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rtces  barbares  P  Ces!  ici  ou  nulle  part  ailleurs  qu'il  doit 
produire  ses  titres  ;  et,- s'il  reste  démontré  qu'il  fut  ce  que 
nous  Tavons  vu  partout ,  une  cause  de  démoralisation  et 
de  ru^ne  pour  les  esclaves  et  pour  les  maîtres,  on  pourra 
dire  que  sa  cause  est  jugée.  Devant  ces  lumières  de  la 
raison  et  de  la  foi  qui  proclament  Tégalité  du  genre  hu- 
main, on  ne  cherchera  plus  à  s'envelopper  dans  quelques 
replis  des  voiles  du  passé  ;  ils  tombent  pour  nous  montrer 
à  nu  cette  plaie  hideuse  de  l'humanité  qu'on  veut  reje- 
ter sur  la  Providence ,  comme  si  la  Providence  devait  re- 
prendre le  rftle  de  la  fatalité  antique ,  force  aveugle  et 
inerte,  qui,  tout  en  laissant  à  Thomme  la  liberté  d'agir, 
acceptait  la  responsabilité  de  ses  actions. 

L'histoire  de  Rome ,  dans  les  douze  siècles  qu'il  lui  fut 
donné  de  remplir,  présente  plusieurs  périodes  distinctes 
de  grandeur  et  de  décadence;  mais  on  peut  les  ramener 
à' trois  principales.  Dans  la  première,  Rome  s'organise  et 
s'affermit  :  les  principes  de  ses  institutions ,  posés  sous  les 
rois,  se  développent  et  se  complètent  dans  les  comiaence- 
ments  de  la  république.  Elle  a  rangé  l'Italie  soumise  ajix*  ' 
degrés  divers  d'une  hiérarchie  habilement  calculée,  en 
même  temps  qu'elle  a  établi  l'unité  dans  son  sein  ;  de  là, 
cette  harmonie  parfaite  et  cette  vigueur  dont  c3ie  ââl 
preuve  dans  ses  luttes  contre  Annibal  :  elle  combattit  pour 
son  salut  et  y  gagna  l'empire  du  monde.  Dans  là  seconde 
période,  la  conquête  s'achève  avec  la  république  et  s^or-v 
ganise  avec  l'empire;  c'est  l'âge  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur,  et  il  dure  de  trois  à  quatre  siècles,  depuis  la 
fin  de  la  deuxième  guerre  punique  jusqu'au  temps  des 
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Antonins.  Mais  déjà  les  principes  de  ruine  qui  se  trou- 
vaient dans  les  institutions  de  Rome  se  sont  développés. 
Le  gouvernement  impérial,  dans  ses  meilleurs  jours ,  est 
impuissant  à  les  combattre;  tout  tombe,  les  institutions, 
Tesprit  public  et  les  mœurs;  et,  quand  Tempire  dresse  le 
tableau  de  son  administration ,  ce  n*est  plus  qu^une  forme 
vide  où  les  barbares  s*établiront  à  Taise,  sans  autre  peine 
que  d'y  entrer. 

L'histoire  de  l'esclavage  à  Rome,  bien  qu'il  soit  plus 
difficile  de  la  partager  nettement  en  périodes  distinctes, 
peut  cependant  se  prêter  à  peu  près  à  ces  divisions.  L'es- 
clavage existe  dans  la  première  période  avec  le  vieil  es- 
prit romain  pur  encore;  il  se  développe  et  s'oi^nise dans 
la  seconde,  sous  l'influence  des  idées  et  des  besoins  que 
la  Grèce  soumise  a  su  lui  communiquer  ;  dans  la  troi- 
sième ,  il  s'altère Serait-ce  donc  que  les  destinées  de 

Rome  eussent  été  liées  à  celles  de  l'esclavage  et  qu'elle 
dût  perdre  l'empire  du  monde ,  quand  l'autorité  du  père 
de  famille,  cette  image  de  la  souveraineté  de  l'Etat,  fut 
dimiottée  ?  Ce  résultat  serait  bien  favorable  aux  défen- 
*  seprs  de  l'esclavage  ;  mais,  avant  d'accepter  pour  le  monde 
remain  une  conclusion  si  contraire  à  ce  que  nous  avons 
vu  chez  les  Grecs,  il  faut  soumettre  les  idées  que  nous 
avons  émises  dans  la  première  partie  à  l'épreuve  des  faits 
que  l'histoire  de  Rome  nous  présente.  Nous  dirons  donc 
comment  l'esclavage  y  fut  établi,  étendu,  organisé  ;  nous 
chercherons,  pour  chacune  des  deux  premières  périodes, 
dans  quel  rapport  il  fut  avec  les  institutions  où  Rome 
puisait  le  principe  de  sa  force ,  le  secret  de  sa  domination 
dans  le  monde,  et  nous  verrons  ensuite  sous  quelles  in- 
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fluences  commença  pour  lui  la  décadence ,  et  ce  qu'elle 
eut  de  commun  avec  la  décadence  de  rEtat(i). 

L*esclavage  eut  peu  de  développements  à  Rome  dans  la 
période  primitive.  Le  peuple  romain  était  un  peuple 
pauvre  et  belliqueux,  simple  dans  ses  moeurs,  méprisant 
les  métiers,  mais  honorant  et  pratiquant  Tagriculture  :  d*où 
Ton  voit  déjà  quelle  partie  travail  libre  se  réservera  à  côté 
de  Tesclavage  dans  la  vie  intérieure. 

Il  en  eut  une  jusque  parmi  les  sources  habituelles 
de  Tesclavage.  Chez  un  peuple  belliqueux ,  Tune  des  plus 
communes  est  la  guerre;  et  à  Rome  aussi  elle  donna 
souvent  à  Tesclavage  les  hommes  enlevés  aux  peuplades 
voisines  par  la  captivité.  Mais  on  peut  perdre  comme 
on  gagne  à  ces  luttes  destructives  ;  ou  ,  pour  mieux 
dire,  Tesclavage  y  gagne  seul,  la  liberté  y  perd  tou- 
jours :  on  gagne  des  esclaves,  on  perd  des  citoyens.  Aussj 
Rome  aurait-elle  abouti  à  une  oligarchie  de  plus  en  plus 
étroite ,  elle  serait  devenue  tout  au  plus  une  Sparte  bar- 
bare, si,  par  un  habile  système,  elle  n*eùt  fait  tourner  à 
Taccroissement  de  la  cité  ce  qui  sert  communément  à 
Tentretien  de  Tesdavage.  Vraiment  digne  de  commander 
un  jour  au  monde ,  elle  conquit  des  hommes  libres  comme 
on  faisait  des  esclaves;  et  elle  s'assimila  les  peuples  voisins 
soit  en  les  associant  à  tous  les  privilèges  de  la  cité,  comme 
il  arriva  des  trois  tribus  primitives ,  soit  en  les  laissant 
d*abord  à  un  degré  inférieur,  comme  cette  multitude  in- 
troduite dans  la  ville  ou  retenue  par  la  victoire  sur  le  terri- 
toire conquis ,  foule  obscure  et  sans  nom ,  mais  qui  bientôt . 
organisée  par  Scrvius  Tullius,  à  Fimage  des  curies,  forma 
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les  plébéiens  en  face  des  patriciens.  Il  y  eut  alors  à  Rome 
deux  peuples  en  présence  :  lun  dominant ,  Tautre  inférieur 
et  rattaché  au  premier  par  les  devoirs  réguliers  de  la  clien- 
tèle on  par  les  obligations  plus  rigoureuses  que  peut  créer, 
entre  riches  et  pauvres ,  la  pressante  nécessité  de  la  misère  ; 
mais  deux  peuples  libres,  pourtant,  qui  eurent,  dès  le 
règne  de  Servius ,  leur  place  dans  une  commune  insti- 
tution ,  et  qui  finirent  par  se  confondre ,  grâce  à  Ténergique 
persévérance  des  tribuns  et  aux  prudentes  concessions  du 
sénats 

Ainsi  la  guerre  (et  ce  fut  là  le  principe  de  la  grandeur 
romaine  )  vint  ajouter  à  la  classe  libre  comme  au  nombre 
des  serviteurs^. 

La  classe  libre  tenait  aussi  le  premier  rang  dans  toutes 
les  fonctions  que  le  dévelc^pement  d'une  société  réclame. 

Elle  s'occupait  d'agriculture;  c'était  la  vie  même  du 
Romain  dans  la  paix.  Les  patriciens  et  les  plus  nobles  des 
plébéiens  résidaient  aux  champs;  de  là  les  proclamations 
publiques  faites  le  jour  où  les  affaires  du  marché  les  ra- 

^  NieKmhr  a  clairement  établi  le  fait  de  ces  deux  origines  du  peuple 
romain,  sans  toutefois  être  ausai  heureux  dans  la  recherche  des  élé- 
ments distincts  que  chacune  d'elles  a  dû  fournir  à  la  cité  primitive. 

'  Denys  d*Halicarnasse  (II,  16)  apprécie  justement  toute  la  force 
et  la  fécondité  de  ce  principe  qu'il  rapporte  au  fondateur  même  de 
Rome:  cLia  troisième  des  institutions  de  Romulus,  la  plus  impor- 
tante de  tontes,  et,  selon  moi,  le  plus  sûr  fondement  de  la  liberté  de 
Rome,  c'est  celle  qui  commandait  de  ne  point  égorger  la  jeunesse  des 
peuples  conquis,  ni  de  les  asservir,  ni  de  transformer  leurs  terres  en 
pâturages  ;  mais  d'envoyer  des  citoyens  qui  se  partagent  en  lots  une 
portion  de  leur  territoire,  et  de  changer  les  villes  soumises  en  colonies 
romaines ,  tandis  que  certaines  autres  obtenaient  le  droit  de  cité.  • 
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menaient  à  la  ville;  de  là  le  nom  de  viatewrs  donné  à  ceux 
qai  allaient  appeler  le  sénateur  de  sa  campagne  à  la  curie  ^  ; 
de  là  encore ,  différents  noms  appliqués  aux  personnes  ou 
aux  choses  qui  avaient  le  plus  d^influence  ou  de  valeur 
dans  rÉtat  :  les  hommes  considérables  s*appelaient  •  des 
hommes  de  fonds»  (locapletes) ,  les  revenus  publics  pre- 
naient leur  nom  des  pâturages  (pascaa),  et  la  monnaie , 
du  bétail  {pecania)^.  On  croyait  avoir  fait  le  plus  grand 
éloge  d'un  citoyen  quand  on  l'appelait  excellent  colon'; 
et  cela  ne  s'entendait  pas  d'une  simple  direction  des  choses 
de  la  culture.  Cincinnatus  labourait  sa  terre  de  quatre  ar- 
pents quand  les  députés  du  sénat  vinrent  le  saluer  dicta- 
teur; et  ses  mains  triomphales  laissaient,  avec  la  même 
simplicité,  les  armes  pour  la  charme  dès  que  le  salut  pu- 
blic était  assuré  ^.  Le  patrimoine  du  Romain  était ,  dans  les  * 
premiers  tempi,  généralement  contenu  dans  ces  étroites 
limites  :  deux  arpents;  puis, sept^.  On  mettait  en  pratique 
à  Rome  tane  maxime  que  les  Carthaginois  mirent  au  moins 

'  Cicéron ,  De  senect  1 6. 

*  t  Hîne  et  locnpletes  (lîcel>ant  ioci,  hoc  est,  agri  plenos  ;  pecunia  iptâ 

•  •  peoore  appelialMitur.  Etiam  nunc  in  tabulis  ceosodis  pascua  dicun- 
ttur  omnîa  ex  quibus  popuiua  reditus  habet,  q«îa  diu  hoc  soliun  vec- 

•  tigd  foerat.1  (Pline,  Hist,  nof.  XVIII,  m,  2.) 

^  Caton,  De  re  fiàtt.  Prmf.  et  Piine,  XYIII,  iv,  h-b.  —  Nous  nous 
servons,  pour  Caton,  Vairon  et  Colamelle,  de  i*édition  des  Scriptmm 
rei  rastkm  de  Schneider  (Leips.  1 794 ]  ;  pour  Pline  et  pour  les  anteun 
latins  en  général,  de  la  Collection  Lemaire. 

*  t  Ibi  ab  legatis  seu  fossam  fodicns  bipalio  innixus ,  seu  quum  ararct , 
■  operi  certe  id ,  quod  constat ,  agresti  intentus...  togam  propere  e  tugu- 
«rio  proferre  uxorem  RacîHam  jubet. »  (Tite-Livc,  III,  36.) 

^  •  Binaque  tune  jugera  populo  romano  satis  erant ,  nulliqne  majo- 
•rem  modnm  altrihuît  Romulus.»  (  Pline,  XVIII,  II,  1.)  Pour  les 
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pour  les  hommes,  le  partage  des  femmes,  même  dans  les 
classes  les  plus  nobles  ^  Lucrèce,  dans  un  âge  bien  reculé 
sans  doute,  mais  dans  un  rang  élevé  (et  Télévation  du  rang 
rétaUit  le  niveau  entre  les  âges) ,  donnait  Texemple  de 
ces  habitudes  laborieuses  qui  se  continuèrent  quelque 
temps  parmi  les  dames  romaines^.  «  Chez  les  Grecs,  »  disait 
Columelle,  en  rappelant  les  Ecinomiques  de  Xénophon, 

•  et,  depuis,  chez  les  Romains,  jusqtt^à  l'âge  de  nos  pères, 
le  travail  intérieur  était  le  propre  des  matrones'.»  Ici 
donc  il  y  avait  encore  au  moins  partage,  et  pour  les  mé- 
tiers il  n'en  était  pas  autrement.  Les  méfiers  étaient  peu 
estimés  à  Rome,  et  Denys  d^Halicamasse  dit  même  que 
f exercice  en  était  interdit  aux  citoyens^.  Mais ,  à  côté  des 
patriciens,  investis  de  tous  les  droits  politiques,  et  par  con* 

'  séquent  seuls  vraiment  citoyens  à  Torigine,  il  y  avait,  ne 
Toublionspas,  ces  familles  nouvellement  venues,  admises 
au  séjour  de  la  ville  sans  Tètre  au  partage  de  la  cité,  et 
rattachées  aux  patriciens  par  les  devoirs  de  la  clientèle. 
C'est  aux  premières  qu'il  faut  rapporter  cet  ensemble  de 
croyances  et  de  pr^gés  qui  firent  l'esprit  romain,  et, 
pour  les  temps  postérieurs,  la  coutame  des  ancêtres.  Les 

*  tPanem  faciebant  Quintes  mulierumque  id  opus  erat  olim  sicut 

•  eliam  nonc  in  plurimis  gentium.  »  (Pline,  XVIII,  zxviii,  i.) 

'  Noctem  addens  operi  famulasqae  ad  lamina  longo 

Exercet  penso. 

{jEMid,  VIII .  Aïo.  Cf.  0vid« ,  Foêt.  lU,  ^k^.) 

*  Coliiniel]€,'>XII,  Prmf.  7.  Livîe<|A  éontinaait  Tezemple  jusque 
dans  le  palais  d^Auguste.  (Suétone,  Àag  74.]  Ycjet  Bœttiger,  Sabina, 

(Ben.  d'Haï.  IX ,  a 5.  Cf.  H,  28.) 
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autres,  si  diverses  d'origine,  privées  des  droits  de  la  cité, 
pouvaient  bien  n  en  point  partager  encore  tous  les  senti- 
ments; et,  d'ailleurs,  la  plupart  sans  terre,  comme  les  mé- 
tèques à  Athènes,  il  fallait  bien  qu'elles  cherchassent  un 
moyen  de  vivre  dans  les  métiers  où  elles  ne  trouvaient  ni 
la  concurrence  des  citoyens,  ni  encore  celle  des  esclaves; 
car  les  Romains,  trop  pauvres  pour  entretenir  chez  eux 
un  nombre  d'esdaves  capable  de  suffire  à  tous  leurs  be- 
soins, étaient  trop  fiers  alors  pour  en  réunir,  comme  à 
Athènes,  dans  la  pensée  d'exploiter  leur  industrie.  Ainsi 
les  métiers  eux-mêmes  eurent  leurs  travailleurs  libres 
dans  une  partie  de  ces  familles  qui  finirent  par  se  faire  ad- 
joindre à  la  cité  ^  ;  et  c'est  probablement  à  elles  que  se 
rapportent  ces  corporations  organisées  par  Numa^.  Ce 
sont  elles  qui,  plus  tard,  dans  la  constitution  de  la  plèbe 
par  Servius  Tullius,  formèrent  les  tribus  urbaines;  le  peu 
d'estime  qu'on  en  faisait,  parmi  les  autres,  indique  assez 
déjà  quelles  étaient  leurs  fonctions  (2). 

Quant  au  service  intérieur,  la  simplicité  de  vie  des  pre- 
miers Romains  doit  faire  croire  qu'il  ne  demandait  point 
à  lui  seul  un  nombre  bien  considérable  d'esclaves.  Le 
temps  de  la  royauté  pourrait  faire  exception.  Denys  d'Hali- 

'  Non-seulement  on  les  accueillit,  mais  on  les  attira  quelquefois  : 
•  fabris  undique  ex  Ëtruria  accitis. »  (Tite-Live,  I,  56.)  Cf.  Pline, 
XXXV,  XLV,  3. 

'cil  constitua  à  pari  dans  la  cité  les  arts  des  joueurs  de  flûte ,  des 
fondeurs  en  or,  des  forgerons,  des  teinturiers,  des  cordonniers,  des 
corroyeurs,  des  ouvriers  en  airain,  des  potiers;  il  réunit  tous  les  autres 
arts  en  un  même  corps,  leur  donna  une  même  organisation,  et  leur 
attribua  des  collèges,  des  assemblées  et  des  rites  sacrés,  appropriés  à 
cbaquc  genre.  »  (Plut.  Nutna,  17.) 
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carnasse,  racontant  la  mort  de  Tullus  Hostilius,  parle  de  la 
foule  de  serviteurs  qui  périrent  avec  lui  dans  les  flammes^, 
et  rhistoire  de  Tarquin  le  Superbe  montre  un  certain 
faste  parmi  ceux  qui  approchaient  de  la  personne  du  roi. 
Mais ,  en  supposant  que  ces  descriptions  n'aient  pas  été  faites 
sur  une  idée  conventionnelle  de  la  magnificence  royale, 
l'exception  serait  toujours  assez  limitée.  Les  quelques  es- 
claves demandés  par  les  travaux  des  champs  ou  de  la  mai- 
son, rhomme  qui  aidait  le  père  de  famille  à  la  culture, 
la  femme  qui  partageait  avec  la  matrone  les  ouvrages  de 
laine,  suffisaient,  en  général,  à  tous  les  autres  soins  domes- 
tiques. Les  plus  nobles  Romains  se  servaient  eux-mêmes 
à  la  tète  des  armées;  et,  s'ils  voulaient  relever  au  dehors 
la  grandeur  de  leur  race  de  quelque  pompe  étrangère,  les 
droits  du  patronage  leur  faisaient,  de  tant  de  clients,  un 
cortège  dont  ils  devaient  être  plus  fiers  que  ces  nobles 
plus  nouveaux  de  leur  suite  d'esclaves  achetés. 

Il  en  fut  de  l'État  comme  des  particuliers.  Il  avait  bien 
quelques  esclaves  comme  serviteurs  des  magistrats  ou  exé- 
cuteurs des  arrêts  criminels  :  c'est  un  esclave  qui  préci- 
pita M.  Gapitolinus  de  la  roche  du  Capitole^.  Mais  les. 
hommes  libres  se  partageaient  les  principaux  soins  du 
service  public;  et  l'on  retrouve,  non  pas  seulement  des 
compagpiies  d'ouvriers  (tignarii),  mais  encore  des  compa- 
gnies de  hérauts  et  de  trompettes  (cornicines ,  tibicines) 

* 

*  Denys  d*Hal.  III,  35.  —  Le  nom  d'anciUm  dérivait,  selon  quel- 
ques grammairiens,  d'Ancus  Martius,  qui  avait  fait  un  grand  nombre 
de  captives.  (Pestas  ap.  P.  Diac.  p.  19,  Excerpt.)  Noos  ne  garantis.wns 
pas  plus  la  tradition  que  Tétymologie. 

^  Dion  Cass.  Fraym.  XXXI,  2,  p.  i5,  1.  89,  éd.  Reimar. 


i'i  PARTIE  II.  CHAPITRE  I. 

dans  les  centuries  de  Servius  Tullius,  cesi-à-dire  parmi 
les  citoyens  ^ 

Ces  rapides  indications  prouvent  donc  que  les  hommes 
libres  occupaient  une  large  place  dans  le  travail  de  la  dté. 
Les  esclaves  y  figurent  à  côté  d*eux  ;  mais  quelle  part  y 
prenaient-ils,  et  dans  quel  rapport  peut-on  supposer  les 
deux  classes  en  ces  premiers  temps  de  Rome?  Un  texte  de 
Denys  d^Halicamasse ,  cité  et  commenté  par  M.  Dureau 
de  la  Malle ,  offre  le  moyen  de  l'évaluer  presque  exacte- 
*  ment.  «  En  ce  temps-là,  »  dit-il  (^^6) ,  •  les  citoyens  enâge 
de  porter  les  armes  étaient  au  nombre  de  1 10,000,  comme 
le  dernier  recensement  lavait  montré  ;  pour  les  femmes , 
les  enfants,  les  esclaves,  les  marchands  et  les  étrangers 
pratiquant  les  métiers  (  nul  Romain  ne  pouvait  vivre  du 
commerce  ou  de  l'industrie ) ,  c^était  un  nombre  au  moins 
triple  de  celui  des  citoyens^.  »  M.  Dureau  de  la  Malle,  ap- 
pliquant à  ces  données  les  tables  de  la  population  calcu- 
lées pour  la  France  dans  TAnnuaire  du  bureau  des  Lon- 
gitudes, trouve  que  les  1 10,000  hommes  de  Tàge  militaire, 
c'est-à-dire  de  dix-sept  à  soixante  ans,  supposent  le  chiffre 
de  195,145 pour  toute  la  race  mâle;  et,  en  doublant  pour 
les  femmes,  une  somme  totale  de  390,290  citoyens.  Or 
la  population  entière,  comprenant,  avec  les  citoyens,  tous 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas,  étrangers,  affranchis,  esclaves, 
était,  selon  Denys,  de  iiÂo,ooo;  la  différence  Â9«710  re- 
présentera donc  cette  dernière  catégorie.  M.  Dureau  de  la 
Malle  y  distingue  32,524  étrangers  ou  affranchis,  et  17, 186 

^  Ainsi  encore  plus  tard  les  viateurs  des  édBes.  (Tite-Live,  XXX, 

^9,  etc.) 

*  Dcnvs  d'Halic.  IX,  îS. 
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esclaves  ^  Mais  nous  ne  voyons  pas  de  bien  solides  preuves 
à  Tappui  de  ce  partage,  et,  pour  une  époque  où  Rome 
avait  encore  si  peu  de  relations  avec  Tétranger,  nous  se- 
rions plutôt  tenté  de  faire  aux  esdaves  la  plus  large  part 
dans  ce  chiffre  commun.  Quoi  qu^il  en  soit ,  on  voit  que  le 
rapport  de  leur  nombre  à  celui  des  hommes  libres  serait 
toujours  assez  faible,  puisqu'il  ne  s'élève  pas,  au  maxi- 
mum, à  un  huitième,  et  qu'il  ne  dépasse  peut-être  pas  de 
beaucoup  un  seizième. 

Ainsi  partout  l'esclavage  est  associé  au  travail  libre, 
et  le  travail  libre  domine  d'abord  :  il  suffit ,  dans  la  ville , 
aux  besoins  des  classes  inférieures,  il  honore  dans  les 
champs  les  citoyens  les  plus  considérables.  Mais  la  servi- 
tude va  s'étendre.  Elle  avait  reçu,  dès  le  commencement  de 
la  république ,  une  foule  de  citoyens  dégradés  par  l'usure, 
ce  mal  rongeur  qui,  après  avoir  dévoré  leur  patrimoine 
et  leur  fortune  acquise,  gagnait  jusqu'à  leur  corps  ^.  Elle 
enveloppa,  dans  des  conditions  bien  plus  dures  et  sans 
retour,  une  masse  de  populations  italiennes ,  à  chaque 
époque  de  ces  guerres  opiniâtres  qui  soumirent  la  pénin- 
sule à  la  domination  des  Romains.  Le  nombre  des  es* 
claves  s'était  accru  à  mesure  que  s'étendait  la  propriété; 
il  s'était  accru  par  les  mêmes  moyens  et  sous  l'influence 
des  mêmes  causes,  et  déjà  il  était  assez  considérable  pour 
que  le  trésor  cherchât  une  ressource  dans  un  impôt  du 

*  M.  Durcau  de  la  Malle,  Economie  politique  des  Romains,  i.  II, 
ch.  1  , 1. 1,  p.  335. 

*  «Primo  se  agro  paterno  avitoque  exuisse,  deinde  forlunis  aliis^ 
«poMremo  velut  tabem  pervenisse  ad  corpus.  •  (Tite-Live,  II ,  23.) 


$^  f\%lih  fl    CH\hîT%L  L 


IMM;  ii»^Mnr«lfe  fitiïitkMm .  kivr  r»wianiBiq»ejmt  ce  goét 
#iif  hme*  ^>!9%  hMtmàt»  4e  Msîr.  œs  bemns  pivs  moiti- 
ptii^  #f<»djrve*.  «ir^r:  taftt  de  fadUti»  poor  en acomùe  le 
fikMvbre^.  ^>  iMMivel  e«(pril  *e  propaf^  panm  eux  dans  la 
pérufâe  ou  1^  développe  et  le  maÎDtîent  la  grandeiir  de 
h^mm^  durpnh  200  an»  airant  J.  C  jmqa^ao  n*  siêde  de  Fère 
dir^rtierine.  Ce*t  alors  aiuM  que  Ton  Toit  FescdaTage  s*é- 
leridre  et  «iV/rganiAer  sous  sa  forme  la  plus  coai|dète ,  alors 
qtte  ne  fiiari ifeste  rinfloence  qo*il  dot  exercer  sur  les  classes 
libres  et  les  dasses  asservies.  Cest  lioDc  sartoot  dans  les 
limites  de  cette  période  que  nous  devons  reprendre  les 
questions  pM/;e»  cî-<Jesftus. 

'  •  MflnlitJ»  l«*g<^i  nrnro  c%<miplo  ad  Sutrium  in  castris,  tribotim,  de 
» ^'tt.êf*\ntH  feorum  c(ui  tnanumiitercnlar,  tulit. »  (Tite-LWe,  VII,  16.) 

'  Aiii  îfim\t§  (Im  giifrr<*(i  puniques,  Flaminius  avait  appuyé  une  loi 
i|ui  d^fittidail  m  tout  n/'nateur  ou  p^re  de  sénateur  d  avoir  un  vaisseau 
i\n  plus  dft  5oo  amphr>res,  mesure  jugée  suffisante  au  transport  de 
\purn  produiu  rustiques  :  celte  loi,  fort  goûtée  du  peuple,  irrita  vive- 
mmil  Ins  sénateurs,  fis  rommciiçaient  à  ne  plus  croire,  comme  tout 
Urnondn,  que  loute  (M»rlc  de  gain  élail  déshonorant  pour  eux.  (Tite- 
l.lvfi,XXI.A5  ) 
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CHAPITRE   II. 

DES  SOURCES  DE  I/ESGLAVAGE  À  ROME. 

Rome  tira  ses  esclaves  des  mêmes  sources  que  la  Grèce, 
et  la  jurisprudence  les  rapportait  à  deux  catégories  :  on 
naissait  ou  on  devenait  esclave  [servi  autem  nascuntur  aat 
fiunty. 

On  naissait  esclave  :  ce  droit  des  maîtres  sur  la  posté- 
rité de  leurs  serviteurs  ne  pouvait  pas  subir  de  réduction 
chez  un  peuple  qui  environna  la  propriété  d*une  sorte  de 
consécration  civile ,  élevant  le  domaine  quiritaire  au-des- 
sus du  droit  commun.  Aussi ,  quand,  plus  tard,  on  verra  se 
partager  les  plus  illustres  jurisconsultes ,  «  les  princes  de 
la  cité,  >  sur  ce  point  :  Tenfant  de  la  femme  esclave  est-il 
un  fruit  ^P  ne  croyez  pas  que  son  état  soit  mis  en  litige. 
Ce  n'est  pas  la  nature  qui  le  dispute  au  maître ,  mais  l'u- 
sufruitier; c'est  une  question  de  propriété  et  non  de 
liberté.  Tant  que  Tesclavage  fut  contenu  en  des  bornes 
assez  étroites  par  la  simplicité  des  mœurs,  la  proportion* 
dut  être  plus  égale  entre  les  hommes  et  les  femmes,  leur 

»  Instii.  I.ni,  4. 

*  c  Velus  fuit  quapslio  an  partus  (ancilbe)  ad  fructuariura  periineret> 
«  Sed  Bniti  sententia  obtinuit  fructuarium  in  eo  locum  non  habere.  Ne- 

•  que  enim  in  fnictu  hoininis  homo  esse  potest.  •  L.  68  (Ulp.) ,  D.,  VII, 
I,  De  usafr.  Cf.  Gaius,  1.  38 ,  D. ,  XXII ,  1,  De  usmis,  reproduit  dans  les 
Institates,  II,  l,  37,  et  Cicéron  y  De  Jinib.  I,  4:  «  An  partus  ancillapsit  ne 

•  in  fructu  habendus  disseretur  inter  principes  civitatis  P  Scapvolam, 
«M.  Manilium  ;  ab  htsce  Brutus  dissentici  • 

11.  2 
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union  plus  commune;  et  les  enfants  coûtaient  moins  à 
élever  dans  les  habitudes  à  peu  près  générales  de  la  vie 
des  champs.  Les  Romains  semblaient  compter  sur  ce  pro- 
duit comme  sur  les  autres,  chaque  printemps  :  d*où  le 
nom  de  verna  (printanier),  donné  aux  enfants  des  es- 
claves ^  Quand  le  domaine  du  citoyen  s'étendit,  on  trou- 
vait moyen  de  rendre  plus  vite  les  mères  au  travail,  en 
n'en  retenant  qu'une  pour  élever  les  nourrissons^.  Ainsi 
alors  encore  on  avait  dans  ces  conditions  quelque  avan- 
tage à  la  reproduction  des  esclaves.  C'est  une  source  de 
richesse  que  le  père  de  famille  ne  doit  pas  négliger  »  et 
Columelle ,  conmie  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l'écono- 
mie rurale,  veut  qu'on  encourage  la  fécondité  des  femmes 
esdaves^.  Les  enfants  donnent  plus  de  prix  à  la  mère, 
comme  les  agneaux  à  la  brebis.  Virgile  parle  dans  les 
mêmes  termes  des  petits  pendus  à  leurs  mamelles, 

Geminîque  sub  ubere  nati  ^, 

et  Horace ,  quand  il  cherche  ses  inspirations  au  foyer  de 
la  famille,  range  avec  complaisance  l'essaim  des  jeunes  es- 
claves parmi  les  richesses  de  la  maison  : 

I 

Posîtosque  vernas  ditis  examen  domus 
Circum  renîdentes  lare»  *. 

*  «  Vemae  appeilantur  ex  ancîHîs  civium  romanorum  vere  nati ,  quod 
«  ieropus  anni  maxime  naturalis  felurae  est.  »  (Fest.  Fragm.  Paul.  Diac. 
Excerpt.  xix,  p.  873,  éd.  C.  0.  Mûiler.) 

'  Quid  l  nutrici  non  miatnnu  qaidqoam  cpuB  vemas  alit. 

(  Plaat.  MiL  gler.  UI ,  1 ,  696.  ) 

'  Coium.  I.  VIII,  19.  —  *  JEiwid.  V,  «85.  Cf.  Echg.  III.  3o.  — 
*  Epod.  II,  65.  Cf.  Sat.  H,  vi,  66,  et  Martial,  Epigr.  III,  ltiii,  sa 

m 
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Cette  origine,  la  plus  chère  à  la  famille ,  à  cette  pre- 
imère  époque  où  Tenfant  de  Tesclave  pouvait  se  jouer 
avec  les  fils  du  maître,  dans  les  simples  habitudes  de  la 
vie  des  champs,  perdit,  comme  on  Ta  vu  en  Grèce,  de 
son  caractère,  quand  Tesclavage  se  développa  et  que  les 
distances  s*élargirent  entre  les  deux  races.  Alors  le  jeune 
esclave,  conçu  et  élevé  dans  cette  dégradation  de  la  vie 
servile,  n'apparut  souvent  qu'avec  la  double  flétrissure 
de  sa  naissance  et  de  son  éducation.  Mais  pourtant  il  put 
encore  arriver  qulienreusement  rapproché  du  père  de 
famille  par  des  relations  plus  habituelles,  il  y  trouvât  an 
titre  à  son  affection  et  à  ses  faveurs  :  on  a  l'exemple  d'un 
jeune  vema  adopté  par  son  maître  ^  Ce  put  être  aussi 
comme  une  marque  de  distinction  parmi  cette  foule  de 
serviteurs  achetés  :  des  esdaves,  des  affranchis  en  rete* 
naieat  le  nom  sur  leur  tombeau^.  ^ 

On  devenait  esclave;. et,  pour  parier  d'abord  des  sources 
intérieures,  la  volonté  du  père,  l'action  du  créancier,  et 
la  force  de  la  loi  pouvaient  y  concourir ,  selon  les  modes 
divers  qui  leur  étaient  propres.  Le  père  était  maître  ab- 
solu de  la  vie  qu'il  avait  donnée  à  son  enfant.  Mis  au 

*  «  VBMa  LOCO  F.  HABitos.  »  (Ofelli,  hscr.  n.  9808.)  —  Ce  nom  de 
verna  est  donné  même  à  une  fille  dans  les  inscriptions  2809  et  a8io. 

'    «  D.  M.   I   M.  OLPIO  AOG.  LIB.   |  VERNJE  |  AB  EPISTCLIS  |  LATINIS  |  TI- 

•  BU  THiABE  I  UXOR  |  iNFELiôissiiiA.  »  (Fabretti,  Inscr.  antitf.  p.  996, 
n.  956.  Cf.  n.  967,  atp.  di,n.  994,etOrelli,  Inscr.  n.  9789.) Dans  une 
antre  inscription  (a8i  2),  des  esclaves  achetés  (emptitii)  éièyent  un  tom- 
beau à  un  vema.  Relevons  nne  exagération  évidente  dans  cette  asser- 
lioft  de  Cornélius  Népos,  que,  parmi  les  nombreux  esclaves  d'Atticus, 
il  ny  en  avait  pas  un  qni  ne  fût  né  chex  lui  :  «neque  tamen  horum 

•  oiHlimquam  nisi  domi  natuni.»  (Vit.  P.  Att  i3.) 
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monde,  il  (allait  que  renfant  fut  accueilli,  relevé  par  lui, 
pour  continuer  de  vivre  ^  ;  et ,  de  même  qu'autrefois  il  pou- 
vait le  tuer,  de  même  qu'il  devait  Texpoeer  en  certaines 
circonstances  ^  il  conservait  le  droit  de  le  vendre  :  droit 
si  entier  et  si  fort,  que  la  vente  avec  tous  les  symboles  de 
Taliénation  civile  ne  suffisait  pas  pour  le  détruire.  Il  re- 
paraissait dès  que  l'acheteur  renonçait  à  son  titre  par 
Taffranchissement,  et  il  pouvait,  par  une  vente  nouvelle, 
s'abdiquer  encore  sans  s'éteindre  ;  à  la  troisième  fois  seu- 
lement, il  était  épuisé^.  Ainsi  la  puissance  du  père" de 
&mille,  qui  était,  nous  l'avons  dit,  l'expression  la  plus 
complète  de  la  puissance  de  Rome,  n'était  nulle  part 
plus  absolue  que  sur  les-4tres  qui  tenaient  à  lui  par  les 
liens  les  plus  étroits,  par  les  nœuds  de  la  nature  et  du 
sang  ;  et  le  jurisconsulte  en  parlait  avec  orgueil ,  conmie 
di  la  grandeur  de  sa  patrie:  Fere  enim  nulli  alii  sunt  ho- 
min$s  qui  totem  in  filios  saos  hàbeant  potestatem,  qaalem 
nos  habemas^. 

Le  pouvoir  d'exposer  ou  de  vendre  les  enfants  fut 
reconnu  au  père  et  se  perpétua  à  tous  les  âges  de  Rome, 

avec  les  différences  qui  tenaient  à  la  nature  de  ces  deux 

* 

*  Amphitryon  autorise  Alcmène  à  relever  l'enfant  pour  lui,  en  son 

absence  : 

Quod  erit  gnatum  tollito. 

(Piaule,  Amphitr.  I,  m,  344,  et  la  note  de  M.  Naudet.)  —  A  la  mort 
de  Germanicus,  on  exposa  des  enfants  comme  nés  en  un  jour  néfkste  : 
«partus  conjugum  expositi.  »  (Stiét.  C.  Calig.  5.) 

*  Gic.  De  legih.  III,  8;  Deny»  dUalic.  II,  36  et  37. 

^  «Si.  pater.  Glium.  ttr.  venum.  duk.  filius.  a.  pâtre,  liber,  este  • 
(l]lp./r.  X  pr.  Cf.  Denys  d^Halicaraasse,  H ,  27.) 

*  Gai.  Inst.  romm   1,  55. 


SOURCES  DE  L'ESCLAVAGE. 


21 


choses.  Lenfant  exposé  ne  devenait  point  par  le  fait 
même  Tesctave  de  celui  qni  Tavait  recueilli  :  de  Tun  à 
Tautre  il  n*y  avait  qu^un  rapport  d'élève  à  ilevear  (olam- 
nas,  nutriior)^;  ce  n'était  qu'une  question  d^aliment,  et  - 
Trajan,  consulté  par  Pline,  répondait  qu'en  aucdn  cas 
elle  ne  devait  porter  préjudice  à  la  liberté^.  Car  la  libellé 
était  le  droit  de  la  naissance,  droit  imprescriptible,  8*il 
n'était  aliéné  ;  or  le  père,  en  exposant  son  (ils,  ne  l'avait 
point  livré ^.  Il  en  était  autrement  de  la  vente;  ici  le  père 
abdiquait  bien  son  pouvoir  et  le  transmettait  avec  tous  ses 


'  Ce  sont  les  noms  qui  leur  sont  donnés  dans  les  auteurs  anciens  et 
dans  les  inscriptions.  (Orelli,  Inscr.  n.  1795,  2796,  a8i6,  467$  et 
4674*1  et  Suét.  De  ill.  gramm.  7.)  Dans  les  déclamations  deSénèque. 
le  père,  dans  celles  qu\>n  attribue  à  Quintilien,  il  y  a  plusieurs  allu- 
sions à  des  faits  et  à  des  rapports  de  ce  genre.  (Quintil.  Déclamai. 

CGXL,  CCLXXTIII  et  CCCLXXU«) 

*  «  Quaestio  ista ,  qua  pertinet  ad  eosqui  liberi  nati ,  exposili ,  deiode  ' 
«  sublati  a  quibusdam  et  in  servitute  educati  sunt,  sepe  tractata  est. . . 
«et  ideo  nec  assertionem  denegandam  iis,  qui  ex  ejusmodi  causa  in  li- 
«bertatem  vindicabuntur,  puto;  nequeipsam  libertatem  redimendam 
«  pretio  alimentorum.  »  (Plin.  Epist.  X ,  7 1  et  7  3.  )  On  a  des  exemples  de 
ces  récknuitîons  (assertitmes)  par  les  parents.  (Suét.  De  iUustr.  gramm, 
ai.)  L  auteur  des  déclamations  attribuées  à  Quintilien  prend  Texemple 
d'un  péie  qui,  après  avoir  repris  ton  fils  en  remboursant  les  alimenta, 
réclamait ,  en  outre ,  une  soiame  de  dix  mille  sesterces ,  assignée  au  père 
d'adoption  pour  un  acte  de  courage  de  son  fils  supposé.  H  fiiit  re- 
pousser cette  demande,  (cclxxtiii,  t.  VI,  p.  1 43-1 45.)  Voir,  plus 
loin, 'les  lois  deDÎBclétiea,  de  G>nstantin  et  de  Justinien ,  sur  ce  sujet. 

'  Sénèqne  le  père  dit,  il  est  vrai  (Controv,  V,  33)  :  lExpositi  în 
«  nollo  numéro  sunt;  servi  sunt  :  hoc  legumlatori  visum  est.  •  Dans  le 
doute,  il  affirme  ici  au  profit  de  sa  cause;  lOiii  cela  ne  résultait  pas  des 
principes ,  et  eacore  moins  d'une  loi  positive ,  conune  le  prouvent  les 
textes  précédents? 
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place,  en  première  ligne,  Tautre  alternative,  c'était  par 
forme  de  menace.  A  ce  même  titre,  elle  pouvait  r^e- 
menter  le  cas  du  partage  réel  de  la  personne.  Cette 
clause,  si  rassurante  pour  les  copartageants,  ne  fut  ja- 
mais sérieusement  effrayante  pour  le  débiteur  à  partager. 
En  comptant  le  droit  du  père  et  celui  du  créancier 
parmi  les  causes  d'esclavage,  il  faut  cependant,  à  Rome, 
faire  une  distinction.  Le  fils  vendu  par  son  père,  et  le 
citoyen  adjugé  à  son  créancier  étaient  plutôt  en  servi- 
tude-que  véritablement  esclaves  ^  Cétait  un  ^clavage 
de  fait,  légal  sans  doute,  mais  toujours  provisoire.  Pour 
avoir  perdu  Tusage  de  la  liberté,  ils  nen  avaient  point 
perdu  tous  les  droits,  ni  ces  irréparables  caractères  de 
Vingénuité  que  Taffranchissement  ne  pouvait  jamais  re- 
produire. Il  en  était  ainsi  du  fils,  puisque  le  père  recou- 
rait à  ces  formes  mêmes  de  la  vente,  pour  le  faire  maître 
de  lui-même,  père  de  famille  et  pleinement  citoyen,  sai 
juris.  Il  n'en  était  pas  autrement  du  débiteur  adjugé  {ad- 
dictus),  et  Quintilien,  cherchant  un  exemple  pour  éclair- 
cir  une  subtilité  de  rhétorique,  a  mis  en  pleine  lanaière 
ce  point  d'histoire.  «Uesclave  mis  en  liberté  par  son 
mdtre,  dit-il,  devient  affranchi,  Yaddictas  redevient  in' 
génu;  l'esclave  ne  peut  obtenir  la  liberté  contre  la  volonté 
,  du  maître,  Yaddictas  la  recouvre  en  payant,  même  contre 
sa  volonté.  Point  de  loi  pour  l'esclave,  la  loi  comprend 

•  *  Il  y  avfth  une  grande  différence  entre  servum  esse  et  urvire  ou  in 
servitaie  esse.  Aussi  Papinien  prétendait-il  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un 
.  \isufruit  dans  ce  legs  :  t  ScxNrpium  strvum  meum  Sempronias  conçu- 
«binae  meae  servire  volo.  »  (L.  si,  S  i ,  D. ,  XXXIII,  ii ,  De  usa  et  utufr. 
legai.) 
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ïadiicttts.  Ce  qui  est  le  propre  de  l'homme  libre,  ce  qui 
n'appartient  qu'à  lui,  le  prénom,  le  nom,  le.  surnom,  la 
tribu,  tout  cela  reste  à  Yaddictas^.  »  Le  citoyen  pouvait 
cependant  devenir  entièrement  esclave,  et  il  subissait 
alors  ce  que  les  Romains  appelaient  «  la  plus  grande  di- 
minution de  tête  ■  (maxima  capitis  diminatio)^  c est-à-dire 
qu'il  cessait  de  compter  comme  tête  non-seulement  dans 
la  famille,  non-seulement  dans  la  cité,  mais  dans  l'hu- 
manité, en  quelque  sorte  :  il  était  rayé  du  nombre  des 
hommes  libres^.  Cette  peine  frappait,  dès  le  temps  ée 
Servius  TuHius,  celui  qui  s'était  soustrait  au  recense- 
ment (incensas)  :  «de  même  que  l'homme,  retenu  dans 
une  légitime  servitude,  est  affranchi  du  cens,  de  même, 
disait  Cicéron ,  celui  qui ,  libre,  se  refuse  au  recensement, 
paraît  avoir  abdiqué  sa  liberté^;  »  et  il  n'en  était  pas  au- 
trement du  refus  de  se  faire  inscrire  sur  les  rôles  de  la 

*  «  Circa  propria  ac  differtntia  magna  subtilitas  :  ut  quum  quaeritur 
«an  addictvi^  quem  Ux  servire,  donec  soherit,jubet,  servns  sit?  Altéra 
«para  finit  iu,  servus  est  qui  est  jure  in  invîtute;  altéra,  qai  in  servi' 

•  tÊÈe  «sf  ^jmFt  ÇM  servus,  aut,  ut  antkjiii  dizerunt,  fst  servitutem 
«Mfvit....  jServQS,  quum  manumittitor,  libertinuA;a4Uictiu>  recepta 
«libertate,  ingennos;  servus,  invito  domino  non  conaequetur  (liber- 
«tatem);  oJc/iclBf^solvendo,  citra  voluntatem  domini  oooseqoetur -,  ad 

•  senfum  nolla  lex  pertinet;  addictas  legem  babet;  propria  Uben  quas 

•  nemo  habet,  nisi  liber,  pnenomen,  nomen,  cognomen,  tributum  : 
«babet  hs^  addictas.»  (Quintil.  Imût.  orat^  VU,  ui,  a6  et  37.  Cf.'V, 
X,  60.) 

*  La  plus  petite  ôtait  le  droit  de  famille ,  comme  dans  le  cas  de 
Tarrogation,  forme  de  l'adoption *,  la  moyenne,  le  droit  de  famille  et 
le  droit  de  cité  (  relégiition  on  déportation)*,  la  plus  grande ,  les  droits 
de  famille,  de  cité  et  de  liberté.  (/iii<i<.  J,xti.) 

^  Denys  dllalicamaasc ,  IV,  iS  ;  Cic.  pro  Cœcintr,  34* 
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légion,  comme  on  le  voit  en  piusiem^  passages  de  Tite- 
Live  ^.  Par  une  application  plus  directe  de  la  loi  du  ta- 
lion ,  cette  peine  frappait  encore  celui  qui ,  âgé  de  plus 
de  vingt  ans ,  se  faisait  acheter  comme  esclave ,  pour  par- 
tager le  prix  de  cette  vente  illicite  dont  il  pouvait  «nsoile 
réclamer  Tannulation,  comme  citoyen^.  Enfin  elle  frap- 
pait les  condamnés  au  dernier  supplice.  A  la  différence 
de  notre  droit,  cette  nwrt  civile  était  pour  eux  la  suite 
immédiate  non  de  Texécution,  mais  déjà  de  la  seitlence 
[siatim  ut  de  his  sententia  dicta  est  conditionem  penMUeuU)  ; 
ils  devenaient  esclaves  de  la  peine,  servi  pcmm.  Par  hou-, 
neur  pour  le  citoyen,  pour  Thomme  libre,  ce  n*était  ja- 
mais qu'un  esclave  qu*on  livrait  au  bourreau. 

Telles  étaient  les  sources  intérieures  de  l'esclavage  •  et 
Ton  voit  dans  quelle  proportion  elles  pouvaient  concourir 
à  l'alimenter.  La  condamnation  capitale  faisait  de  l'escU* 
vage  une  transition  de  la  liberté  à  la  mort;  elle  ne  contribua 
véritablement  à  recruter  les  classes  serviles  que  quand, 
plus  tard,  on  laissa  vivre  les  esclaves  de  la  peine,  en  les 
appliquant  aux  travaux  publics  des  carrières  ou  des  mines. 
L'asservissement  du  citoyen  livré  au  créancier,  du  fils 
vendu  par  son  père ,  fut,  au  contraire,  fort  conmiun  à  ces 
époques  de  misère  où  le  patricien  dominait  par  la  pos- 
session presque  exclusive  de  la  fortune  et  du  pouvoir  de 
l'État.  Enlevé  au  travail  par  ces  guerres  perpétuelles, 
l'homme  du  peuple  y  gagnait  moins  en  butin  qu'il  n'y 
perdait  en  représailles;  car  la  guerre  détruit  plus  quelle 

*  Tite-Live,  T' décade /Muiim,  et  notamment  VII,  4.  Cf.  Val.  Max. 
Vî,  m,  4 1  et  ies  textes  précédents. 

^  L.  7  pr.  (IJIpien)  D.,  XL,  xiii,  De  Uberali  causa. 
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ne  produit,  et,  si  peu  qu  elle  ait  de  vicissitudes,  elle  tourne 
nécessairement  à  la  ruine  non-seulement  du  vaincu ,  mais 
du  vainqueur.  U  devait  alors  emprunter  pour  vivre,  et 
Tosure,  dans  ces  conditions,  ne  peut  avoir  qu'un  résultat 
fatal,  paisqu*dle  accroit  la  somme  k  rendre,  à  mesure 
que  se  consonmie  le  capital  reçu.  Il  était  donc  bien  diffi- 
cile qu'il  échappât  à  la  rigueur  des  lois  sur  les  dettes, 
c'est-à-dire  à  Tesclavage,  et,  menacé  d'y  entraîner  avec 
lui  tonte  sa  fiunille  par  le  lien  qui  l'attachait  à  sa  per- 
sonne, il  dut  plus  souvent  aussi  chercher  un  ajournement 
à  la  consonmiation  de  ce  malheur,  en  la  vendant,  pour 
ainsi  dire  «  en  détail.  Ces  dures  nécessités  de  la  misère, 
et  les  résistances  qu'elles  provoquaient  parmi  les  plé- 
béiens, ont  nuurqué  des  traits  les  plus  dramatiques  les 
grandes  scènes  d'intérieur  si  admiraUement  décrites  par 
Tite-Live.  Ces  bravesgens,  qui  combattaient  au  dehors  pour 
rindépendance  et  la  domination,  ne  trouvaient  au  retour 
qu*(^pression  et  servitude  ;  leur  liberté  courait  moins  de 
péril  dans  la  guerre  que  dans  la  paix,  au  milieu  des  en- 
nemis qvm  parmi  leurs  concitoyens'.  Pour  faire  éclater  ces 
ressentiments ,  il  ne  fallait  qu'une  occasion  ;  tel  fut ,  aux  ap- 
proches des  Volsques  (  âqS)  ,  l'effet  produit  par  oé  vieillard 
qui ,  pâle  et  amaigri  par  la  souffrance ,  vint  se  jeter  dans 
la  foule  avec  tout  l'appareil  de  ses  misères.  Enrôlé  dans 
la  guerre  des  Sabins,  il  avait  vu  ses  récoltes  détruites, 
sa  ferme  livrée  aux  flammes,  ses  biens  pillés,  ses  trou- 

'  «  Fremebant  se  foris  pro  libertaie  et  imperio  dimicantes  domi  a 
<  cîvîbus  captos  et  oppresses  esse  ;  tutioremqae  in  bello  quam  in  pace , 
«inter  hostes  quam  inter  cives,  libertatem  plebis  esse.»  (Tite-Live, 
rr,  23.) 
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peaux  ravis;  et,  pour  satisfaire  aux  injustes  exigences  de 
rimpôt,  il  avait  emprunté  de  Taigent.  Sa  dette,  accu- 
mulée par  Tusure,  lui  avait  d*abord  dévoré  le  champ 
qu^il  tenait  de  ses  pères,  puis  d^autres  héritages,  puis, 
comme  une  plaie  hideuse,  avait  gagné  jusqu*à  son  corps; 
il  s'était  vu  entraîné  par  son  créancier,  devenu  son  maître 
ou  plutôt  son  bourreau ,  et ,  à  côté  de  ses  nobles  cicatrices, 
il  montrait  la  trace  encore  sanglante  d*une  infâme  flagel- 
lation. Cette  vue  et  ce  récit  soulevant  le  peuple ,  une  foule 
de  débiteurs,  liés  ou  dégagés  des  mêmes  nœuds,  se  répan- 
daient dans  la  ville,  ajoutant  le  péril  de  lemeute  au  dan- 
ger de  rinvasion.  En  pareilles  circonstances ,  le  sénat  se 
rdâchait  de  sa  rigueur  et  laissait  aux  consuls  le  soin  de 
calmer  la  foule  par  quelque  édit.  On  rendait  aux  détenus 
la  liberté  pour  s'enrôler,  avec  toute  garantie  au  sujet  de 
leurs  biens  et  de  leurs  enfants,  pendant  la  campagne;  et, 
au  retour,  ils  étaient  remis  aux  fers  ^  I  Deux  consuls  furent 
ainsi  compromis  par  la  mauvaise  foi  du  sénat  ;  mais  Va- 
lérius,  nommé  dictateur,  ne  voulut  point  sacrifier  à  cette 
politique  la  popularité  de  son  nom.  Ne  pouvant  tenir  sa 
parole,  il  la  dégagea  en  abdiquant ,  et  le  peuple ,  n'atten- 
dant plus  rien  que  de  lui-même ,  se  retira  au  mont  Sacré 
d'où  il  revint  avec  le  tribunat  (agi). 

Le  tribunat,  ce  fut  le  droit  d'appel  en  cinq,  en  dix  per« 
sonnes,  un  asile  toujours  ouvert  aux  suppliants,  une  inter- 
vention toujours  active  en  faveur  de  Topprimé.  Mais  le 
tribun  ne  pouvait  rien  que  contre  l'abus,  et  la  loi  était 
assez  dure  pour  accabler  le  peuple  à  elle  seule.  Aussi  le 

'  Tite-Live,  II,  23  et  37  :  «Deinceps  et  qui  antc  iicxi  fueranl,  cre* 
«diloribus  tradebantiir,  et  nectebantur  alii.> 
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mal  ne  cessa-t-il  guère.  Lorsque  Licinius  et  Sextius  com- 
prenaient dans  leurs  propositions  fameuses  une  loi  sur 
les  dettes,  ils  demandaient  si  Ton  aimait  mieux  voir  la 
plèbe  circonvenue  par  Tusure,  et  la  personne  du  débi- 
teur, à  défaut  de  payement,  jetée  dans  les  fers  et  dans 
les  supplices;  le  créancier  entraînant,  chaque  jour,  du  fo- 
rum, les  troupes  d*hommcs  qu'on  lui  adjugeait  {addictos), 
les  plus  nobles  maisons  remplies  de  citoyens  enchaînés , 
et  toute  demeure  de  patricien  contenant  sa  prison  ^  Ces 
lois  lidniennes  qui  subvenaient  au  passé ,  celles  mêmes 
qui ,  par  la  réduction  et  par  la  suppression  de  Tusure  (342), 
voulaient  pourvoir  à  Tavenir,  furent  impuissantes^.  Il  n*y 
eut  plus  de  taux  légat  dans  TEtat;  mais  les  membres 
souffrants  de  ce  grand  corps  n'en  étaient  pas  moins  tri- 
butaires de  Tordre  supérieur,  organe  de  la  richesse  et  de 
la  force  publique,  et  ces  rapports,  pour  n'être  plus  réglés , 
n*en  furent  pas  moins  rigoureux.  Evidemment,  pour  re- 
médier au  mal,  il  fallait  modifier  la  nature  du  gage  et 
non  pas  les  conditions  de  la  créance  ;  laisser  l'intérêt  or- 
dinaire à  la  charge  de  la  dette,  mais  libérer  de  la  ga- 
rantie personnelle  le  débiteur.  Comme  il  était  arrivé  de 
Lucrèce,  de  Virginie,  une  passion  coupable  d'un  des  op- 
presseurs, un  abus  de  pouvoir,  devint  l'occasion  de  cet 

'  •  An  placeret  fenere  circumventam  jplebem  potius  quam  sorte  cre- 

•  ditnin  soivftt,  corpus  in  nervum  ac  supplicia  dare?  et  gregatim  quo- 

•  lidie  de  foro  addictos  duci,  et  repleri  vinctis  nobiies  domos?  et  ubi- 

•  cnnque  patricius  habitet,  ibi  carcerem  privatum  esse.»  (Tile-Live, 
Vï,36.  Cf.  VI,  n,  i4»etc.) 

*  «Etsi  unciario  feoere  facto  levala  usura  erat,  sorte  ipsa  obnie- 
c  bantur  inopea ,  nexumque  inibant.  »  (Tile-Live,  Vil,  19. Cf.  27  et  42) 
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événement  qui  fut,  selon  Tite-Live,  pour  la  plèbe  de 
Rome  «  une  ère  nouvelle  de  liberté  ^  »  Un  patricien ,  un 
Papiriuft ,  avait  reçu  en  gage  le  fils  d*un  plébéien  nommé 
PubliciuB.  n'avait  cru  n*avoir  qu'un  esdave  dans  cet  en» 
fant;  mais,  comme  le  sentiment  d'une  libre  origine  f de- 
vait au-dessus  de  sa  condition  présente ,  furieux ,  il  le  fit 
dépouiller  et  battre  de  verges.  Le  jeune  homme,  déchiré, 
s'enfuit  parmi  le  peuple,  accusant  Tinfiuuie  et  la  cruauté 
du  créancier;  et  tous,  émus  par  les  misères  d'un  âge  si 
tendre  et  l'indignité  de  son  injure,  par  l'image  de  leurs 
propres  périls  et  la  pensée  de  leurs  enfants,  courent  en 
masse  au  forum  et  de  là  à  la  curie.  Ce  soudain  tumulte 
ayant  forcé  les  consuls  à  convoquer  les  sénateurs,  le 
peuple,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  se  jetait  à  leurs  pieds, 
montrant  le  corps  sanglant  de  la  victime.  «  En  ce  jour, 
dit  Tite-Live,  la  violence  mal  contenue  d'un  seul  honmie 
rompit  la  formidable  chaîne  du  crédit ,  et  les  consuls 
eurent  l'ordre  de  proposer  au  peuple  :  «Qu'aucun  ci- 
«  toyen,  s'il  n'était  prévenu  d'un  crime,  ne  pût,  avant  de 
«  subir  sa  peine,  être  retenu  dans  les  entraves  ou  les  liens; 
«  que  les  créanciers  eussent  pour  garant  les  biens  du  débi- 
«  teur  et  non  sa  personne.  »  (Loi  Petilia,'325.)  Par  là,  les 
citoyens,  détenus  pour  dettes ,  furent  délivrés ,  et  on  pre- 
nait soin  qu'ils  ne  pussent  être  détenus  à  l'avenir  2.  » 

Ainsi  l'inviolabilité  que  le  tribun  communiquait  à  l'op- 
primé par  son  intercession  s'introduisait  dans  la  loi  même 
en  faveur  de  tous.  La  même  mesure  qui  garantissait  la  li- 

*  •Eo  anno  plebi  romanx  velut  aliud  initium  libertatis  factum  eat 
««quod  necti  desierunt.  »  (Tite-Live,  VIII»  28) 
'  Ibiii 
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berté  du  débiteur  dut  rendre  plus  rare  la  vente  du  fils  par 
le  père  ;  et  cette  forme  de  servitude  se  trouva  considéra- 
blement réduite  :  elle  ne  fut  pourtant  pas  entièrement 
supprimée.  Les  intérêts  du  riche  résistèrent  à  la  loi. 
Trente-six  ans  plus  tard ,  un  attentat  pareil  entraînait  sur 
TAventin  le  peuple  soulevé  et  menaçait  Rome  d  une  guerre 
ctviie^;  et,  au  temps  des  guerres  puniques,  il  y  avait 
encore  des  débiteurs  adjugés  et  tenus  dans  les  fers  :  après 
la  bataille  de  Cannes,  le  dictateur,  sacrifiant,  dit  Tite- 
Live,  llionneur  public  à  la  nécessité,  ofirit  la  libération 
aux  condamnés  pour  crime  ou  pour  dettes,  qui  pren- 
draient les  armes  ;  et  il  en  arma  six  mille  des  dépouilles 
des  Gaulois^.  Quant  à  l'esclavage  réel,  rien  ne  devait  le 
restreindre.  Le  droit  pénal  continua  de  frapper  de  cette 
d^nidation  suprême  qui  ôtait  avec  la  patrie  la  liberté , 
soit  qu'il  fit  vendre  le  réfractaire  au  cens  ou  àTenrôlement, 
•oit  qu'il  féservât  le  coupable  aux  travaux  publics;  et  on 
trouve  une  nouvelle  application  de  la  servitude  infligée 
directement  comme  peine,  vers  le  commencement  de 
l'empire,  dans  le  sénatus-consulte  Claudien  :  il  frappait  la 
femme  libre  mariée  à  un  esclave  et  ne  prévoyait  pas  moins 
de  dix-huit  cas  différents^.  Or  c'était  bien  là  un  véritable 

'  Saumaise,  De  modo  usur,  c.  18,  cité  par  M.  Naudet,  Des  secours 
pMicê  chez  les  Romains,  Métn.  de  l'Àcad.  des  inser.  nouv.  série,  t.  Xlfl, 
\  3o-3i. 

'  iQui  capitalem  fraudem  ausi,  qaique  peeunia  judicati  in  vinco- 
•  lis  essent,  qui  eorum  apud  se  milites  fièrent,  eos  noia  pecuniaque  se 
■  exsolvi  passuram.»  (Tite-Live,  XXIII,  i/i,  ihid.) 

^  ■  Ut  ignaro domino  ad  idprolapsae,  in  servitule  ;  sin  consensistiet,  pro 
«  Hbertis  haberentur.  ■  (  Tac.  Ann.  XII .  53.  )  L  affranchi  Pallas  était  Tau- 
tenr  de  cett€joi,qiii  ftilrenonveléeparVespasien.  (S%»éi.Vesp.  1 1 .)  Amen- 
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et  complet  esclavage.  Le  condamné  qui  parvenait  à  sy 
soustraire  et  se  faisait  soldat  était,  coomie  Tesdave,  puni 
de  mort ^ ;  lenfant  d'une  femme  esclave  de  la  peine  nais- 
sait et  demeurait  lui-même  esclave  de  la  peine,  servms 
pœnm^. 

Mais  c  est  surtout  do  dehors  que  vinrent  plus  abondam- 
ment les  esclaves.  On  sait  avec  quelle  rigueur  les  Romains 
pratiquaient  le  droit  de  la  guerre  ;  ils  le  respectaient  jusque 
contre  eux-mêmes  :  le  citoyen ,  comme  Tennemi  &it  pri- 
sonnier, était  mis  hors  la  cité,  hors  la  loi,  et  cessait  d*étre, 
en  quelque  sorte,  une  personne.  Plus  d'une  fois  le  sénat 
appliqua  ces  maximes  sévères  qui  frappaient  de  mort 
civile  ceux  qui  avaient  sauvé  leur  vie  au  prix  de  la  liberté. 
On  les  laissait  à  Tesclavage  qu'ils  avaient  préféré  à  la 
mort.  On  refusait  de  les  reprendre  à  rançon^:  après  la 
bataille  de  Cannes,  on  aima  mieux  racheter  et  armer  huit 
mille  esclaves;  et,  si  Tennemi,  comme  le  fit  Pjfrrhus,  les 
renvoyait  de  lui-même,  si  les  besoins  detrÉtat  faisaient 
une  nécessité  de  les  recevoir  et  de  les  employer  encore, 
ce  n'était  plus  au  même  rang.  Abaissés  d'un  degré,  le  ca- 
valier parmi  les  fantassins,  le  fantassin  parmi  les  auxi- 
liaires, ils  devaient  servir  et  porter  la  marque  de  leur 
humiliation  jusqu'au  jour  où  ils  la  rachèteraient  par  la  dé- 

(lée  plus  tard  par  Théodose  le  Jeune  (1.  179  C.  Th.  XII,  i],  elle  fui 
supprimée  par  Justinien  (1.  un.  C.  J. ,  VII,  xxiv).  Voyez  Blair,  Inquir^ 
etc. ,  et  le  chapitre  x  du  Tolume  suivant. 

*  L.  4  0.,  XLIX,  XVI,  De  rr  milhari.  —  '  L.  4  (Anton.)  C.  J.,  IX, 
XLVii ,  De  pœnis. 

^  Tite-Live,  XXII,  59-61.  Annibal  irrité  vendit  lêt  uns  et  tua  les 
autres.  [App.  IV  hello  Ann.  28.)  Dans  le  cours  de  cette  guerre,  il  y 
avait  ou  échange  do  captifs  ontro  les  deux  partiib  Fabius  même  vendit 
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pouiiie  de  deux  eoDemis  ^  Ces  mêmes  rigueurs  du  régime 
militaire  se  maintenaient  dans  les  principes  du  droit  civil. 
Le  prisonnier  était  mort,  son  mariage  dissous,  sa  succes- 
sion ouverte ,  ses  biens  vacants.  Seulement,  là  aussi ,  la  fic- 
tion vint  de  bonne  heure  tempérerla  dureté  de  la  loi.Quand 
le  captif  revenait,  libéré  par  le  rachat  ou  par  la  fuite,  il 
était  censé  n'avoir  jamais  été  captiP,  et  rentrait  en  posses- 
sion de  tous  les  droits  dont  la  prescription ,  cette  gardienne 
de  la  sécurité  publique ,  ne  lavait  point  dépouillé  ^. 

Ce  droit  de  la  guerre,  Rome  l'appliquait  aux  ennemis, 
moins  les  fictions  qui ,  pour  les  citoyens ,  en  afiaiblissaieni 

son  champ  pour  parfaire  le  compte  d'échange  an  taui  convenu  de 
s  livres  i/a  d'argent  par  tète.  (Tite-Live,  XXII,  a3.  Cf.  Dion  Cass. 
Fragm,  p.  aS,  I.  S7,  et  p.  64»  1-  6&-)  De  même,  on  avait  traité  de  la 
rançon  des  captifs  av«e  Pyrrhus.  (  App.  De  reb.  Samn.  x,  4.) 

'  Valère  Maxime*  D»  vu,  i5.  Les  compagnons  de  Vams,  rachetés 
par  lents  ftrents,  furent  tenus  hors  de  Tltalie.  (Dion  Cass.  LVI,  93, 
p.  Ss9,t.  36.) 

*  Voyei  le  titfe  De  captivis  et  de  posdindnio  revenu»  D. ,  XLIX ,  xv. 
—  Cette  fiction  n*était  point  étendue  au  transfuge  (1.  19,  S  4  (Paul), 
mk/.),  et,  d  autre  part,  elle  n'était  point  nécessaire  à  celui  qui  avait  été 
pris,  en  dehors  du  droit  de  la  guerre,  par  des  pirates  ou  des  brigands. 
(L.  19,  S  3  (Alol).  Cf  1.  3  4  (Ulpien),  eod.)  La  guerre  civile  n^étant 
pas  reconnue  légale,  les  jurisconsultes  ne  regardaient  pas  non  plus 
comme  déchus  de  Tingénuité  ceux  qui  avaient  été  pris,  vendus  et  af- 
franchis, en  semblable  rencontre.  (L.  31 ,  S  1  (Ulpien),  eod.) 

*  La  femme,  même  quand  elle  n'avait  point  quitté  la  maison  de 
son  mari ,  pendant  sa  captivité ,  n'était  plus  censée  en  mariage.  (  L.  13, 
S  4  (Trypbonius) ,  D. ,  XLIX,  xv.  De  etifi.  et  posti)  Le  mariage,  dis- 
sous de  droit,  ne  se  r^ablissait  que  par  un  acte  nouveau  de  consen- 
tement; seulment,  la  femme,  m  elle  était  libre  encore,  pouvait  y 
être  forcée  sons  peine  de  perdre  sa  dot  :  «  pœnis  dissidio  tenebitur.  » 

(L.  8  (Paul),  et  L  i4  ,  S  I  (Pomponius),  eod,) 
*"  * 

II.  •  s 
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ou  en  détournaient  l'atteinte.  Les  vaincus  étaient  faits  pri- 
sonniers, et  les  prisonniers  n'étaient  pas  encore  assurés  de 
vivre  :  plusieurs,  après  le  triomphe,  étaient  régulièrement 
mis  à  mort  ^  ;  d'autres  fois,  ils  étaient  égorgés  dans  le  camp  ', 
ou  encore,  on  les  faisait  s'entr'égorger  eui-mémes  dans  des 
luttes  qui  servaient  à  Tamusement  du  soldat^.  Le  reste, 
quand  il  n  y  avait  pas  lieu  d'en  faire  l'échange ,  subissait 
l'esclavage.  Des  exemples  s'en  trouvent  dès  les  premiers 
temps  de  Rome  ^;  ils  se  multiplient  dans  toute  la  suite  de 
ces  guerres  italiennes  où  la  république  eut  à  soutenir  une 
lutte  si  vive  contre  les  tribus  voisines^.  Pendant  les  guerres 
d'Annibal,  où  elle  combattit  encore  dans  les  mêmes  lieux, 
pour  son  salut,  elle  eut  aussi,  après  tant  de  funèbres  jour- 

^  Appien  dit  <{iie  Pompée,  après  la  guerre  de  Mithridate,  ne  «e 
conforma  point  à  cet  usage  :  UaptXBèv  è*  is  xà  ILawtxéiXiOP,  oMpa 
xSp  aixjuîkAtûtp  itiTÊtvtw,  é€  értpoî  rSv  Q-ptépilSws  ^tapttyéptup*  {Bdl, 
Mkhr.  117.) 

*  Dion  Gassius ,  XLVII,  48 ,  p.  5a5 , 1.  8  (dans  le  camp  de  BnitDs). 
'  Annibal  avait  ainsi  fait  combattre  des  soldats  gaulois,  mais  en 

offrant  la  liberté  au&  vainqueurs.  (Tite-Live,  XXI,  ia.)  Sextus  Pompée 
donna  un  combat  naval  de  captifs  près  de  Rhegium.  (Dion  Gassius, 
XL  Vin,  19,  p.  539,  1.  &5.)  Sous  Auguste,  on  lit  ainsi  combattre  des 
troupes  de  Daces  et  de  Suèves.  [Ibid.  Ll,  sa ,  p.  655 , 1.  95.  Gf.  LIII, 
i,p.  696,1.  17,  et  LV,  5,  p.  775,  1.  63.) 

*  Malgré  la  loi  de  Romulus  dont  Denys  d^Halicamasse  a  évidem* 
ment  eiagéré  la  portée.  Tullus  Hostilios  a  de  nombreux  esclaves,  et 

1  on  voit  que  Tarquin  TAncien  avait  fait  vendre  tous  les  habitants  de  « 
Gomiculnm.  (Denys  d*Hal.  III,  5o.) 

'  Trois  mille  huit  cent  soixante-dii  à  !a  bataille  d^Aquilonie ,  trois 
mille,  puis  deux  mille  autres  dans  la  suite  de  la  guerre,  etc.,  etc. 
(Tite-Live,  X,  As,  46.)  Dans  lappareil  du  triomphe  qui  suivit,  était 
portée  une  sonmie  de  3,533,ooo  as,  que  Ton  disait  provenir  de  la  vente 
des  prisonniers.  {Ibid.) 
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nées,  ses  jours  de  victoire  et  ses  captifs.  Plusieurs,  avant  la 
bataille  de  Cannes»  avaient  fait Tobjet d*un  échange;  plus 

0 

tard,  quinie  mille  furent  vendus  au  profit  de  TEtat,  et, 
quand  la  défaite  de  Carthage,  en  20a,  étendit  la  lutte  au 
monde  entier,  tous  les  champs  de  bataille  donnèrent  à 
Tesclavage  ses  victimes.  Déjà ,  la  Sicile  avait  vu  sa  popu- 
lation, comme  ses  terres,  décimée  ;  la  Sardaigne,  par  ses 
continuelles  révoltes,  renouvelait  ses  dé£utes  et  les  géné- 
rations de  ses  captifs  ;  la  Gaule  Cisalpine ,  TEspagne ,  payè- 
rent aussi  en  troupes  d*esclaves  les  légions  romaines  qui 
s'usaient  à  les  réduire  ^  et  plus  tard  la  Transalpine  eut 
son  tour  dans  cette  rude  guerre  que  lui  fit  César.  Si  Ton 
en  croyait  Plutarque  et  Âppien ,  il  y  aurait  £ut  un  million 
de  captifs,  avant  d'atteindre  à  cette  victoire  complète  qui 
devait  ouviîr  à  la  Gaule ,  dans  un  avenir  assez  prochain , 
les  portes  de  la  cité  et  du  sénat  ^.  Rien  de  plus  difficile  à 
prendre  que  ces  esdaves,  rien  de  plus  difficile  à  garder; 
les  Espagnols  étaient  trop  dangereux,  les  Sardes  trop 
iiMlociles  :  ils  ont  la  gloire  d'avoir,  à  ce  titi^ ,  donné  lieu 
au  proverbe  «  Sardes  à  vendre^.  »  U  n'y  avait  donc  rien  de 

*  Tite-Live,  XLI,  28;  App.  Bell.  hisp.  99,  etc. 

'  App.  De  reh.  GaU.  a;  Plat.  Cms.  i5.  Le  texte  de  Reiske  (t.  IV, 
p.  196)  porte,  sur  trois  millions  d^ennemis,  le  nombre  des  morts  à  un 
million ,  et  celui  des  captifs  à  deux  fois  autant  :  i>Xaf  èè  èU  toaaCrat 
HAy^aw.  Coray  a  supprimé  ladverbe  èU,  comme  le  voulaient  le 
bon  sens  et  un  autre  texte  de  Plutarque.  (Pamp.  67,  t.  III,  p.  345.) 
VeUeiua  Paterculus  en  estime  le  nombre  à  plus  de  quatre  cent  mille 
(dté  par  M.  Blair).  —  Tite-Live  parie  encore  de  cinq  mille  aix  cent 
vingt  captifs  Istriens  vendus  sub  corona.  (XLI,  11.) 

'  êSardi  tetuLUt,  alios  alio  nequior,  etc.  »  (Festi  Fragm.  e  ood.  Far- 
nes.  1.  XVUI,  p.  3s3,  éd.  C. O. Mûller.)  Featus  ÙM  dériver  le  prvvMrbe 

3. 
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bon  à  tirer  de  là  pour  les  besoins  du  service.  Quand  Cicé- 
ron  voyait  César  porter  plus  loin  la  guerre,  jusqu^en 
Bretagne,  il  s'apitoyait  sur  le  triste  butin  qu*il  en  devait 
ramener  :  des  esclaves  probablement  bien  peu  instruits 
dans  la  musique  et  les  belles-lettres  ^  ! 

Mais,  en  même  temps  que  Rome  soutenait  en  Occident 
ces  guerres  opiniâtres  et  obscures ,  en  Orient  de  faciles  et 
éclatants  triomphes  lui  donnaient,  à  moins  de  frais,  des 
populations  mieux  façonnées  aux  arts  et  aux  habitudes  de 
lesclavage.  Les  nations  helléniques,  si  malheureusement 
divisées  dès  le  commencement  de  la  lutte  de  la  Macédoine 
contre  les  Romains,  TEpire,  qui,  d'abord  alliée  de  Rome, 
se  tourna  contre  elle  sans  entraîner  de  Tautre  côté  la  vic- 
toire; ITllyrie,  qui  vint  s'unir  à  TEpire  et  à  la  Macédoine 
à  la  veille  de  la  défaite,  tous  ces  peuples  du  nord  de  la 
Grèce  payèrent  un  bien  lourd  tribut  à  lesclavage,  quand 
Paul-Émile  eut  consommé  la  ruine  de  Persée.  A  la  suite 
du  roi  macédonien  Gguraient ,  dans  la  solennité  du 
triomphe,  Tirnage  des  nations  vaincues  :  c'était  presque 
des  nations ,  en  effet,  qui  furent  alors  ravies  à  la  liberté  et 
dispersées  en  esclavage.  Seulement  en  Épire,  on  vendit  cent 
cinquante  mille  hommes  ^,  La  Grèce  méridionale  restait 
encore  intacte;  mais  la  dépendance  politique  où  elle  s'était 

d*une  coutume  étrusque,  sous  prétexte  que  les  Étrusques  sont  origi- 
naires de  Lydie ,  de  Sardes.  Cela  n'a  aucune  vraisemblance. 

*  «Neque  uUam  spem  pnedae  nisi  ex  mancipiis,  ex  quibus  nuUos 
«  puto  te  litteris  aut  musicis  eruditos  exspectarc.  »  (Cic.  ad  Alt.  IV,  i  G, 
p.  527.) 

*  «Ut  centum  quinquaginta  millia  capitum  humanoruni  abduco- 
«rentur.t  (T.  Liv.  XLV,  34.) 
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placée  était  comiue  un  acheminement  à  une  condition 
plus  dure.  Cette  dégradation  politique  affaiblissait  le  pays 
en  même  temps  qu  elle  surexcitait  dans  les  âmes  la  haine 
du  joug.  Quand  on  voulut  le  rompre,  on  Taggrava;  la 
Grèce  aussi  fut  définitivement  soumise,  et  les  derniers 
champions  de  sa  liberté  allèrent  à  Rome  grossir  le  nombre 
des  esclaves. 

Il  en  fut  de  même  de  TAsie.  Partout,  les  armées,  en  se 
retirant,  emmenaient  avec  elles  Télite  des  populations 
vaincues;  partout  la  conquête,  avant  de  réduire  un  pays, 
hommes  et  femmes,  à  des  conditions  uniformes  de  dépen- 
dance, prélevait  encore  un  tribut  d*esclaves  parmi  les 
plus  dévoués  de  ses  défenseurs.  C'est  la  suite  forcée  de 
toute  bataille  et  la  conclusion  de  toute  campagne;  et,  quand 
nous  aurions  recueilli  tous  les  textes  des  anciens,  nous 
serions  encore  au-dessous  de  la  réalité.  Tout  nest  pas  dit, 
en  effet ,  sur  cette  matière  ;  on  énumère  encore  les  pri- 
sonniers dans  les  premières  guerres  dltalie,  dans  les 
guerres  du  Samnium,  quand,  la  lutte  ayant  des  chances 
égales,  on  comptait  avec  une  ardente  sollicitude,  comme 
deux  joueurs  qui  jouent  leur  fortune  et  leur  vie,  les  pertes 
subies  de  part  et  d'autre;  et  Tite-Live  a  conservé  avec  le 
reste  ces  données  de  lancienne  histoire  romaine.  Mais, 
depuis,  Rome  ne  connaissait  plus  guère  que  la  victoire,  et, 
n'ayant  rien  à  craindre,  même  d'un  revers,  elle  ne  portait 
plus  le  même  intérêt  à  ce  calcul.  L'habitude  fit  donc  sou- 
vent négliger  une  mention  qui  se  supplée  naturellemenL 
Cicéron  lui-même,  au  retour  du  siège  de  PIndénisse  et  de 
sa  campagne  d'Issus,  ne  compte  pas  ses  prisonniers;  îl  se 
borne  à  dire  à  Atticus  ({uon  les  vendait,  au  moment  où 


.    r 
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il  écrit,  le  troisième  jour  des  saturnales  M  On  n*en  parle 
donc  plus,  même  d'une  manière  générale,  excepté  dans 
des  occasions  éclatantes  ou  en  d'autres  cas  signalés  par 
quelque  particularité.  On  citait  (le  danger  avait  été  grand 
cette  fois)  les  prisonniers  de  Marius  à  Aix  et  à  Verceil , 
quatre-vingt  dix  mille  Teutons ,  soixante  mille  Gimbres'» 
On  citait  Timmense  butin  que  Lucullits  avait  fait  dans 
le  PoBit  comme  dans  un  pays  riche  et  depuis  longtemps 
étrati^aux  ravages  de  la  guerre  ;  butin  si  considérable, 
qu'on  esclave  se  vendait  à  drachmes  (environ  3^%5o*),  un 
boiaf ,  1  drachme  (  go*") ,  et  tout  le  reste  en  proportion  '. 
On  parlait  aussi  de  ces  nombreux  captifs  ramenés  par 
Caton  d'un  pays  dont  l'occupation  ne  lui  avait  coûté  qa*an 
voyage^,  de  l'Ile  de  Chypre.  On  en  pariait,  parce  que  Oo^ 
dius,  qui  avait  décrété  l'expédition,  disputait  à  Caton, 
qui  l'avait  faite,  l'hon  neur  de  nommer  les  esclaves  ;  balfottés 
entre  ces  deux  noms  fameux  des  Clodii  et  des  Porcii,  ils 
finirent  par  ne  porter  ni  l'un  ni  l'autre  :  ils  furent  CypHenM 
comme  devante  On  mentionnait  encore  ces  quarante 
quatre  mille  captifs  qu'Auguste  avait  pu  faire  dans  les 
montagnes  des  Salasses  ^;  et ,  vers  la  fin  du  premier  siècle 

^  «  Mancipia  venibant  ftalurnalibus  tertiis.  Quum  haec  scnll>cbaiD,  in 
«iribunali  res  erat  ad  H-S.  cxx.t  [Ad  Ati,  ¥«  20.) 

»  Liv.  Epit  LXVIII. 

'  App.  BelL  Mithr,  78.  Il  doit  j  avoir  là  beaucoup  4  exagération , 
surtout  pour  les  bœufs  :  le  bosuf  ■•  mange. 

*  Plut.  Cat.  Min,  39  et  suiv.  Il  fallut  qu'il  demandât  au  sénat  la  li- 
berté de  Nicias,  intendant  du  roi  de  Chypre,  qui  Taviplt  trës-lidèlement 
secondé  dans  la  prise  de  possession  de  ce  royaume. 

^  Dion  Cassius,  XXXIX,  s 3,  p.  toi. 

^  Strabon ,  IV,  p.  ao5.  Le  nombre  des  homttes  capables  de  porter 
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de  l*empire ,  nous  trouvons  cette  dernière  page  de  Thistoire 
des  Juifs  où  Josèphe  a  pu  inscrire  tous  les  accidents  de  la 
captivité  :  les  plus  jeunes  et  les  plus  robustes  des  captifs 
réservés  au  triomphe  ;  et,  parmi  le  reste,  les  enfants  vendus, 
les  plus  âgés  envoyés  aux  carrières  d'Egypte,  le  plus  grand 
nombre  distribué  aux  provinces ,  pour  aller  périr  dans  les 
cirques  par  lea  bètes  ou  par  le  fer.  Pendant  ce  triage  con- 
fié à  Fronton,  Tami  de  Titus,  douze  mille  d^: étaient 
morts  de  faim;  sur  deux  millions  sept  cent  mille  hWBues, 
un  million  cent  miUe  avaient  péri,  quatre-vingtrdix-sept 
mille  restaient  esclaves  ^ 

C'était  peu  au  jugement  de  plusieurs.  Autant  d'ennemis, 
autant  d'esclaves,  telle  était  la  forme  nouvelle  que  Sisen- 
nius  Capiton  donnait,  en  le  retournant,  au  proverbe 
•  autant  d'esclaves,  autant  d'ennemis  •  {quoi  servi,  tôt 
hostes)^.  Il  semblait  que  ce  fut  là  ce  droit  de  domination 
que  le  poète  plaçait  si  fièrement  dans  les  destinées  de 
HoDoe, 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

Toutes  les  races  avaient  comparu  devant  le  peuple  romain 
dans  ces  solennelles  revues  de  la  victoire ,  toutes  avaient 
envoyé  au  Gapitole  les  victimes  ordinaires  du  triomphe  «i^ 
toutes  laissaient  lignée  dans  Tesclavage.  Mais  l'habitude  de 
ces  spectacles  en  émouasait  le  sentiment,  La  poésie  elle- 

les  armes,  évalué  à  huit  wHle,  ne  parait  pas  en  pr<^rtîon  avec  le 
reste,  compté  poitr  trente-six  mille;  mais  on  sort  d\ine  guerre  où  . 
beaucoup  d*hoiiiBMa  en  âge  de  combattre  ont  dû  périr. 

'  FI.  Josèphe,  MLjud,  VI,  u,  a. 

'  Comm.  ad  Apul.  tflb.  JV,  t.  I,  p.  3ia ,  éd.  i6o4* 
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chevaliers,  hommes  de  finances,  sons  leur  titre  milir 
taire,  ils  en  trouvaient  des  occasions  plus  communes  et 
plus  légales  dans  leur  métier  de  publicain  et  dans  Tad* 
ministration  même  de  Timpôt.  Ces  peuples,  en  effet,  sou- 
vent ruinés  par  les  suites  de  la  guerre,  et  qui  devaient 
ajouter  à  leurs  charges  anciennes  un  tribut  envers  les 
Romains,  ne  se  trouvaient  pas  toujours»  au  terme  fixé,  en 
mesure  de  payer.  Mais  il  y  avait  avec  les  publîcains  des 
^  accommodements.  Us  offraient  des  avances,  malgré  la  loi 
Gabinia  qui  Tavait  défendu  ;  ils  ouvraient  un  compte  au 
débiteur  du  trésor,  ils  en  faisaient  leur  débiteur  à  eux. 
Une  loi  de  Rome  avait  jadis  supprimé  le  taux  de  rintérét: 
on  le  réglait  donc  à  Tamiable.  Le  stoïque  Brutus  prétait 
au  sénat  de  Salamineà  H  pour  loo  par  mois,  48  pour  loo 
par  an.  Il  avait  obtenu  deux  décrets  du  sénat  afin  de  cou- 
vrir œ  que  cet  emprunt,  fait  pour  acquitter  le  tribut, 
avait  d'illégal  dans  son  origine;  et,  pour  se  faire  payer  hn 
intérêts,  Scaptius,  son  homme  de  paille,  avait  obtenu  d*Ap- 
pins,  gouverneur  de  Cilide,  un  commandement  et  des 
troupes  ;  avec  elles ,  il  assiégea  le  sénat,  ou,  si  Ton  veut ,  U  le 
bloqua  seulement,  mais  si  bien,  que  plusieurs  sénateurs 
OMMirurent  de  faim  ^  Les  Salaminiens  voulurent  à  tout 
prix  se  libérer  de  leur  dette;  ils  réunirent,  pour  la  payer, 
intérêt  et  capital  ;  mais  ce  n'était  point  le  oompte  de  Brutus. 
Son  homme  d'affaires  refusa  le  capital  :  il  ne  voulait  que 
les  intérêts  et  faisait  demander  à  Cicéron,  successeur 

.jeunes  gens,  et,  après  les  avoir  désarmés,  tae  les  uns  et  vend  les 
autres.  (Vai.  Max.  IX,  vi,  a.) 

*  «  Inclusum  in  caria  senatum  habuerunt  Saiaminium  ita  mullos 
•  dies  ut  interterint  nonnuUi  (ame.i  (Ad  Ait.  VI,  a,  p.  616.) 
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d^Appiuft ,  de  ooovelies  troupes,  rien  que  5o  cavaliers ^ . . . 
Après  quoi  firutus  n'avait-il  pas  le  droit  de  s'écrier  à  Phi- 
lippes  :  •  Vertu,  tu  n'es  qu'un  nom^  !  » 

Les  exigences  fiscales,  grossies  par  de  tels  accessoires, 
constituaient  pour  les  provinces  une  dette  énorme.  La  ^ 
province  d'Asie,  imposée  par  Syllaet  abandonnée  aux  res- 
sources des  publicains,  avait  payé  deux  fois  la  valeur  de 
l'impôt,  et  il  s'en  fallait  du  quadruple 'encore  qu'elle  fût 
quitte'.  Les  chevaliers  avaient  donc  le  secret  de  se  faire  un 
revenu  des  revenus  de  l'État  sans  en  rien  diminuer,  un 
art  vraiment  unique  de  nourrir  et  de  féconder  une  créance  ; 
et,  quand  elle  avait  rendu  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
tirer,  quand  les  débiteurs  étaient  au  bout  de  leurs  res- 
sources, alors  ils  recouraient  à  la  loi  sur  les  dettes,  qui 
n'avait  point  été  abolie  pour  les  provinces,  et,  après  avoir 
pris  l'argent,  ils  prenaient  les  hommes.  On  verrait  vo- 

'  «  Non  amplius,  impiis,  quinquaginta. . .  Sed  jam  qaid  opus  equi- 
•  tatu  }  SolvuDt  enim  Saiamiiiîi.  Nisî  forte  îd  volumus  armis  eflîcere  ut 
«fenus  quatemis  ceotesimis  dacant!»  (Jd  AU.  VI,  2.)  Cicéron  refusa 
donc  In  cttalien  à  Scaptius;  mais  il  refusait  aux  Salaminiens  de  re- 
cevoir iargeot  en  consignation,  de  sorte  que  rintérét  courait  Ion- 
jours,  à  kS  pour  100.  (Ad  Aiiic,  V,  11.) 

*  Dana  toute  cette  affaire ,  Scaptius  ne  fut  que  l*honune  de  Brutus. 
Brutus  r«?ait  avoué,  il  avait  déclaré  que  la  créance  était  à  lui,  il  avait 
écrite  Cicéron  plusieurs  lettrea  obstinées,  aigres,  arrogantes,  pour 
qo*il  donnât  à  flcaptius  un  commandement  militaire  dans  le  lien  où 
étaient  ses  débiteurs.  [Ad  Atdc,  VI,  1 ,  p.  696,  éd.  Lemaire.)  Voyes, 
sar  ces  actes  de  prévâricatkm  et  autres  semblables,  un  très-bon  cha- 
pitre de  M.  Dumont.  (Histoire  romaine ,  t.  II,  p.  aSg  et  suiv.) 

'  Plut.  Lac,  se.  La  contribution  imposée  par  Sylla  était  de  a 0,000 
talents.  L*Asie  en  avait  payé  4o,ooo,  et  il  lui  en  restait  80,000  à  payer 
encore,  pour  s*acquitter  des  intérêts  et  du  principal. 
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lontiers,.daus  ce  tableau,  une  amplificaiiou  faite  à  plaisir 
d'une  donnée,  possible  d'ailleurs  «  si  Ton  n  avait,  pour  la 
confirmer,  un  grave  témoignage  prouvé  par  un  grand 
événement.  Quand  Marins,  en  vertu  des  ordres  du  sénat, 
demanda  à  Nicomède,  roi  deBithynie,  son  contingent  de 
troupes  auxiliaires ,  Nicomède  répondit  qu'il  n'avait  plus 
de  sujets  valides,  qu'ils  avaient  été  presque  tous  enlevés 
et  conduits  comme  esclaves  en  diverses  provinces  par 
les  fermiers  chargés  de  la  levée  de  l'impôt  ^  Le  sénat 
s'émut  d'une  déclaration  qui,  sous  cette  humble  forme, 
portait  contre  l'administration  romaine  une  accusation  si 
grave,  il  voulut  rassurer  le  monde  en  lui  donnant  une 
sorte  de  réparation  pour  le  passé,  d'engagement  pour 
l'avenir,  et  il  fit  en  ce  sens  un  décret  qu'il  ne  sut  pas  ac- 
complir :  mais  ce  ne  fut  pas  impunément.  Ces  instincts  de 
liberté,  réveillés  par  l'espérance,  ne  se  pouvaient  plus  aussi 
facilement  comprimer  ;  ils  éclatèrent  en  un  vaste  soulè- 
vement :  la  seconde  et  la  plus  grave  des  guerres  dont  la 
Sicile  fut  le  théâtre. 

Au  mal  que  l'administration  romaine  fit  dans  le  monde 
par  ses  exigences  ou  par  ses  abus ,  joignez  celui  qu'elle 
laissa  faire  par  son  indifférence.  Home  n'avait  jamais  pré- 
tendu tenir  la  mer;  il  lui  suffisait  qu'aucune  autre  na- 
tion n'y  parût  capable  de  lui  faire  ombrage.  Elle  détrui- 
sait les  flottes  ennemies,  et,  victorieuse ,  laissait  périr  les 
siennes.  Celte  domination ,  qu  elle  refusait  aux  autres,  sans 
la  vouloir  pour  elle ,  échut  aux  mains  des  pirates.  La  des- 
truction de  la  marine  carthaginoise  après  la  bataille  de 
Zama,  et  la  ruine  des  flottes  d'Antiochus,  furent  un  pre- 

*  Dio<l.  Fra^m,  XXXVI,  m,  i. 
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niicT •acheminement  à  leur  puissance.  Enhardis  paria  né- 
^igence  des  Romains,  ils  recevaient  un  autre  encourage- 
ment des  progrès  du  luxe  parmi  eux.  Seuls ,  ils  pouvaient 
livrer  à  leur  usage  ces  hommes  d*élite  que  la  guerre  ne 
rencontrait  plus  sur  les  champs  de  bataille;  et  ils  étaient 
servis  en  cela  par  lambition  rivale  de  ces  princes  dégénérés 
qui  se  partageaient  les  débris  de  la  succession  d'Alexandre  : 
les  royaumes  maritimes  de  Chypre  et  d*Egypte  les  regar- 
daient comme  des  auxiliaires  contre  Tempire  des  Séleu- 
ddes.  Hs  naviguaient  donc  en  liberté,  prenaient  et  venaient 
vendre  leurs  prisonniers,  soit  à  Sida  où  ils  ne  se  don- 
naient guère  la  peine  de  cacher  leur  origine  ' ,  soit  à  ce 
vaste  marché  de  Délos,  placé  au  centre  de  leurs  excursions, 
marché  si  riche,  qu'on  pouvait,  dit  Strabon,  en  exporter 
chaque  jour  des  myriades  d'esclaves^. 

La  piraterie,  ainsi  transformée  en  tratie  des  blancs,  était 
devenue  le  commerce  le  plus  lucratif  et  le  plus  suivi.  Des 
chevaliers,  les  plus  grands  noms  de  Rome,  équipaient  des 
vaisseaux,  et  allaient  servir  sous  ce  pavillon.  C'était  donc 
bientôt  un  métier  honorable;  c'était  déjà  comme  une  puis- 
sance organisée,  ayant  ses  arsenaux,  ses  ports,  ses  flottes, 
ses  points  d'observation.  Elle  ne  s'attaquait  plus  seulement 
aux  vaisseaux  perdus  sur  l'étendue  des  mers,  mais  aux 

Tff.  (Strab.  XIV,  p.  664.  ) 

*  Koi  yèp  Hklanomo  ptfèUot  *  xoi  t^  ifiitopétov  oôx  éitàaBtP  mtMnskvi 
hf  (Uya  xoi  woXv^i^fiaiTOP  ii  ^ffXof,  èvpoiUptf  iivpidiat  apèpaitéicaf 
tKÙdtifUp^  Kût}  iéÇaoûau  xal  (stiroir^fA^ai.  (Strabon,  XIV,  p.  668-9.] 
Nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  nombre,  pris  à  ia  letu*e,  ne 
soutiendrait  pas  IViamen.  —  C*est  au  même  passage  de  Strabon  que 
!«ont  empninlés  1(ns  détails  qui  précèdent. 
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villes  :  plus  de  quatre  cents  avaient  été  occupées  par  les 
pirates^;  et  le  Romain  lui-même  n'était  plus  en  sûreté 
en  Italie.  Autrefois  on  avait  vu  des  che£s  de  pirates  des- 
cendre au  rivage  de  Literne  et  renvoyer  leurs  gens  pour 
aller  saluer  dans  sa  retraite  le  grand  Scipion^  :  c'est  un 
liommage  qu'ils  lui  devaient  peut-être  après  Tincendie  des 
flottes  carthaginoises.  Mais,  depuis  la  ruine  de  Mithridate* 
leur  insolence  ne  connaissait  plus  de  bornes ,  et,  s'ils  des- 
cendaient en  Italie ,  c'était  pour  y  ravir  des  préteurs  avec 
leur  robe  de  pourpre ,  leurs  licteurs  et  leurs  faisceaux;  ils 
avaient  enlevé  ainsi  la  fille  d'Antontus,  leur  principal 
ennemi,  sur  le  chemin  de  sa  campagne'.  Ces  coups  de 
main  pouvaient  se  tenter  par  forme  d'insulte  ou  dans  Tes- 
poir  de  quelque  rançon  ;  car  le  citoyen  de  Rome  n'était 
pas  une  marchandise  facile  à  placer  dans  le  commerce. 
Ils  s'en  dédommageaîentd'une  autre  manière  ;  et ,  si,  parmi 
leurs  captifs,  il  s'en  trouvait  un  qui  alléguât  ce  titre  si,  re- 
douté, ils  feignaient  l'étonnement,  la  crainte,  se  jetaient 
à  genoux,  imploraient  leur  pardon;  ils  le  revêtaient  de  la 
toge  de  peur  qu'il  ne  fût  encore  méconnu ,  puis,  avec  mille 
protestations  de  regrets,  ils  mettaient  une  échelle  à  la 

*  Plut.  Pomp,  24.  —  *  Vai.  Max.  II,  x,  2. 

'  IHut.  ibid,  Cicéron  [pro  kg,  ManiL  1 2)  retrace  avec  un  vif  senti- 
BMiK  de  l'honneur  national  insulté  Taudace  des  pirates  ;  «  Mercatori- 
«  bus  totum  mare  non  fuisse  dîcam ,  quuni  duodecim  secures  in  pne- 
«  doBttm  potestateoi  perveneiint } . .  porlum  Caietde  celeberrimum  atque 
«  plenisaimum  navium ,  inspectante  prastore  a  pnedonibus  esse  dirc|>- 
«  tum  ;  ex  Miseno  autem  ejos  ipsius  liberos,  qui  cum  praedonibus  antea 
«ibi  balium  gesaerat,  a  praedonibus  esse  sublatos*, . . .  quum  prope  in- 
«  apeciantibus  vobis  classas  ea  cui  consul  populi  romani  praepositus 
«  esset  a  pnedonibus  capta  atque  oppressa  est  !  » 


SOURCES  DE  L'ESCLAVAGE.  47 

mer  et  Tiovitaient  à  s'en  aller  librement  ;  au  besoin  «  on 
Ty  forçait^. 

Pompée,  avec  les  moyens  étendus  quon  mit  entre  ses 
mains  et  les  ménagements  infinis  dont  il  usa,  supprima 
la  piraterie,  comme  puissance,  mais  non  pas  conmie  mé- 
tier. Elle  continua ,  après  comme  avant  cette  époque  d'in- 
solence, plus  obscure,  et,  dans  les  limites  qu'elle  accepta, 
non  moins  efficace^.  Les  mêmes  nécessités  du  luxe  en 
stimulaient  l'activité  et  désarmaient  la  répression.  Sur  ce 
grand  marché  de  Délos ,  dans  cette  confusion  de  toutes 
les  langues,  en  achetant  en  gros  la  marchandise,  pourvu 
qu'elle  ne  recelât  point  un  citoyen,  on  ne  s'informait  pas 
trop,  auprès  du  marchand,  d'où  elle  venait;  et,  en  Sicile, 
on  avait  fait  l'expérience  qu'il  n'était  pas  prudent  d^inviter 
les  esclaves  à  le  dire.  La  piraterie,  en  se  dissimulant  da- 
vantage, avait  même  étendu  son  domaine;  elle  s'était 
essayée  sur  terre  comme  sur  mer,  non  par  des  descentes 
passagères  et  rapides,  mais  par  un  séjour  plus  continu. 
A  la  faveur  des  guerres  civiles,  elle  put  se  démasquer;  et 
depuis,  au  sein  même  de  la  paix,  elle  osait  plus  ouverte- 
ment se  produire.  Des  hommes ,  qui  allaient  armés  comme 
pour  se  défendre,  tombaient  sur  les  voyageurs  au  milieu 
des  champs,  et  les  entraînaient,  libres  ou  esclaves,  dans 
les  ergastalês,  où  ils  les  supprimaient^.  Auguste  fit  visiter 

'  Cicéron  (De  off.  II,  16)  oompte  parmi  iet  œuvres  cl*une  vraie  ii- 
béralité  le  racket  des  hommes  pris  par  les  pirates;  et  ce  que  Strabon 
disait  des  peuplades  des  rivages  de  rEuxin  voisins  du  Caucase, 
(Aehéens,  Zyges,  Héoiochiens)  s^appiiqnait  encore  au  temps  où  il 
vivait.  (Strabon ,  XI ,  p.  496-496.  ) 

^  «  PlenKfne  pessimi  exempii  correxit ,  que  in  pemiciem  publicam  » 
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les  prisons  domestiques,  et  mit  au  jour  bieu  des  abus. 
Mais,  en  plus  d*un  lieu,  ils  restèrent  cachés  ou  se  renouve- 
lèrent. Sous  le  règne  suivant,  Fannius  Caepion  fut  chargé 
de  faire,  dans  toute  Tltalie,  l'inspection  de  ces  geôles  d'es- 
claves, où  les  maîtres  avaient  la  réputation  de  garder,  par 
force,  des  voyageurs  et  des  malheureux  que  la  crainte 
du  service  militaire  avait  jetés  dans  cette  retraite^.  Et 
Sénèque  le  rhéteur,  dans  ses  déclamations,  faisait  al- 
lusion aux  mêmes  faits  désormais  impunis^. 

Le  commerce  était  la  voie  naturelle  qui  mettait  à  la 
disposition  de  chacun  ceux  que  la  guerre  ou  la  piraterie 
avait  réduits  en  esclavage  ^.  Il  se  faisait  à  la  suite  des 

«aut  ex  coDsuetudine  licentiaque  bellorum  civilium  dnraverant, 
«  aut  per  pacem  etiam  eistiterant.  Nam  et  grassatonim  plurimi  palam 
«se  ferebant,  succincti  ferro,  quasi  tuendi  sui  causa:  et  rapti  per 
«agros  viatores  sine  discrimiue,  liberi  servique,  ergastulis  supprime- 
«bantur. ..  Ergastula  recognovit.  »  (Suét.  Aag.  32.)  Beaucoup  de  pri- 
sonniers de  la  guerre  civile  y  avaient  été  jetés.  (Cic.  pro  daent.  7.) 

^  « . . .  repurgandorum  tota  Italia  ergastulorum ,  quorum  domini  in 
«tinvidiam  vénérant,  quasi  exceptos  supprimèrent,  non  solum  viato- 
«res,  sed  et  quos  sacramenti  metus  ad  hujusmodi  iatebras  compu- 
*  lisset.  »  (Suét.  Tib  8.  ) 

*  I  Non  curatis  quod  isti  beati  solitudines  suas  .iogenuorum  er- 
«gastuiis  excolunt,  et  miserrimorum  juvenum  simpHcitate  decepta, 
«  speciosissimum  quemqae,  ac  maxime  idoneum  castris,  in  ludum  de- 
«trudunt.»  (X,  4.)  Le  fait  peut  être  vrai, quoique  produit  ici  pour  la 
défense  d'un  misérable.  La  loi  est  obligée  de  prévoir  presque  toujours 
le  cas  011  lliomme  libre  sert  comme  esclave.  (L.  1 2 ,  S  2 ,  D. ,  XXXfX, 
IV,  De  public,  et  vecti(f,) 

^  Il  y  a,  sur  le  commerce  et  la  vente  des  esclaves,  un  traité  fort 
savant  de  Jugler,  de  nandinatione  servorum.  Nous  lui  avons  pris  un  bon 
nombre  de  textes,  nous  lui  en  avons  laissé  beaucoup  plus  encore, 
pour  nous  réduire  aux  faits  les  pins  importants  de  la  question. 
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armées ^  dans  les  camps,  où  \e  générai  convoquait  par- 
fois les  marchands  pour  traiter  en  masse  de  Tachât  des 
captifs^.  A  défaut  de  ces  occasions,  les  marchands  parcou- 
raient les  pays  étrangers  d*où  l'homme  se  pouvait  expor- 
ter avec  profit.  Garthage,  qui  avait  des  esclaves  conoune 
Tyr,  pour  les  besoins  divers  de  son  industrie  et  de  sa 
marine,  en  faisait  aussi  le  commerce.  Elle  en  tirait  des 
tribus  intérieures,  pour  lapprovisionnement  de  son  mar- 
ché; et,  quand  elle  fut  vaincue,  on  ne  cessa  pas  de  venir 
demander  le  Gétule  et  le  Maure  à  TAfrique.  L'Espagne,  la 
Gaule  aussi,  avaient  leurs  esclaves^;  et  Ton  sait  avec  quel 
entraînement  le  Germain ,  quand  il  avait  tout  perdu  au  jeu, 
jouait,  sur  un  dernier  coup,  sa  liberté^.  Mais  les  marchands 
visitaient  moins  ces  régions  barbares  que  les  royaumes 
asiatiques  placés  sur  la  lisière  des  possessions  romaines, 
pays  où,  grâce  à  la  misère  sociale,  l'esclavage  était  de- 

'  Denys  dHal.  IV,  24;  César,  Beli  gali  III,  16  etc.  Gf  Plaute, 
Capt.  prol.  3li  : 

Emit  hosce  de  prsda  ambos  de  qu^itoribiu. 

'  Tite-Live,  XXXIX,  49;  XLI,  11,  etc.  et  Jugler,  c.  5.  Ces  mar- 
chands ,  appelés  par  les  Grecs  dvipaitoèoiidini^ ,  se  nooiment  À  Rome 
moHfones  (nUKfuigDons)  venaiitii  (Cic.  Orat,  70);  mangonici  venalitii 
(Pline,  XXI,  xc?ii,  1)  ;  venaliliarii  dans  la  plupart  des  textes  du  Digeste, 
etc.  Voyei  Jugler,  ibid.  c.  4. 

'  César,  Bell  gali  I,  1 1  ;  VI,  i3,  et  Festus  (P.  Diac.  exe.  v*  am- 
haetus,  p.  4)*  Cf.  Athén.  VI,  p.  i5a,  d. 

*  « . . .  Servos  conditionis  hujus  per  commercia  tradunt  ut  se  ({uo- 
cque  padore  victorise  exsolvant.  »  (Tac.  De  mor.  German.  a 4  et  a 5.) 
Quelquefois  aussi  la  misère  les  contraignit  de  vendre  leurs  femmes, 
comme  Tacite  le  dit  aussi  des  Frisons.  [Ânn.  IV,  73.)  Pour  Tescla- 
vage  chez  les  Germains,  on  cite  Potgieser,  De  statu  servornm  apad  Ger- 
manos. 

II.  4 
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veau  êmdémùfue,  la  Bidiynie,  la  Gahde,  la  Cappadoce, 
la  Syrie  €tc.^  ;  an  de  ces  marchaDds  est  appelé  par  Horace 
«  roi  de  Cappadoce  ^.  •  Qoaad  leur  assortimeDi  était  coid- 
plet,  iU  venaient  en  certains  lieux,  pins  particalièrement 
consacrés  à  ce  trafic.  Les  marchés  que  nous  avon&  déan- 
gnéftchez  les  Grecs  restaient  £uneux  chez  les  Romains; 
mais ,  depuis  que  la  Grèce  elle-même  était  devenue  un 
pays  d'esclavage,  le  marché  de  Délos,  phis  central,  efia- 
çait  tous  les  autres,  comme  entrepôt 

Rome  était  le  grand  centre  de  consommation  :  c'était  à 
René  que  les  esclaves  venaient  de  tous  les  champs  de 
hataille,  de  tous  les  marchés  du  monde,  pour  se  répandre 
dans  les  services  divers  de  la  campagne  ou  de  la  ville; 
et,  avant  d'en  arriver  là,  ils  avaient  pu  passer  en  plus  d'une 
main  et  ftiire  plus  d'une  fortune  ;  car  un  si  vaste  com- 
merce se  prétait  à  des  spéculations  de  toute  nature.  Les 
profits  qu'on  y  trouvait  devaient  aussi  tenter  la  cupidité 
romaine.  Ce  genre  d'affaires,  que  Plaute  déclarait  malhon- 
nête^, était  rangé  parmi  les  placements  de  fonds  les  plus 
lucratifs ,  vanté  et  pratiqué  par  Caton  le  censeur  :  il  ache- 
tait déjeunes  esclaves  pour  les  dresser,  comme  déjeunes 
chiens,  et  profiter  de  ce  que  Tédlication  ajoutait  à  leur 


*  Piaule,  Mercat.  Il,  m,  55  et  80,  cité  par  Jugler,  loc.  laud.  Lu- 
cien, De  nierc.  cond.  23,  etc. 

*  Horace,  Ep.  I,  yi,  3^,  ikid.  Les  esclaves  intérieurs,  dans  les 
grandes  maisous,  étaient  généralement  grecs  ou  du  moios  asiatiques. 
Tel  est,  au  moins,  le  caractère  de  presque  tous  les  noms  d'esclaves 
retrouvés  dans  le  Columbarium  de  Livie.  Voyet  \a  liste  dressée  par 
Gori,  Col,  Lhf.  Àug. 

^  Plaute,  Capt.  I,  1,  3o-33. 
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valeur  première  ^  ;  mais,  quoi  que  put  faire  Caton  par  ses 
conseils  et  par  son  exemple  pour  former  les  Romains  à  ce 
métier,  les  Grecs  avaient  sur  eux  l'avantage  d'une  longue 
expérience ,  et  tenaient  la  première  place  sur  ces  marchés. 
On  les  trouvait  dans  la  voie  Sacrée,  dans  la  voie  Snburra, 
ou  près  du  temple  de  Castor ,  entassés  avec  leur  marchan- 
dise ,  dans  de  misérables  tavernes^,  tout  occupés  de  leurs 
affidres  de  vente  et  de  troc;  gens  fort  mal  famés  :  «  ces 
hmnmes  qui  sont  derrière  le  temple  de  Castor,  ne  vous 
y  fiez  pas,  •  disait  Plaute^.  Ce  sont,  en  efifet,  ces  mêmes 
hommes  que  nous  avons  vus  en  Grèce,  durs,  avides,  sans 
pitié  c<mmie  sans  mœurs ,  flétris  par  lopinion,  flétris  par 
la  loi  même  :  ces  traits  de  leur  caractère  ont  passé,  avec 
l'autorité  des  premiers  jurisconsultes,  dans  le  corps  du 
droit  romaine 

La  loi  avait  pris  contre  eux  des  garanties  dans  l'intérêt 
de  l'État  et  des  particuliers. 

^  ObUvu  iè  'moXkoùt  ixrSro,  rôiv  oJxjtaX<&tet¥  (ipoôfttvot  iidktt/la 
v€fÙ€  luxpoùf  xtù  ètnfOfUvofjt  ht  Tpo^v  xeû  ^ntlètwnv  y  &ç  ax'SkoMos  ^ 
«AoM,  iptykéh.  (Plut.  Cat,  maj.  ai.) 

*  «Qui  ad  Casioris  negociaotur  nequam  mancipia  émeutes  venden- 
ttatque,  ^ponm  tabenue  pesaimomm  senrorum  torba  referUe  sunt» 
(Séoëque,  ConsU  Sap.  xiii,  à.  Cf.  Martial,  II,  lxiii,  3.) 

'  Pont  Cations  ibi  foat  tnbito  qvibas  credat  maie. 

(Plaale,  Cmrcul  IV,  i,  489.)  Voyez  leur  dureté  (Rudens,  II,  vu,  493) 
el  Icura  habitudes  de  parjure  ainsi  formulées  dans  la  même  pièce 
(V,  m,  laSo)  : 

Jufjarandum  rei  servands  non  perdendae  conditam*st. 

*  L.  44,  D. ,  XXI,  I ,  De  mdii  tdicio.  Cf.  les  dédamatioDs  attribuées 
à  Quintilien  (ccglxxxv)  ,  et  celles  de  Galp.  Flaecus  (? ). 

4. 
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Nous  disons  d*abord  l'intérêt  de  l'Etat,  car  ce  com- 
merce était  soumis  à  deux  sortes  d'impôt  :  droit  d'impor- 
tation et  d'exportation  (portorium) ,  droit  de  vente  [vecti- 
gai).  Le  premier  était  affermé  aux  pubiicains.  On  devait 
leur  faire  déclaration  de  tous  les  esclaves  qu'on  amenait: 
esclaves  à  vendre  ou  esclaves  usuels ,  novices  ou  vétérans. 
On  payait  pour  les  esclaves  à  vendre,  pour  les  esclaves 
de  luxe  et  pour  ceux  des  esclaves  d*usage  qui  étaient  no- 
vices encore ,  c'est-à-dire  depuis  moins  d'un  an  au  service  ^. 
Cet  impôt  parait  avoir  été  du  1/8  pour  les  eunuques,  du 
i/4o  pour  les  autres,  et  constituait  par  conséquent  ce 
que  nous  appelons  une  taxe  ad  valorem^;  l'estimation  en 
était  faite  par  les  pubiicains.  On  devine  combien  les 
marchands  devaient  chercher  alors  à  dissimuler  le  prix 
de  leurs  esclaves,  combien  ils  devaient  s'efforcer  de  les 
faire  comprendre  dans  la  catégorie  exempte  du  droit  ; 
quelquefois  même  ils  essayèrent  de  les  faire  passer  pour 
libres.  Parmi  les  thèses  de  controverse,  on  citait  l'exemple 
d'un  jeune  esclave  qu'ils  avaient  ainsi  soustrait  à  l'impôt, 
en  le  parant  de  la  robe  prétexte  et  de  la  bulle  :  l'enfant 
est  vendu  à  Rome,  mais,  la  chose  découverte,  il  est  reven- 
diqué en  liberté ,  comme  affranchi  par  la  volonté  de  son 
maître^. 

L'impôt  sur  la  vente  ne  fut  établi  que  par  Auguste ,  et 
il  était  du  cinquantième  selon  Dion ,  du  vingt-cinquième 
selon  Tacite.  Cet  impôt,  mis  à  la  chaîne  de  l'acheteur 

'  L.  16,  S  4i  7  et  9  (Marcien),  D. ,  XXXIX,  iv.  De  publican.  Une 
loi  de  Tempereur  Léon  (1.  2,  C.  J. ,  TV,  xlii,  ]>  eunuchis)  fait  aussi 
aliusioa  au  droit  d^entrée  des  eunuques,  droit  qui  était  fort  ancien. 

^  Quintil.  Declam.  cccxh. 
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d*abord,  puis  du  vendeur,  fut  reporté  au  premier,  quand 
on  vit  qu*il  n^avait  retiré^ du  changement  aucun  bénéfice, 
le  marchand  ayant  élevé  ses  prix  de  toute  la  somme  qu*il 
devait  payer  comme  redevance  au  trésor^.  Sur  ce  point 
donc  Tintérét  des  citoyens  se  trouvait  seul  en  cause,  et  la 
loi  s'appliquait  uniquement  aie  protéger  contre  les  fraudes 
qui  pouvaient  se  glisser  parmi  les  usages  de  ces  ventes^. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  Grèce,  quelque  chose 
de  ces  usages;  ils  étaient  les  mêmes  à  Rome,  et,  seule- 
ment, ici  nous  les  connaissons  avec  plus  de  détails,  grâce 
aux  monuments  plus  récents  et  plus  nombreux  qui  nous 
en  sont  restés'. 

Les  esclaves  étaient  amenés  au  marché  les  pieds  en- 
duits de  blanc  :  c'était  le  signe  de  la  servitude  ;*et  quelque- 
fois les  généraux  emportaient  de  la  craie  pour  en  marquer 
leurs  captifs^.  Ils  étaient  communément  exposés  en  pu- 
blic sur  un  échafaudage,  ou,  au  contraire,  s'ils  étaient 

*  TiXot  Tiff  vevTtixofflrjf  énl  Tif  rùv  àvipairàêànf  igpétrtt  tiaUyaye. 
(Dion,  LV,  3i,  p.  8o4ti. 62.)  tVectigal  quintaB  et  viceûmae  venalium 
«  nuiDcipionim  (a  Nerone  )  remissum  specie  magis  quam  vi.  Quia  quum 
■  venditor  pendere  jaberetur  in  partem  pretii  emptoribus  adcresce- 

ibftU»  (Tac.  Ann.\Uly  3i.) 

'  «  Ubique  enim  curaot  sediles  De  eniptores  a  venditoribus  circum- 
«  veniantur.  •  (L.  87  (Ulp.),  D.,  XXI,  1,  De  œdil.  edicto,) 

*  Noos  avons  déjà  cité  le  U*aité  spécial  de  Jugler  De  nandinalioitc 
sifvomm.  M.  Deiobry,  dans  son  curieux  et  savant  tableau  de  Rome  au 
sê^eU  d Auguste,  a  mis  en  scène  avec  beaucoup  d'habileté  les  traits  di- 
vers de  ces  sortes  de  vente.  (Lettre  xziii,  t.  I,  p.  433.) 

*  «  Est  et  vilissima  (creta)  qua  circum  praedocere  ad  victoriae  notam , 

•  pedesquc  venalium  trans  mare  advectoram  denotare  instituerunt 

•  majores  •  (Pline,  XXXV,  lviii,  i.)  Cf.  Properce,  IV,  v.  Sa;  Ti- 
bulle,  II,  XI ,  ^1  ;  Juvénal ,  T ,  1 1 1  ;  Ovide,  Amor.  I,  viii,  6à. 
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d'un  plus  grand  prix ,  retenus  dans  une  sorte  de  cage  qui 
attirait  par  le  mystère  les  amateurs  sérieux  : 

Non  hos  quos  primœ  prostituera  casœ, 
Sed  quos  arcanœ  servanl  labulata  cataslœ^ 

Le  même  mot  eatasta,  proprement  lieu  d' exhibition  i  8*ap- 
pliquait  à  ces  deux  choses  ;  et,  à  la  rigueur,  on  concevrait 
que  la  chose  elle-même  servit  aux  deux  usages,  cage 
au  dedans  et  plate-forme  au-dessus^.  Ceux  qui  étaient  sur 
cette  plate-forme,  livrés  aux  regards  de  tous,  portaient 
quelques  ^nblèmes  généraux  :  une  couronne  (c'étaient  les 
prisonniers  de  guerre  que  désignait  ce  symlxde  de  la  vic- 
toire); ou  un  bonnet  (il  signifiait  qu'on  ne  les  garantis- 
sait pas^).  Quelquefois  un  écritcau,  pendu  au  cou,  énon- 
çait ce  qui  était  propre  à  chacun  d'eux  :  leur  origine ,  leurs 
qualités,  leur  aptitude,  et  jadis  (c'est  le  préteur  qui  le 


'  Martial ,  IX ,  lx  ,  3. 

'  Voyez  les  textes  réunis  et  commentés  par  Jugler,  lêc.  lûud.  Pèrae, 
VI,  77;  Martial,  VI,  xxix,  1;  X,  lxxti,  3;  Stace,  Syh.  II,  i,  79; 
Tib.  II,  lu,  S9.  Nous  avons  cité  les  vers  qui  lui  donnent  positivement 
te  sens  d*un  réduit  secret.  D'autre  part,  le  scholiaste  de  Perse  dit  qoe 
les  gladiateurs  y  étaient  exposés,  pour  quon  pût  mieux  examiner 
leurs  membres  ;  et  Cicéron  fait  allusion  au  même  sens,  quand  il  dit  : 
«de  machinis  émit.»  (De petit,  cons.  3.) 

^  «  Pileatos  senros  venum  solitos  ire  quorum  nomine  venditor  nihil 
«  prasstaret  C.  Sabinus  scriptum  rdiquit  •  (Aulu-Gelle,  N.  Att  VII,  4.) 
« . .  .Mancipia  jure  belii  capta  coronis  induta  venibant.  »  (Ibid,)  Il  rap- 
porte la  double  interprétation  que  Ion  donnait  aux  mots  vendere sab 
corona,  et  appuie  celle  qui  précède  de  ces  paroles  de  Caton  :  «  Dtpopulus 
«  sua  opéra  potius  ob  rem  bene  gestam  coronatus  supplicatum  eat , 
«quam  de  re  maie  gesta  coronatus  veneat  [val^,  veniat).  « 
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commanâait  id)  leurs  défauts  ^.  Après  Texposîtion,  la 
veate;  elle  se  faisait  aux  enchères  ou  de  gré  à  gré,  en 
masse  ou  en  détail,  et,  dans  le  cas  des  encbères  poUi- 
ques»  Tannonce  s'en  fidsait  ordinaireoient  à  Favasce^. 
Quand  on  vendait  toute  une  partie  d'esdaves,  aux  es- 
claves de  travail,  aux  esclaves  de  plaisir,  on  ajoutait 
q«elques  vieillards  qui  n'avaknt  plus  que  la  peau  «t  les 

^  Sénèqae,  Ep,  xltii,  7;  Suét.  De  ilbutr.  gramm.  4i  Philoatr.  Vit, 
ApolL  III,  a5«  et  le  fragment  de  Tancien  édit  dans  Aulu-Gelle,  IV,  11  : 
«  Titulus .  servomm .  singulonim .  utei.  (uti) .  scriptus.sit.casrato. (curato] . 
«  iti.irteî .  intdUigi .  recte .  possît .  qiiid .  morbi .  vitiive .  qaoiqne .  sit .  <piis . 
t  fiigitiviis .  errave .  ait .  nouve  .sotntus .  non .  ait.  >  L'édit  de  Sait.  Julia- 
luu  se  coaieiiUit  d'une  simple  déclaration.  (Voy.  Bouchaud,  Sur  U9 
édds  des  magistrais  romains,  Mém.  Acad.  des  Inscr.  XLII,  p.  ioq.) 

'  Audio  fiet  Meacechmi  maae  Mae  septimi. 

Vexûbunt  servi ,  subpeUex ,  fundi,  aedeîs  ;  omnia 
Vembnnt ,  quiqui  Ucebunt ,  presenti  pecania. 
Venîbît  ttior  qvoque  etiam ,  û  quii  emtor  venerii. 

(Plaat.  tfeiMicAiii.  fin.) 

Sauf  ce  dernier  trait  (qui  ne  serait  vrai  qu'en  Angleterre],  le  reste 
pourrait  appartenir  (sauf  la  langue  et  le  rbythme]  aux  publications  ju- 
diciaires des  journaux  de  nos  colonies,  où  les  esclaves  se  vendent 
aussi  aux  criées  et  entières  publiques ,  par  lots  ou  séparément,  tl  y  a 
même  cette  particularité  que ,  cbez  nous ,  on  ne  fait  point  ordinaire- 
ment à  Tesclave  Hionneur  de  ie  Yeodre  à  pari.  Citons  encore  un  de  ces 
exemples  que  la  loi  du  18  juillet  i8d5,  tout  en  prétendant  faire  de 
Tesclave  une  personne,  n'empêche  pas  de  se  renouveler  tous  les  jours  : 

«Par  autorisation  de  M.  le  jugeroyid. . .  le  commissaire-priseur  vendra,  le  sa- 
medi 17  courant  (septembre  18A6),  à  midi,  en  son  ttagasin,  des  meubles, 
efiets ,  lioge ,  Tesdave  Cbristine ,  négresse ,  âgée  de  38  ans ,  et  on  cheval  sous 
poil  noir,  âgé  d'environ  8  ans,  le  tout  provenant  de  la  socoession  de ...  > 

(M.  Scœlcher,  Histoire  de  Vesclmvage  dans  ks  denx  dernières  années 
(1847),  p.  ia6.) 
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08  :  c'étaient,  qu  on  nous  pardonne  la  trivialité  de  1  expres- 
sion ,  les  esclaves  «  de  réjouissance  »  {coemptionales)  ^  Dans 
les  ventes  au  détail ,  tandis  que  le  marchand  produisait  les 
esclaves  Tun  après  l'autre ,  les  faisait  tourner,  sauter^  ou 
accomplir  quelque  autre  épreuve  «  de  gymnastique  ou  de 
littérature^,  »  le  héraut,  monté  sur  une  pierre,  procla- 
mait leur  provenance  et  leurs  noms ,  renchérissait  sur  leur 
mérite,  et,  autant  que  possible,  sur  leur  prix  (4).  On  a  vu , 
dans  les  Vies  aax  enchères  de  Lucien ,  une  image  de  ces 
formes  de  ventes  et  un  échantillon  de  Thabileté  du  hé- 
raut^. Dans  les  transactions  particulières,  où  le  marchand 
seul  était  en  présence  de  Tacheteur,  il  ne  montrait  pas 
m(»ns  de  savoir-faire.  On  sait  comment  ces  hommesavaient 
le  secret  de  donner  aux  membres  plus  de  poli,  de  ron- 
deur et  d'éclat ,  de  prolonger  Tenfance  ou  du  moins  de 
retarder  les  premières  apparences  de  la  puberté  :  le  verbe 
mangonizare,  tiré  de  leur  nom,  résumait  tous  ces  artifices^. 

'  Nimc,  Priamo  Dostro  si  quis  est  emtor,  coemtionalem  senem 
Vendam  ego^  venalem  qaem  habeo ,  extemplo  obi  oppidam  ezpognaYero. 

(  Plaat.  Baeekid.  IV,  ix ,  996.  ) 

Cf.  Cic.  ad  Div.  VII,  39  :  «Si  inter  senes  coemptionales  (vénale)  pro- 
«  scripserit.  » 

'  Aot  quorom  titiiius  per  barbara  colla  pependit 

Cretati  medio  cam  saluore  ibro. 

(Prop.  IV,  T.  5a.) 

'  Fac  pericttlam  in  litteris 

Fac  in  palœstra ,  in  musicis. 

(T^rence ,  £aji.  III ,  11 ,  i^(^.  ) 

^  Lucien ,  Vit  mictio,  1  et  suiv.  Il  s  y  rompait  la  goi^e  :  «  Quum  praeco 

« disniptisfaucibuset ranca voce saucius, etc.  «(Apul.Mef.  VIII.p.  709.) 

'  «Mangonixatcorpora. .,  pueros  (Pline,  XXXn,  xlvii,  1).  IHinitur 
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L^acheteur  le  savait  aussi,  et  comment  Veût-ii  ignoré? 
C'était  i*objet  des  reconmiandations  les  plas  sérieuses  des 
livres  agronomiques,  le  texte  des  comparaisons  les  plus  fré- 
quentes de  la  philosophie  :  Varron  et  Sénèque  se  rencou- 
tndent  sur  ce  même  sujet ^  ;  Pline,  nous  venons  de  le  voir, 
y  donnait  place  dans  son  histoire  naturelle,  et  Quintilien , 
dans  ses  leçons  d'éloquence.  Mais  le  marchand  avait  lui- 
même  tant  de  faconde ,  pour  vanter  ces  autres  mérites 
dont  l'œil  n'était  pas  juge,  les  qualités  et  les  vertus  inté- 
rieures !  Qn*il  prenne  garde  cependant  :  s*il  sort  des 
formes  générales  d'une  vague  louange ,  si  ses  éloges  s'ap- 
pliquent à  des  qualités  certaines,  à  une  aptitude  particu- 
lière, il  s'oblige  ;  et,  la  fausseté  de  son  dire  reconnue,  lache- 
teur  aura  action  contre  lui.  Son  silence  même ,  en  certaines 
circonstances,  pourra  faire  résilier  la  vente.  L'édit  des 
édiles,  inspiré  tout  entier  par  une  pensée  de  défiance  en- 
vers cette  sorte  d'hommes,  établissait  les  cas  principaux 

«  (résina  calida)  et  totis  corporibus,  mangonum  maiime  cura,  ad  gra- 
«cilitatem  emendandain. •  (Pline,  XXIV,  xxii,  3.)  Autre  procédé  : 

■  Ut  ianugo  tardior  sit  pubescentium.  »  (Ibid.  XXX ,  xiii ,  i ,  et  XXXI . 
xcTii,  1 .)  • .  .mangonum  qui  colorem  fuco  et  verum  robur  inani  sagina 
« mentiantur  •  (Quinlil.  Inst  orai.  II,  xv,  35;  V,  xii,  17.) 

'  «Mangoncs  quidquid  est  quod  displiceat,  aiiquo  lenocinio  abs- 
«condunt;  itaque  ementibus  ornamcnta  ipsa  suspecta  sunt;  sive  crus 

■  aliigatam ,  sive  brachium  aspiceres,  nudari  juberes,  et  ipsum  tibi 
•  corpos  ostendi.  Vides  illurnScythias  Sarmatiaeve  regero,  insigni  capiti» 

■  décorum?  Si  vis  iilum  aeslimare  totumque  scire  qualis  sit,  fasciam 
«solve;  multum  mali  sub  illa  iatct.  t  (Sén.  Ep.  lxxx,  9.)  Vairon  (II, 
X,  5)  insiste  surtout  pour  qu'on  s*assure  du  droit  de  propriété  du  ven- 
deur, et  qu'on  n'omette ,  dans  le  marché,  aucune  des  stipulations  qui 
en  gaiantissent  les  effets  et  donnent  action  en  cas  de  fraude. 
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de  raction  ridhihiioire  ;  et  les  jurisconsultes  en  dévelop- 
pèrent à  Tenvi  Tesprit  et  le  sens  dans  leurs  commentaires. 

«Ceux  qui  vendent  des  esclaves,  disaient  les  édiles, 
doivent  avertir  les  acheteurs  des  maladies  ou  des  vices  de 
chacun,  déclarer  le  fugitif,  ie  vagabond  (ern>),  celui  qui 
ne  serait  pas  dégagé  de  toute  obligation  judiciaire  (nom 
non  iolaim).  Toutes  ces  dédarations  doivent  être  £utes 
haut  et  publiquement  Ion  de  la  vente.  Si  un  esclave  est 
vendu  contrairement  à  ces  stipulations  générales,  ou  s*il 
ne  répond'pas  aux  choses  affirmées  ou  promises  quand  il 
a  été  vendu,  nous  donnerons  jugement  à  Tacheteur  ou 
à  tout  aulre  ayant  cause,  pour  qu'il  soit  repris  (mlU- 
heëtax],..  De  même,  si  un  esdave  s'est  rendu  coupable  de 
quelque  crime  capital,  s'il  a  tenté  de  se  donner  la  mort, 
s'il  est  descendu  dans  l'arène  pour  combattre  les  bét^s, 
qu'on  le  déclare  dans  la  vente;  car,  pour  ces  faits,  nous 
donnerons  jugement.  En  outre,  si  quelqu'un  est  accusé 
d'avoir  vendu ,  en  connaissance  de  cause,  et  par  fraude 
contre  ces  prescriptions,  nous  donnerons  jugement ^  » 

On  le  voit,  il  reste  bien  peu  de  place  à  la  fraude,  puisque, 
après  avoir  défini  les  cas  particuliers  et  les  cas  généraux , 
la  loi  promet  encore  action  pour  tout  acte  frauduleux 
qu'elle  n'aurait  pas  prévu.  Le  mutisme,  la  surdité,  la  myo- 
pie, ou  cette  infirmité  d'une  vue  qui  fait  défaut  à  la  lueur 

'  Édit  des  édiles,  1.  i,  D.,  XXI,  i.  De  mdiL  edicto,  et  le  oomaieii- 
cément  du  commentaire  d'Ulpien  :  •  CaoM  faujus  edicti  proponendi 
«est  ut  oocurratur  fallaciis  vendratium,  et  emptoribus  Ruccorratvr, 
«  quicunque  decepti  a  venditoribus  fuerint.  • 
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douteuse  du  matin  ou  du  soir  {luscitiosasy ,  la  fièvre  tierce 
ou  quarte,  la  goutte,  Tépilepsie^,  un  polype,  des  clous,  des 
varices^;  un  vice  de  conformation  dans  les  jambes  et  dans 
les  hanches^;  une  haleine  qui  dénonce  une  maladie  de 
poumons  ou  de  foie^;  et,  pour  les  femmes,  la  stérilité, 
Favortement  par  vice  d*organe  ou  quelques  autres  défiaiuta 
dans  leur  constitution  particulière^  :  tels  étaient  les  acd* 
dents  divers  compris  par  les  jurisconsultes  parmi  les  vices 
rédhibîtoires»  Us  croyaient,  par  conséquent,  pouvoir  id 
limiter  le  sens  trop  absolu  de  la  loi  :  une  maladie,  si  visible 
qu'elle  ne  pouvait  échapper  à  lacheteur,  était coDune suf- 
fisamment déclarée ''.  Il  eût  fallu  être  aveugle  soi-même 
pour  acheter  comme  valide  un  esclave  aveugle;  et  le  corps 
tout  entier  de  Tesclave  n'était-il  pas  livré  nu  à  la  vue  et 
au  toucher  de  l'acheteur  ^P  Quelque  difformité  légère  qui 

^  L.  9, 1.  lo,  S  3  et  4  (Ulp.) ,  D.,  XXI,  i.  Horace  {Sat  II,  m,  a84) 
nous  offire  une  des  formules  de  garantie  : 

Minus  «triaqne 
Avrilnu  atqae  oculis. 
'  L.  53  (iavolenus).  On  se  servait,  dans  ie  mardié,  d*une certaine 
pierre  {gagatti) ,  sorte  de  pierre  de  touche  pour  cette  maladie.  (Apul. 
ÂpoL  p.  5o.)  (Deux-Ponts.) 

'  «Qui  davum  habet morbosus  est. . .  sed  et  polyposus.  >  (L.  1 3,  pr.) 
«Varicoius  sanus  doo  est.»  (L.  Se  (Julianoa);  D.,  XXI,  i.) 

*  L.  1 3 ,  S  1 ,  et  1.  1 3  eod.  —  *  L.  i  a ,  S  4 ,  fod.  —  *  L.  1 4  ( tJlp.)  et 
I.  i5  (Paul),  eod. 

'  L.  I,  S  6;  1.  i4,  S  lo  (Ulp.),  eod.  Gaius  exceptait,  pour  cette 
raison ,  les  muets  et  les  sourds,  n  accordant  pour  eux  que  Taction  tx 
empéo  (1.  3*).  Selon  Pomponius  (1.  48,  S  3,  eoi,),  des  chaînes  aux 
pieds  de  Tesclave  vendu  étaient  une  déclaration  suffisante  qu'il  avait 
mérité  la  peine  des  fers. 

*  «Qui  denudarent  atque  perspicerent,  tanquam  Toranio  luangone 
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aurait  pu  échapper  au  premier  examen  :  une  poitrine  un 
peu  trop  large,  une  épaule  un  peu  trop  forte,  la  taille 
voûtée,  les  jambes  peu  droites,  une  peau  médiocrement 
saine  ^ ,  quelque  disparité  dans  les  yeux  ou  dans  les  mâ- 
choires, si  cela  n'empêchait  pas  de  voir  ou  de  manger^, 
quelque  difficulté  à  parler  ou  à  entendre^,  une  insigni- 
fiante mutilation,  plus  ou  moins  de  dix  doigts  aux  mains  ou 
aux  pieds  (sans  inconvénient  dans  Tusage)^,  n'étaient  pas 
des  raisons  suffisantes  pour  obtenir  la  résiliation  du  marché; 
il  n'était  pas  rompu  davantage  pour  quelque  dentdemoins^. 
Mais,  cependant,  l'acheteur  n'était  point  sans  recours;  à 
défaut  de  l'action  rédhibitoire ,  il  avait  une  action  déri- 
vaut  de  l'achat  même  (ex  empto)  pour  se  faire  indemniser 
de  tout  dommage.  De  même,  les  jurisconsultes  n'enten- 
daient pas  d'une  manière  absolue  les  maladies  et  les  vices 
dontparle  la  loi  :  ils  en  retranchaient  les  affections  morales^, 
à  moins  quelles  ne  provinssent  d'une  cause  physique,  ou 

«vendente.  »  («Suét.  Aug,  69.)  1  Dctrahis  vestimenta  venalibus,  ne  qua 
« vitia  corporis  lateant.  »  (Sén.  Ep.  lxjlx,  8.)  Cf.  Lucien,  £iifi.  la. 

*  «  Vei  proiervi  vel  gibberosi  vel  curvi  vel  pruri^noei  vel  scainosi.  » 
L.  3  (Gains) .  «  El  varus  et  vatius.  »  (  L.  1  o ,  S  5  (  (Jlp.  ) ,  D.,  XXI ,  i.  ) 

'  «Qui  alterum  oculum  aut  alteram  maxillam  majorem  habet. * 
(L.  13, S  1  (Ulp.),  eod.) 

^  «  Quaesitum  est  an  baibus  et  blaesus  et  atypus  et  qui  tardius  lo- 
«quitur. . .  »  (L.  10,  S  5  (Ulp.) ,  et  1.  9  (id.  ) ,  eod.) 

*  L.  I  o  »  S  2 ,  eod. 

^  cGui  dens  abest  non  est  morbosus.  •  (L.  11  (Paul),  eod,)  Le  ju- 
risconsulte en  demande  la  preuve  à  toutes  les  conditions  et  À  tons 
les  âges  :  «  Praesertim  cum  sine  dentibus  nascimur.  . .  Alioquin  nullas 
«  senex  sanus  esset  !  * 

*"  «Verum  est  morbuni  esse  (em[)oraleni  corporis  imbeciilitatem, 
«vitiuni  vero  perpetuum  corporis  inipcdimcntum.  »  (L.  107,82  (Mo- 
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qu  elles  ne  produisissent  une  véritable  incapacité,  comme 
certains  cas  de  divagation  ou  de  folie  ^  ;  et  il  y  avait  des 
folies  qui  pouvaient  y  donner  lieu  dans  un  tout  autre  sens, 
témoin  Martial  :  «  On  me  Tavait  dit  fou ,  je  Tai  acheté 
ao,ooo  écus;  rends-moi  mon  argent,  Gargilianus,  cest 
un  sage^!  •  Uamour  du  jeu,  du  vin,  de  la  bonne  chère, 
Tesprit  de  ruse,  de  mensonge,  de  querelle,  de  vol,  étaient 
choses  trop  vulgaires  chez  lesclave  pour  qu'on  imposât  au 
vendeur  l'obligation  l^ale  de  les  déclarer  sous  peine  de 
résiliation'.  Mais  ces  vices  et  d'autres  qui  sembleraient 
n'être  que  des  nuances  de  caractère ,  un  excès  de  timidité, 
de  cupidité,  d'avarice,  des  habitudes  de  colère  ou  de  mé- 
lancolie^, pouvaient ,  dans  le  simple  cas  du  silence,  donner 

dest.  )  ;  D.,  L ,  ivi ,  Z>e  verh.  signif.  Cf.  1  i ,  S  7,  et  1.  4,  S  4  ;  D. ,  XXI,  i , 
De  œdil.  edicto.) 

*  L.  1,  S  9,  et  1.  4,  S  I  et  3  ((Jlp.),  eod.  :  cSi  ita  fatuum  vel  mo- 
«rionem  vendiderit,  ut  in  eo  nullus  usus  sit.  » 

Mono  dictas  erat ,  viginti  millibus  emi. 
Redde  mihi  nummos ,  Gargiliane ,  sapit. 

(Martial.  VIII.  xiii.) 

U  en  coûta  plus  à  saint  Paul  pour  avoir  guéri  cette  jeune  fanatique 
J*un  mal  dont  ses  maîtres  tiraient  tant  de  profits.  (Act.  apostoi  xvi, 
16  etsoiv.) 

'  c  Item  aleatores  et  vinarios  non  contineri  edicto  quoadam  respon-* 
«  disse  Pomponius  ait ,  quemadmodum  nec  gulosos  nec  impostores  aut 
<  mendaces  aut  litigiosos.  •  (  L.  4 ,  S  3  (  Ulp.  )  ;  D.,  XXI ,  i.  )  Gicéron , 
dans  son  traité  Des  devoin  (III,  33),  parle  déjà  de  ces  vices  dont  la 
déclaration  n^était  pas  légalement  exigée  :  «  In  mancipio  vendendo  di- 

•  cenda  ne  non  ea  vitia,  que  nisi  dixeris,  redhibeatur  mancipium  jure 

•  civili  ;  sed  hoc,  mendacem  esse ,  aleatorem ,  furacem ,  ebriosum  ?  • 

^  cQui  praeter  modum  timidi,  cupidi,  avarique  snnt  autiracundi  » 
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lieu  à  raction  en  indemnité  (ex  empto)  ;  et  il  y  avait  ac- 
tion rédhibi toire  en  cas  d'affirmation  contraire.  Le  vendeur, 
en  effet ,  aux  termes  même  de  Tédit  des  édiUs,  était  tenu  de 
ce  qu'il  avait  affirmé  ou  promis.  Si  donc  il  livre  son  esclave 
comme  n'étant  pas  voleur,  quand  il  Test,  comme  artisan 
quand  il  ne  Test  pas^ ,  s'il  appelle  témérairement  lettré  un 
simple  littérateur^,  s'il  s'aventure  à  lui  attribuer  de  la  pa- 
tience, de  l'ardeur  au  travail,  de  l'agilité,  de  la  vigilance, 
une  parcimonie  qui  tourne  au  profit  de  son  pécule ,  quand 
on  ne  trouve  en  lui  que  légèreté,  insolence,  amour  de  la 
iUnerie  et  du  sommeil,  paresse,  lenteur,  gourmandise, 
on  a  contre  le  marchand  l'action  rédhihitoire  on  faction 
de  moins -value  {msiimatoria,  quanto  minoris)^  :  (il  ny 
a  guère  que  le  titre  d'honnête  homme  qui  n'engage  à 
rien)^;  seulement,  dit  le  jurisconsulte,  «  il  ne  faut  point 
trop  presser  la  valeur  des  termes,  demander  pour  Tes- 


(L.  1,$  11  (Ulp.);  D,  XXI,  1.)  « Vel  melancholici. »  (L.  a  (Paul).  Cf. 
pour  le  cas  général ,1.  4,  S  â  ,  eod.  ) 

'  c  Si  dixerit  furem  esse  et  fur  "sit ,  si  dixerit  artifîcem  esse  et  non 
«sit.  •  (L.  17,  S  10  (Uip.).  Cr  1.  19,  S  4t  etl.  Sa  (Marcien.),  eod.) 

*  «Apud  majores  (ait  Orbilios)  quura  famiiia  alidijas  venalis  pro- 
«  duceretur ,  non  temere  quem  iiteratum  in  titulo  sed  liientormn  ins- 
«  cribi  solitum  esse  :  quasi  non  perfunctum  literis  sed  imbutum.  a  (Sué- 
tone ,  De ^ramm,  iU,  à.) 

'  « . .  Ant  redhibitorio  aut  aestiniatorio,  id  est,  quanto  minoris  judicio 
«  agere  potest,  verbi  gratia,  si  eonsiantsm  aut  laitcriasum  aut  cmrrmcan, 
•  vi^iiacem  esse  aut  txfragtditate  sua  peetdmm  adqmirentem  affinnaverit, 
«et  is  ex  diverso  levis,  protenrus,  desidiosus,  somniculoaos,  pîg€r, 
«tardas,  comesor inveniatur. t  (L.  18  (Gains),  D.,  XXI,  1.) 

^  «Veluti  si  dherii  f rugi,  probmm,  dicto  aadientem...  praestare  etm 
«non  debcre. »  (L.  19  (IHp.),  eod.) 
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clave,  donné  c<mime  constant,   une  constance  philoso- 
phique, etc.  ^  » 

Pftrmi  les  faits  qui  tiennent  aux  dispontions  mondes , 
ii  en  était  plusieurs  qui,  faute  de  déclaration ,  donnaient 
lieu  à  Faction  rédhibitoire.  Quelques-uns  sont  contenus 
dans  redit,  d'autres  étaient  suppléés  par  les  jurisconsultes, 
redit  signalait  d*abord  le  fugitif;  et  les  jurisconsultes  met- 
taient toute  leur  subtilité  à  préciser  les  cas  où  se  trouvait 
ce  cftrftctère.  L^esclave  qui  sort  de  la  maison  de  son  maître , 
dans  la  pensée  de  ne  pas  y  revenir,  est  fugitif^;  s*il  se 
cache  avec  Tidée  de  fuir,  même  avant  d*en  avoir  trouvé 
le  moyen ,  sans  sortir  de  la  maison  de  son  maître ,  il  est 
fugitif^.  L^intention  seule  suffisait  pour  lui  infliger  cette 
flétrissure  (animum  enim fagiiivam  facere)  ^  le  repentir, 
même  suivi  d*effet.  ne  suflisait  point  ponrreflacer;le  re- 
tour ne  couvrait  point  la  fuite  ^  :  la  trace  en  demeurait 
indélébile  en  sa  personne,  comme  cette  marque  infamante 
qii*on  lui  imprimait  au  front.  Puis  le  vagabond  {errojy  sorte 
de  fugitif  au  petit  pied,  comme  disait  Labéon  (pusilïas 
fugitivQs)^^  qui  8*amuse  en  chemin  et  rentre  tard:  ie  ser* 

^  «Ut  si  forte  cûnsiantem  ea»e  affimiaverit,  non  exaeta  gravitas  et 
« coastantia  quasi  a  pbiiosopbo.  »  (L.  i8,  D.,XXI,  i.) 

*  «  Goelias  aatem  fugitivmn  esse  ait  eam  qui  ea  mente  disceéat ,  n^ 
«ad  dominum  redeat. »  (L.  17,  S  i,  eod.) 

'  «Idem  interrogatus  Protalus  de  eo  qui  domi  latuisset,  in  hoc 

•  aeilicet,  ut  foge  mctus  oceasionem  se  subtraheret,  ait:  tametsi  fn- 

•  gère  non  posset  Ykleri  qvi  domi  mensiseet ,  tamen  eum  fîigitiTnm 
«fuiaae.t  (L.  17,  S  4;cf.  SSet  i5,  D.,XXI,  i.) 

^  «  Tametsi  mutato  consiiio  ad  eum  revertatur;  nemo  enim  tali  pec- 

•  cato  (inquit)  pœnitentia  sua  nocens  esse  desinit.  »  (L.  1 7,  S  1 ,  eod. ) 

^  •  Qui  non  quidem  fugit ,  sed  fréquenter  sine  eausa  vagatur  et  teni> 
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viteurdont  parle  Vénuleius,  trop  passionné  pour  les  ta- 
bleaux^, avait  bien  aussi  ce  caractère;  Tesclave  tenu  de 
quelque  délit  (noxa)^  ou  coupable  de  quelque  grand  crime; 
et  le  commentateur  étendait  la  portée  de  l'action  à  Tes- 
clave  déjà  frappé  d'une  peine  qui  ne  laissait  plus  Tache- 
teur  aussi  entièrement  maître  de  sa  personne^.  Le  pré- 
teur ordonnait  enûn  de  faire  connaître  si  par  hasard  il' 
était  descendu  dans  larène  (c'était  Tindioe  d'une  dange- 
reuse audace),  ou  s'il  avait  quelquefois  voulu  se  donner 
la  mort,  comme  capable  de  tout  contre  les  autres,  après 
un  tel  attentat  sur  lui-même^. 

A  ces  prescriptions  formelles  de  l'édit ,  les  juriscon- 
sultes en  joignaient  quelques  autres.  Le  marchand  devait, 
sous  la  même  peine,  déclarer  le  pays  originaire  de  l'es- 
clave; c'était  une  présomption  pour  ou  contre  son  carac- 
tère, et  un  indice  capable  de  détourner  ou  d'attirer  l'ache- 
teur^. Certaines  nations,  en  effet,  étaient  plus  ou  moins 
mal  famées  quant  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  leurs 

«  poribus  in  res  nugatorias  consumptis  serius  domum  redit.  •  (  L.  17, 
S  i4,D.,  XXI.i  ) 

^  Vénuleius  y  voyait  un  défaut  de  1  ame ,  comme  le  mensonge  et 
autres  vices  :  «/4nifiu  potius  quam  corporis  vih'ain  est,  velutî  ai  ludos 
«assidue  veiit  spectare  aut  tabulas pictas  êtudiose  intueatur,  sive  etiam 
< mendax  aut  similibus  vitiis  teneatur. »  (L.  65^ pr.  eod.) 

^  «Si  quis  talis  sit  servus  qui  omnino  manumitti  non  possit  ex 
«  constitutionibus ,  vei  si  sub  pœna  vinculorum  distractus  sit  a  domino, 
«vel  ab  aiiqua  j)otestate  damnatus,  vel  si  cxportandus,  sequissimum 
«erit  etiam  bocpraedici.  »  (L.  17,8  19,  D.,  XXI,  i.) 

^  «  Tanquam  nonnibil  in  alium  ausurus  qui  hoc  adversus  se  ausus 
-eM.»  (L.  23,  S  3  (Ulp.)  ,eod.) 

*  L.  3i,S  21  (\}ip.),eod. 
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indigènes  :  on  disait  le  Phrygien  timide,  le  Maure  vain, 
le  Cretois  menteur,  le  Sarde  rebelle  au  joug ,  le  Corse 
cruel  et  indocile  au  travail ,  le  Dalmate  féroce  ;  le  Ciliden 
et  le  Cappadocien  n'avaient  guère,  à  des  titres  différents, 
meilleure  réputation  que  les  Cretois^.  On  estimait,  au 
contraire,  le  Syrien  pour  sa  force,  TAsiatique,  Tlonien 
surtout,  pour  sa  beauté,  T Alexandrin  comme  le  type  ac- 
compli de  cet  jeunes  chanteurs  habiles  et  dépravés  qui 
figuraient  dans  les  fétes^.  C'était  encore  une  obligation  de 
faire  savoir  si  Fesdave  était  novice  ou  vétéran.  On  se  par- 
tageait, il  est  vrai,  sur  Tapplication  de  ces  mots.  Quel- 
ques-uns croyaient  qu'on  devait  les  définir  moins  par 
le  temps  que  par  le  genre  et  la  nature  du  service  ;  de 
ce  nombre  était  Cœlius,  et  il  en  donnait  quelques  rai- 
sons assez  plausibles^.  Mais  c'était  chercher  la  définition , 
pour  ainsi  dire,  hors  des  limites  naturelles  du  mot. 
D'autres  prétendaient  s'y  tenir.  Selon  eux,  le  veterator 
était  celui  qui  avait  été  une  année  entière  aq  service , 
dans  la  ville  ^.  Il  semble  que  cet  apprentissage  ait  dû  don- 

'  Céuit,  disait-on,  par  allusion  à  la  lettre  initiale  de  leurs  noms, 
les  trois  mauvais  K. 

'  Voyei  Jugler,  /.  laud,  et  les  textes  qu  il  a  réunis  :  pour  les  Syriens, 
Plante,  rnAoni,  II,  it,  600 ;  les  lourds  Gappadociens,  Perse,  VI.  77; 
les  enfants  d^Aiexandrie ,  Stace ,  Syb).  V,  v,  66. 

'  «  Servus  tam  veterator  quam  novitius  dici  potest.  Sed  veteratorem 
«non  spatio  serviendi  sed  génère  et  causa  aestimandum ,  Cœlius  ait  : 
«  nim  quicunque  ex  venalitio  novitiorum  emptus,  alicui  ministerio  pro- 
«  positus  sit,  statim  eum  veteratorem  numéro  esse  ;  novitium  autem  non 
■  (tantum)  tyronicio  animi ,  sed  conditione  servitutis  intelligi.  Nec  ad 
•  rem  pertinere ,  latine  sciât ,  necne  :  nam  nec  ob  id  veteratorem  esse  si 
c  liber^ibus  studiis  eruditus  sit.  »  (L.  65,  S  3  (Venuleius),  D.,  XXI,  i  ] 

*  I  Sunt  autem  veterana  quae  anno  continuo  in  urbe  servierint  ;  no- 
II.  5 
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ner  plus  de  prix  à  Tesclave ,  et  que  ces  ruses  reprochées 
au  vendeur,  cette  confusion  où  il  mêlait  à  dessein  le  vé- 
téran et  le  novice,  aient  eu  pour  but  de  donner  au  novice 
des  apparences  d'ancienneté;  c était  tout  le  contraire.  Le 
novice  avait  plus  de  prix;  quoique  plus  grossier,  il  était 
plus  simple,  plus  propre  au  service,  plus  docile  et  plus 
habile  à  toute  sorte  de  travail.  Quant  aux  autres,  on  re- 
gardait comme  trop  difficile  de  les  réformer  et  de  let  ae- 
commoder  à  Thumeur  du  nouveau  maître;  après  uii<  an 
on  n'osait  plus  en  répondre  ^ 

L'action  rédhibitoire  devait  s'intenter  dans  les  m 
mois,  l'action  en  moins-value  (quanto  minoris,  «ttimato- 
ria),  dans  l'année  :  les  vices  auxquels  elle  s'appliquait, 
moins  facilement  appréciables,  motivaient  un  délai  plus 
long.  La  mort  même  de  l'esclave  ne  suffisait  pas  toujours 
pour  éteindre  l'une  ou  l'autre;  et,  afin  de  prévenir  les  ob- 
stacles que  pouvait  apporter  à  l'instance  la  qualité  des 
défendeurs,  organisés  souvent  en  compagnie,  on  permet- 
tait de  se  borner  à  l'assignation  du  principal  vendeur  sans 
tous  les  associés^. 

«  vitia  auiem  mancipia  intelliguntur  quae  annum  nondum  servierint.  • 
(  L.  16,  S  3  (Marcianus) ,  D.,  XXXIX,  iv,  De  public,  et  vectig.) 

^  *  Prxsamptum  est  enim  ea  mancipia  qus  rudia  sunt  simpliciora 
«  esse  et  ad  ministeria  aptiora ,  et  dociliora  et  ad  omne  ministeriam 
«  habilia;  trita  vero  mancipia  et  veterana  difficile  est  reformare,  et  ad 
«  suos  mores  formare.  Quia  igitur  vcnalitiarii  sciunt  facile  decarri  ad 
•  novitiornm  emptionem,  idcirco  interpolant  veteratores  et  pro  novitiis 
c  vendant.  »  (  L.  87  (  Uip.  ) ,  D. ,  XXI ,  i ,  D«  œdil.  td.  ) 

>  L.  ig,S6(Ulp.);l-47,  S  1  etl.  a,  Si  (Paul),  eod.  S^il  y  avait 
eu  intention  de  fraude,  indépendamment  de  la  restitution  du  prison 
pouvaitobtenirdesdommagesrt  intérêts.  (L.  1  (Caracalla),CJ.,Orir</i- 
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Malgré  ces  précautions  de  la  loi ,  malgré  ces  nombreuses 
occasions  et  toutes  ces  facilités  offertes  à  la  plainte,  la 
fourberie  du  marchand  savait  encore  trouver  des  dupes. 
Il  faisait  les  déclarations  légales,  mais  avec  un  art  infini  à 
en  ménager  la  première  impression ,  à  en  adoucir  la  por- 
tée  parmi  tant  d^élc^s  :  «  Il  est  des  pieds  à  la  tète  éclatant 
de  beauté  :  c'est  un  enfant  né  chez  moi  et  formé  à  obéir 
au  moindre  signe  du  mattre  ;  nourri  dans  les  lettres  grec» 
que»,  propre  à  toute  sorte  d'arts;  c'est  une  molle  argile 
sous  la  main  qui  le  voudra  façonner;  et  sa  voix,  quoi- 
que sans  culture,  charmera  votre  table.  Trop  de  pro- 
messes diminuent  la  confiance  ;  et  un  éloge  exagéré  trahit 
l'homme  qui  veut  se  défaire  de  sa  marchandise.  Quant  à 
moi',  rien  ne  me  presse;  je  suis  pauvre,  mais  sans  dettes. 
Pas  un  marchand  ne  vous  ferait  le  même  avantage,  et 
nul  autre  que  vous  n'en  obtiendrait  autant  de  moi. . . .  Une 
seule  fois  il  a  manqué,  et,  comme  il  arrive,  il  s'est  caché 
sous  l'escalier,  craignant  les  étrivières.  J'excepte  ce  cas  de 
fuite;  payez  donc,  s'il  ne  vous  effraie  pas.  »  Assurément, 
comme  le  dit  Horace,  le  vendeur  emportera  l'argent, 
sans  craindre  la  peine  :  l'acheteur  savait  le  vice  de  l'es- 
clave; la  loi  est  contre  lui^ 

lUiis  aetionibas.  )  Le  marché  se  trouvait  quelquefois  rompu  pour  la  to- 
talité des  esclaves  achetés ,  bien  qu'une  partie  seulement  donnât  lieu  à 
Taction ,  si  la  masse  perdait  de  sa  valeur  par  la  division ,  comme  il  pou- 
vait arriver  d*une  compagnie  d'acteurs  ou  de  chanteurs.  (L.  Zh  (Afri- 
canus)  ;  cf.  1.  64  (  Labéon) ,  D. ,  XX] ,  i.  ) 

'  Candidns  et  talos  a  verticc  puldier  ad  imos. .. 

Vema  ministeiiis  ad  nutus  aptus  heriles, 
Lilterulis  gnectt  imbutut ,  idoneu»  arti 

5. 
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Dans  les  nombreuses  mesures  de  cette  ordonnance  de 
police ,  le  législateur  n'est  préoccupé  que  de  la  loyauté  du 
contrat  ;  il  protège  la  bonne  foi  de  Tacheteur ,  il  maintient 
les  droits  légitimes  du  vendeur;  nul  autre  égard  pour  cet 
objet  qu'on  achète  et  qu  on  vend.  Il  est  livré  à  tous  les 
hasards  des  transactions  ;  s'il  est  «  détérioré  >  (détenus  fa> 
Alm}^  on  réparera  le  dommage  au  profit  du  maître,  et  tout 
est  dit  Après  cela,  le  jurisconsulte  vantera  le  respect  de  la 
loi  pour  le  caractère  de  llionune,  parce  que,  dans  les 
questions  de  ce  genre ,  elle  n'admet  pas  qu'il  soit  l'acces- 
soire d'une  chose  de  moindre  prix  !  c'est  une  question 
d'argent  et  non  d'humanité.  L'esclave  n'en  sera  pas  moins 
l'accessoire  de  la  matière,  l'accessoire  de  la  béte,  si  de 
ce  côté  est  la  valeur  la  pl^s  grande  :  l'action  rédhibitoire 
emportait ,  de  plein  droit ,  avec  la  terre  le  colon ,  avec  l'ate- 
lier l'artisan,  et  le  berger  avec  le  troupeau^.  C'est  donc 
en  vain  qu'on  exalte  à  cette  occasion  la  dignité  de  l'homme', 
et  qu'une  autre  loi  déclare  ne  pas  le  comprendre  sous  ce 

CuUibet  :  argilla  quidvis  imiiaberis  uda  ; 
Quin  etiam  canet  indoctum  sed  duloe  bibenti.. . 
Hes  urget  me  nulla  ;  meo  sum  pauper  in  œre. 
Nemo  hoc  mangonum  faceret  tibi  ;  non  temere  a  me 
Quivis  ferrel  idem ,  etc. 

(Horace,  Epi$t.  II,  ii ,  4.) 

^  L.  1 ,  S  1 .  Ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'édit ,  et  Ulpien  les  com- 
mente :  •  Si  détenus  mancipium  sive  animo  sive  corpore  ab  emptore 
<  factum  est ,  pnestabit  emptor  venditori  :  ut  puta  si  stupratum  sit.  » 
(L.  23  (Ulp),  D.,  XXI,  i,De  œâil  edict.) 

*  «  Si  vendita  res  redhibeatur,  servus  quoque  qui  ei  rei  accessit,  lioet 
«  nulium  iu  eo  vitium  sit ,  itidhibetur.  >  ( L.  33,  S  i  ;  D. ,  XXI ,  i.  Cf.  1. 3s , 
fod.  ;  1.  25 ,  S  2  et  1.  27,  pr.  ;  D. ,  XXXIII,  7 ,  De  inslr.  et  instnun.  leg. ) 

^  «Propter  dignitatem  faominis.  •  (L.  hipr.  (Paul);  D., XXI,  i.) 
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nom  de  marchandise ,  puisqu'on  le  met  dans  le  commerce  et 
qa*on  l'abandonne  au  marchand,  sous  tel  nom  qu'il  plaira 
de  loi  donnera  Quel  égard  pour  la  dignité  de  Thomme 
montrait  le  soldat  envers  le  captif,  le  jour  de  la  victoire, 
ou  le  publicain  envers  ces  malheureux  que  l'impôt  et  la 
misère  ravirent  à  la  famille  pendant  des  siècles  d'oppres- 
sion Pet  quand  cette  foule,  destinée  à  l'esclavage,  pas- 
sait dans  les  mains  qui  la  devaient  conduire  au  marché, 
quelle  sorte  de  marchandise  fut  jamais  plus  négligée  sur 
le  chemin ,  depuis  que  l'homme  est  dans  le  monde  un 
objet  de  trafic  ?  Si  donc  la  loi  lui  refuse  le  nom  de  mar- 
chandise ,  c'est  par  une  sorte  de  purisme  où  l'esclave  n'a 
rien  à  gagner.  Elle-même  l'a  relégué  du  rang  des  per- 
sonnes au  nombre  des  choses  et  le  traite  comme  tel;  elle- 
même  lui  a  donné  sa  place  entre  les  êtres  inférieurs  :  il 
avait  rang  parmi  les  quadrupèdes  du  genre  des  bestiaux 
[pecudes)^l  le  premier,  si  l'on  veut,  par  sa  forme  comme 
par  son  usage  ;  car,  au  besoin,  il  les  remplaçait  tous:  l'âne 
sous  le  fardeau,  le  cheval  à  la  meule,  le  bœuf  aux  tra- 
vaux rustiques,  le  chien  à  la  garde  de  la  porte;  mais  pas 

toujours  le  premier  dans  l'estime  des  hommes Avant 

de  compléter  les  données  de  ce  chapitre  par  le  tableau  des 

'  •  Mercis  appellatione  homines  non  contineri  Mêla  ait  :  et  ob  eam 
«rem  mangones  non  mercatores,  sed  venalitiarios  appellari  ait;  et 
«recte. «  (L.  307  (Africanus);  D. ,  L,  x?i,  De  verborum  signif.)  f^oire 
Gxie  noir  n*a  pas  toujours  été  aussi  méticuleui. 

*  «  Ut  igitur  apparet  servis  nostris  exasquat  (lex  ÂquUia)  quadrupèdes 
«quae  pecudum  numéro  sunt,  et  gregatim  habentur,  veluti  oves,  ca- 
«prae,  boves,  equi,  muli,  asini.  •  Les  porcs  faisaient  question;  mais 
Labéon  répondait  oui ,  et  Gaius  approuve.  (L.  s ,  D. ,  IX,  11,  ad  legem 
AifttUiam.  ) 
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prix  attachés  aux  esclaves,  nous  avons  besoin  dé  dire 
comment  leur  nombre,  devenu  plus  grand,  se  partageait 
entre  les  fonctions  diverses  du  service.  Ces  recherches 
nous  permettront  de  placer  dans  son  cadre  naturel  le 
tableau  général  de  Tesclavage  à  Rome.  C'est  là  que  nous 
pourrons  étudier,  plus  à  Taise,  les  conditions  qu'il  eut  à 
subir  et  les  influences  qu'il  exerça. 


L  • 
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CHAPITRE  III. 

DU    NOMBRE    ET    DE    L*ElfPLOI    DES    ESCLAVES. 

L*eicUve  est  un  homme  dépouillé  de  son  caractère, 
pour  n'être  plus  qu'un  instrument  au  service  des  besoins 
d'un  autre  :  instrument  jugé  d'autant  plus  propre  à  cette 
destination,  que,  les  pouvant  mieux  connaître,  il  peut 
mieux  les  satisfaire.  Aussi  l'esclavage  se  répandit-il  de  plus 
en  plus  dans  l'usage  de  Rome,  à  mesure  que  les  sources 
en  devenaient  plus  abondantes ,  et  il  y  eut  un  moment  où , 
se  substituant  presque  partout  au  travail  libre,  il  sup- 
porta en  quelque  sorte  à  lui  seul  tout  le  poids  de  la  so- 
ciété romaine;  changement  grave,  qui,  sans  l'aveugle 
confiance  de  Rome  dans  ses  destinées,  devait  l'épouvanter 
pour  l'avenir  :  la  vie  d'un  peuple  entre  les  mains  des 
esclaves  !  Pourtant,  l'esdavage  né  de  la  force  ne  pouvait  se 
perpétuer  que  par  la  force;  or,  en  supposant  Rome  toujours 
capable  de  le  maintenir,  était-elle  assurée  de  le  renouveler 
incessamment?  et ,  si  un  jour  les  sources  venaient  à  s'en 
tarir,  que  devenaient  le  travail  et  la  vie  P  Qui  ramènerait 
l'homme  libre  à  cette  place  d'où  l'esclave  l'avait  chassé; 
et  quelle  garantie  d'équilibre  pour  la  société,  pendant  le 
temps  de  crise  où  s'accomplirait  cette  révolution  dans  ses 
bases? 

Tels  sont  pourtant  les  deux  mouvements  contraires 
qui  se  succèdent  dans  le  monde  romain  :  substitution  de 
l'esclave  à  l'homme  libre ,  substitution  de  l'homme  libre  à 
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l'esclave.  Le  premier  mouvement  commence  à  se  produire 
dès  l'âge  de  la  conquête;  il  ne  s'opéra  point  sans  secousse  : 
l'esclave  se  releva  contre  le  joug,  et  l'homme  libre  réagit 
lui-même  contre  la  tendance  qui,  en  le  dépouillant  du 
travail ,  menaçait  son  avenir.  Mais  là,  du  moins,  le  danger 
était  dans  une  exubérance  de  vie ,  dans  le  choc  de  ces 
deux  forces  mises  en  présence  et  en  lutte,  et  la  république 
fut  assez  vigoureusement  constituée  pour  résister.  D  en 
fut  autrement  quand  l'administration  impériale  sentit  le 
besoin  d'imprimer  le  mouvement  contraire.  Le  travail  ser- 
vile  se  réduisait  tous  les  jours ,  et  le  travail  libre  n'était  plus 
capable  de  le  remplacer  :  c'était  le  vide  qui  se  faisait  sous 
les  fondements  mêmes  de  l'empire. . .  A  quelle  puissance 
eût-il  été  donné  de  le  maintenir  ? 

La  population  servile  était  peu  nombreuse  encore,  au 
conmiencement  de  la  république;  et  un  texte  deDenys 
dUalicamasse  nous  a  permis  de  l'évaluer  approximative- 
ment. Elle  faisait  la  huitième  partie  tout  au  plus,  et  peut- 
être  seulement  la  seizième  partie  de  la  classe  libre.  Le 
peu  d'étendue  du  territoire  romain  à  cette  époque  (476 
avant  J.  C.)  en  donne  la  raison.  Rome,  serrée  de  près  par 
les  Etrusques,  les  Sabins  et  les  Volsques,  ne  possédait 
encore,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  qu'une  lisière  étroite 
jusqu'au  Grémère,  aux  frontières  de  Véies;  au  N.  la  Sabine 
en  deçà  de  Cures;  à  l'E.  l'ancien  Latium,  placé  dans  sa 
dépendance  par  la  bataille  du  lac  Rhégille,  et  une  faible 
portion  de  pays  récemment  enlevée  aux  Volsques  par  la 
conquête  (Vélitre,  Longula,  Pollusca,  Gorioles),  avec 
deux  ou  trois  villes  de   l'intérieur   (Norba,  Ecetras  et 
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Soe»6a*Poinetia].  Dans  des  limites  aussi  restreintes»  elle 
ne  pouvait  faire  face  à  ses  ennemis  que  par  une  nom- 
breuse génération  de  soldats ,  et  il  n*y  avait  que  peu  de 
place  pour  les  esclaves.  D*ailleurs  comment,  s'ils  n'étaient 
point  nés  dans  la  maison ,  les  y  garder,  au  voisinage  de  ces 
populations  toujours  hostiles  d'où  la  guerre  les  eût  en- 
levés jadis  ?  On  comprend  donc  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu 
dans  chaque  famille;  on  comprend  que  beaucoup  de 
Romains  aient  cultivé ,  par  eux-mêmes  et  sans  aide ,  leur 
petit  héritage ,  à  l'exemple  de  Cincinnalus ,  que  les  députés 
du  sénat  trouvèrent  occupé  de  ses  travaux  rustiques,  lors- 
qu'ils vinrent  l'appeler  à  la  tête  des  légions. 

Mais  le  territoire  de  Rome  s'agrandit,  et,  dans  cette 
suite  de  guerres  incessantes  qui  portèrent  sa  domination 
aux  bornes  de  l'Italie  même,  les  occasions  d'asservisse- 
ment se  multipliaient,  en  même  temps  que  diminuaient 
pour  les  captifs  les  chances  d'échapper  à  l'esclavage.  Sans 
doute,  des  concessions  nombreuses  furent  faites  aux 
peuples  vaincus  pour  les  retenir  à  l'obéissance,  et  bientôt 
l'Italie  allait  former  un  corps  privilégié  au  milieu  des  pro- 
vinces asservies:  c'est  à  ces  conditions  que  Rome  fut  si  forte, 
et  que ,  sans  ouvrir  encore  aux  Italiens  les  portes  de  la  cité, 
les  rangs  de  la  légion ,  elle  put  les  introduire  dans  son  sys- 
tème politique  et  les  compter  parmi  ses  soldats.  Mais  ceux 
qui,  dans  la  lutte,  avaient  été  pris  et  réduits  en  servitude 
restèrent  soumis  à  ce  droit  de  la  guerre.  Aussi  voit-on  le 
nombre  des  esclaves  s'augmenter  dans  une  proportion  bien 
plus  considérable  que  celui  des  citoyens,  pendant  la  pé- 
riode qui  s'étend  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  à  la 
deuxième  guerre  punique.  Le  nombre  des  citoyens  s'ac- 
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croit  par  le  développement  de  plusieurs  colonies ,  par  la 
formation  de  quelques  tribus  nouvelles  et  par  Tadmission 
des  magistrats  de  villes  municipales  aux  privilèges  de  la 
cité  :  recrutement  désormais  médiocre  qui  le  laissa  dans 
les  limites  de  120,000  à  3oo,ooo  hommes  capables  de 
servir,  depuis  le  temps  des  rois  jusqu'au  temps  des  guerres 
puniques.  La  population  servile  se  forme  de  masses  en- 
tières dltaliens  que  Ton  cesse  de  ménager  après  tant  de 
défaites,  des  prisonniers  que  fournissent  TAfrique  et  les 
deux  iles  enlevées  à  Garthage,  la  Corse  et  la  Sardaigne,  si 
souvent  rebelles  au  joug  nouveau  de  Rome  ;  et ,  après  la  se- 
conde guerre  punique ,  elle  devait  prendre  à  toutes  les  races 
de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Or,  sur  ce  nombre ,  aucune 
donnée  spéciale  ne  se  trouve  chez  les  anciens.  Conmiient 
suppléer  à  leur  silence  ? 

Les  historiens,  qui  se  taisent  sur  les  esclaves,  ont 
quelquefois  parlé  de  la  population  libre  de  l'Italie.  Si  Ton 
pouvait  ramener  leurs  données  à  un  nombre  précis,  et  si, 
par  quelque  autre  moyen,  on  arrivait  à  déterminer  le 
nombre  total  des  habitants  de  la  presqu'île ,  la  différence 
de  l'un  à  l'autre  donnerait  directement  le  nombre  des 
esclaves.  C'est  par  cette  méthode  que  M.  Dureau  de  la 
Malle  a  essayé  d'atteindre  au  but  proposé. 

Et  d'abord  quelle  était  la  population  totale  de  l'Italie  ? 
L'auteur  entreprend  d'évaluer  le  nombre  des  hommes 
qu'elle  devait  porter,  par  la  quantité  de  blé  qu'elle  pou- 
vait produire.  Il  prend  cette  contrée  dans  les  limites  de  la 
domination  romaine ,  au  commencement  de  la  deuxième 
guerre  punique ,  c'est-à-dire  toute  la  Péninsule  jusqu'au 
Rubicon  et  à  la  Macra.  Il  cherche  ce  qu'elle  pouvait  pro- 


t 


*f . 


NOMBRE,  EMPLOI  DES  ESCLAVES.         75 

daire ,  c'était  alors  ce  qu'elle  devait  consommer  ;  et ,  par  le 
rapprochement  de  la  consommation  totale  et  de  la  con- 
sommation individuelle,  il  arrive  au  nombre  probable  des 
habitants. 

Voyons  en  premier  lieu  la  production  de  Tltalie.  Lltalie, 
dans  les  limites  que  nous  avons  acceptées ,  a,  selon  Malte- 
Brun,  dont  M.  Dureau  de  la  Malle  prend  les  nombres, 
7,77^1  lieues  carrées  ou  un  peu  plus  de  quinze  millions 
d'hectares  (i5,356,iog).  Mais  de  cette  surface,  quelle 
partie  était  cultivable  et  quelle,  en  efiet,  cultivée  ?  À  dé- 
faut de  documents  généraux  sur  Tltalie  moderne ,  M.  Du- 
reau de  la  Malle  a  cherché  ce  rapport  dans  les  tableaux 
statistiques  de  la  France  publiés  par  le  ministre  de  l'agri- 
culture, en  i836.  L'étendue  des  terres  labourables  y  est 
donnée  conmie  à  peu  près  moitié  de  la  surface  totale,  soit 
plus  exactement,  pour  lltalie  romaine  (en  de<^à  duRubicon), 
7,437,906.  Mais  il  faut  tenir  compte  des  jachères ,  et ,  selon 
l'évaluation  moyenne  de  Golumelle,  elles  prenaient  an- 
nuellement 35  arpents  sur  100;  les  terres  réellement  cul- 
tivées ne  seront  donc  que  les  -^  ou  environ  les  2/3  des 
terres  cultivables  ;  et  ainsi ,  il  ne  faudra  compter  comme 
productif  qu'un  peu  moins  de  i/3  de  la  surface  totale» 
soit  environ  cinq  millions  d'hectares  (A»83At653)^ 

Nous  nous  écarterons,  sur  ce  premier  point,  des  résul- 
tats de  l'auteur. 

Les  tableaux  auxquels  il  a  emprunté  les  éléments  de 
ses  calculs,  tout  supérieurs  qu'ils  fussent  aux  données 
anciennes  de  la  statistique ,  laissaient  cependant  à  désirer 
pour  la  précision.  Tout  n'avait  pas  été  étudié  encore  :  on 

^  Econ.  polit.  II,  5,  t.  I,  p.  aSi  et  suiv. 
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avait  évalué  en  gros  et  approximativement  ce  qui  manquait 
à  jRibservation ,  afin  de  donner,  au  plus  vite ,  les  résul- 
tats généraux;  et  cela  est  surtout  sensible  à  Tarticle  des 
terres  labourables,  évaluées  en  masse  à  presque  la  moitié 
de  la  surface  du  pays.  La  grande  publication  de  1 84o- 1 84 1 
est  venue  combler  les  lacunes  et  redresser  quelques-unes 
des  erreurs  de  ces  estimations  trop  générales.  Ces  nouvelles 
tables,  dont  nous  avons  fait  usage  pour  le  calcul  des  pro- 
duits de  TÂttique,  présentent,  pour  chaque  région  de  la 
France,  une  analyse  plus  spéciale  des  divers  genres  de  cul- 
ture, avec  la  place  qu'ils  tiennent  sur  le  sol.  Prenons, 
comme  nous  Tavons  fait  pour  TAttique,  la  région  S.  E. 
(à  TE.  du  méridien  de  Paris,  et  au  S.  du  47^*^  parallèle), 
région  qui  touche  à  lltalie  et  lui  ressemble  en  plusieurs 
parties  par  ses  montagnes  et  son  climat.  La  surface  en  est 
de  13,287,463  hectares,  et  Tétendue  des  cultures  en  cé- 
réales (froment,  orge,  maïs,  etc.) ,  de  2,490,691.  Si  nous 
appliquons  ce  rapport  à  ITtalie  romaine,  nous  aurons  la 
proportion 

13,287,^63  :  2,490,591  :  :  i5,356,i09  :  x=  2,878,336  hectares, 

en  nombre  rond,  un  peu  moins  de  trois  millions. 

La  diCTérence  sur  ce  point  est  grande  puisque  nous  pas- 
sons du  tiers  au  cinquième.  Quelle  était  la  production  spé- 
cijiqae  ?  La  question,  malgré  les  textes  des  anciens,  et  peut- 
être  à  cause  de  ces  textes,  présente  quelques  difficultés 
encore.  Le  rapport  du  produit  à  la  semence  était ,  selon 
Varron,  de  lo  et  de  i5  pour  i,  en  Étrurie  et  en  plusieurs 
contrées  de  lltalie  ^  :  ce  sont  des  cas  extrêmes  de  fertilité  ;  et 

'  Varr.  De  re  rmt.  I,  XLiv,  1  el  2. 
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Columelle  semble  s'être  placé  à  rextrémité  opposée ,  quand 
il  le  réduit  en  général  à  4  pour  i  ^  M.  Dureau  de  la  MttUe 
rélève  à  5  pour  i  «  en  invoquant  l'exemple  de  plusieurs 
parties  de  lltalie  moderne ,  et  c  est  à  peu  près  la  moyenne 
de  la  région  S.  E.  de  la  France.  Quant  à  la  semence  qui 
forme Tunité  dans  ces  rapports,  Varron l'évaluait  à  5  bois- 
seaux {modii)  par  arpent  fjugerum),  plus  ou  moins,  selon 
la  nature  du  sol  :  ce  seraient,  dans  nos  mesures,  43^^*^,355 
pour  q5«*«»,28  ou  il»«*oL^yi  par  hectare;  Cicéron  l'esti- 
mait à  1  médimne  ou  6  boisseaux  (52^^025)  ou 
<|liectol.^Q5  par  hectare,  pour  les  meilleures  terres  de  la 
Sicile^.  Mais  ces  terres  de  Sicile  avaient  leurs  analogues 
dans  l'ancienne  Italie  ;  et ,  d'ailleurs ,  les  régions  les  plus  pro- 
ductives ne  sont  pas  celles  qui  prennent  le  plus  de  se- 
mence ^.  Il  est  donc  utile  de  contrôler  encore  ces  témoi- 
gnages par  les  résultats  des  recherches  modernes.  Or  la 
mesure  de  Varron  est  au-dessous  de  la  limite  inférieure 
de  la  région  S.  E.  de  la  France  ^  ;  celle  de  Cicéron  approche , 

'  S*il  en  parle  d'une  manière  plus  générale,  au  moins  ne  remonte- 
t-il  pas  au  delà  d*une  époque  où  la  culture  avait  déjà  bien  décliné. 

•  Nam  frumenta  majore  quidem  parte  Italie  quando  cum  quarto  res- 

•  ponderint,  viz  meminisse  possumus. >  (G)lum.  III,  m,  4.) 

*  Varr.  loc,  laad,:  Cic.  II,  in  Verr.  m,  4. 

'  Le  département  de  la  Lozère  prend  2^*^^'^oZ  de  semence,  au- 
tant que  la  Sicile,  et  ne  rend  que  •^Uectol.^3o  par  hectare;  le  Cantal ,  3 
hectolitres  pour  donner  S^*»»»!.^  a  4  ;  la  Loire,  jl^^ctol.^a  4^  pour  8*»««*«ï-,3 1 . 

*  Les  départements  qui  s*en  rapprochent  le  plus  donnent  un  pro- 
duit comparativement  plus  élevé  :  Ardèche ,  9,33  pour  1,80;  Vaucluse , 
9,93  pour  1,80;  Bouches-du-Rhône,  12,73  pour  1,81;  Gard,  11,30 
pour  1,84;  Var,  9,86  pour  1,89;  Saône-el-Loire ,  10,97  P*^"**  '«Q®- 
(Statistique  de  la  France,  Agriculture,  p.  566  et  573.) 


♦  *^- 


78  PARTIE  II,  CHAPITRE  111. 

au  contraire,  de  la  moyenne.  Cette  moyenne  (2^^^^*, 08) 
produisant  iihectot^^y  est  la  base  que  nous  avons  prise 
pour  le  calcul  de  la  production  de  TAttique.  Si ,  avec  ces 
autorités  de  plus,  on  Taccepte  pour  lltalie,  moins  bien 
cultivée  peut-être,  mais  généralement  plus  fertile,  on 
trouve  (à  11  hectolitres  par  hectare)  un  peu  plus  de 
trente  millions  d'hectolitres  de  produit  (3i, 661,696),  et, 
après  le  retranchement  de  7  pour  la  semence  (6,332,339), 
vingt-cinq  millions  pour  la  consommation  (26,329,357)  ^. 

Quelle  était  la  consommation  individuelle?  Sur  ce 
point  encore ,  tout  en  suivant  la  méthode  de  M.  Dureau 
de  la  Malle,  nous  nous  écarterons  de  ses  nombres,  mais 
dans  un  autre  sens. 

Le  savant  économiste  a  cru  en  trouver  la  mesure  bien 
nettement  indiquée  chez  les  anciens,  tant  pour  le  citadin 
que  pour  Thabitant  de  la  campagne ,  et  il  évalue  la  ration  du 
premier  à  1^ ,  et  celle  du  second  à  i*"  1/2  de  pain  par  jour. 
Et  d*abord,  nous  nous  permettrons  une  observation  géné- 

*  En  prenant  rigoureusement,  pour  la  quantité  de  la  semence,  le 
nombre  de Varron ,  5  boisseaux  (  43***^,355  )  par jugère  (ol>^»»'«,a528), 
ou  1  kectol.^p^  1  par  hectare ,  et  en  bornant  le  produit  au  quintuple  de  la  se- 
mence, soit  2^«ci»l',  16775  pour  o*»««**",35a8,  ou8*>«e*®*'  par  hectare,  les 
trois  millions  d'hectares ,  mis  annuellement  en  culture  (3,878,336), don- 
neraient environ  vingt-cinq  millions  d'hectolitres  (34,681,933)  pour 
le  produit,  et,  après  le  prélèvement  de  i/5  (4,936,386)  pour  la  se* 
mence,  à  peu  près  vingt  millions  pour  la  consommation  (19,745,547). 
Ces  mêmes  nombres,  appliqués  par  M.  Dureau  de  la  Malle  à  re- 
tendue de  terre  cultivable  qu'il  admet  pour  l'Italie ,  lui  ont  donné 
4i,457,i49^*^^^-«475  de  produit  brut,  et,  après  le  retranchement  du 
1/5  pour  la  semence,  33, 165,7 30  bectolitres  pour  la  consommation, 
ou  5,074,355,160  livres,  à  raison  de  i53  livres  Thectolitre. 
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raie  sur  ce  mode  d  estimation.  Les  anciens  ont  déterminé 
la  quantité  de  vivres  donnée  périodiquement  à  iliomme  de 
peine,  tantôt  en  poids  de  pain,  tantôt  en  mesure  de  blé. 
De  ces  deux  valeurs,  quand  on  veut  en  faire  usage  pour 
un  calcul  de  population,  la  seconde  nous  parait  devoir 
être  préférée,  comme  étant  de  nature  identique  et  direct 
tement  comparable  au  nombre  qui  exprime  la  production 
et  la  consommation  générale  du  pays.  Ainsi  Caton 
nous  dit  dans  son  Traité  d  agriculture  :  «  Que  Ton  donne 
aux  esclaves  qui  travaillent  pendant  Thiver  quatre  livres 
de  pain,  dès  qu'ils  commencent  à  travailler  la  vigne, 
dnq  livres  jusqu'à  ce  que  les  figues  soient  mûres  :  alors 
qu'on  revienne  à  quatre  livres  ;  »  ce  serait  de  i^'fSo  à  l^63 , 
et  M.  Dureau  de  la  Malle  a  pris  la  moyenne  de  ces 
nombres.  Mais  immédiatement  plus  haut ,  dans  le  même 
passage ,  Caton  ,  réglant  la  distribution  de  vivres  à  faire 
aux  employés  de  la  ferme ,  disait  :  «  Aux  esclaves  qui 
travaillent  pendant  Thiver,  quatre  boisseaux  [modii);  au 
fermier,  à  la  fermière,  au  surveillant ,  quatre  boisseaux  et 
demi;  au  berger  (opilio),  Irois  boisseaux  ^  »  Voilà  des 
mesures  assez  différentes  entre  elles  et  qui  semblent  ne 
Têtre  guère  moins  des  précédentes  :  converties  en  poids , 
elles  feraient  29^,  26^  et  19*^,050  de  blé  par  mois,  ou 
1^  o\86  et  o^635  par  jour.  Mais  quels  sont,  pour  cette 
époque,  les  rapports  de  pesanteur  du  blé  et  de  la  farine,  de 
la  farine  et  du  pain?  Et  puis,  est-il  bien  sûr  que  Caton , 
conformément  au  texte  reçu ,  ait  énoncé  un  poids  et  non 
pas  une  quantité,  qu'il  ait  dit  quatre  ou  cinq  livres,  et 
non   pas   quatre  ou  cinq  pains,  dont   le  poids  eût  été 

'  Caton ,  De  re  nist.  lvi. 


80  PARTIE  II.  CHAPITRE  III. 

fixé  par  lusage,  comme  le  fait  Piaule  dans  une  allusion 
à  la  ration  journalière  de  la  courtisane^  ?  Ces  difficultés, 
ces  doutes  au  moins,  quant  au  premier  texte  de  Gaton, 
sont  une  raison  de  plus  pour  qu'on  s  attache  de  préférence 
au  second,  c est-à-dire  aux  mesures  de  capacité;  et  les 
nombres  qu'il  réunit  suffisent  pour  ne  pas  faire  rejeter  si 
loin  la  donnée  de  ce  commentateur  de  Térence ,  qui  éva- 
luait à  quatre  boisseaux  (modii)  par  mois  la  nourriture  des 
esclaves^. 

Nous  parlions  de  la  campagne;  quant  à  la  ville,  nous 
ne  trouvons  pas  plus  concluants  les  deux  textes  de  Salluste 
et  de  Sénèque,  au  nom  desquels  on  a  voulu  y  fixer  la 
même  ration  à  deux  livres  de  pain  par  jour.  Salluste  fait 
dire  au  tribun  Licinius,  dans  un  fragment  de  son  histoire  : 
«  Par  la  loi  frumentaire,  ils  ont  estimé  votre  liberté  cinq 
boisseaux ,  qui  ne  vous  valent  guère  mieux  que  les  aliments 

^  Dordalus ,  pariant  de  la  jeune  fille  qu*il  vient  d'affranchir  (  Pers. 
IV,  m,  467): 

Nam  ^o  hodie  coopendi  fed  binos  panes  in  dies. 

*  Donat  ad,  Terent.  Phorm,  1 , 1.  On  peut  trouver  d'autres  termes  de 
comparaison  dans  les  mesures  qui  règlent  pour  nos  colonies  la  nourri- 
ture des  esclaves.  L'ordonnance  du  5juin  18À6  fixe  la  ration  hebdoma- 
daire ,  pour  les  individus  de  plus  de  1 4  ans ,  à  6  litres  de  farine  de  ma- 
nioc, ou  6  kil.  de  riz,  ou  7  kil.  de  maïs;  et  1  kil.  1/2  de  morue  ou  de 
viande  salée.  Elle  renvoie  aux  arrêtés  des  gouverneurs  le  soin  de  régler 
réchange  de  ces  objets  de  consommation  contre  d'autres.  L'arrêté  du 
gouverneur  de  la  Guyane  permet  de  donner ,  en  échange  des  6  litres 
de  farine  de  manioc,  etc.,  3  ^»ï-,75o  de  biscuit  par  semaine,  ou  o  ^-,750 
de  pain  par  jour.  (Compte  rendu  de  l'exécution  des  lois  des  18  et  19 
juillet  1845  (mars  1847)  P-  ^^  ^^  io3.)  Ces  nombres  sont  loin  des 
évaluations  de  M.  Diireau  de  la  Malle. 
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de  b  prison:  car,  de  même  que  leur  modidté,  suffisante 
poOr  écarter  la  mort ,  laisse  tomber  les  forces  ;  de  même, 
vous  n'êtes  point  débarrassés  des  soins  domestiques  par 
une  si  modique  faveur^.  »  Une  loi  frumentaire  fixait  donc 
àdnq  modiï  la  portion  de  blé  distribuée  à  un  citoyen;  mais 
est-ce  à  dire  que  ce  soit  la  mesure  de  ses  besoins  per- 
sonnek  ?  non  certes,  pas  plus  que  ce  n'était  précisément, 
d'après  le  texte ,  la  ration  du  prisonnier  :  cinq  modii  par 
mois,  c'est  66  livres  1/2  de  blé,  et  on  ne  comprend  pas 
que  des  prisonniers  tombent  d'inanition  à  ce  r^me'. 
C'était  la  part  de  chaque  citoyen  aux  distributions  pu- 
Miques ,  mais  non  pas  de  chaque  tète  dans  la  famille  :  il 
en  faut  retrancher ,  sans  doute,  une  première  moitié,  les 
fenunes,  et  une  partie  de  l'autre,  Auguste  ayant  le  premier 
admis  à  ces  largesses  les  enfants  au-dessous  de  onze  ans^. 
Cétait  donc  une  part  faite  à  un  seul,  mais  pour  plu- 
sieurs :  et  c'est  ce  qui  rendait  cette  faveur  si  modique; 
c'est  ce  qui  fait  ajouter  à  l'orateur  :  «  Si  peu  de  chose 
n'afiranchit  pas  des  besoins  domestiques,  •  sic  nêqae  ab- 
jobit  cura  familiari  tam  parva  res. 

Le  nombre  donné  par  Salluste  pour  les  citoyens  est 

*  tQua  tamea  lege  frumentaria  quiais  modiis  libertatem  omnium 
«cstnniavere,  qui  profecto  non  amplius  possunt  alimentis  carceris. 
■  llaittqae  ut  iilis  exiguitate  mon  prohibetur,  aenescunt  vires  :  sic  ne- 
«qne  abaolvit  cura  familiari  tam  parva  res.  •  (Salluste,  Fragm,  \ïh.  III, 
p.  398,  éd.  Lemaire.  ) 

'  On  sait,  d*ailleurs,  que  ia  nourriture  du  pauvre  peut  être  moindre 
que  celte  du  prisonnier.  Cest  ce  que  disait  déjà  Sén^ue  :  •lÀbemliora 

•  saut  alimenta  carceris;  expositos  ad  capitale  supplicium  non  tam  an- 

•  giiste,qm  occîsurus  est ,  pascit. •  (Sén.  Epist.  xtiit,  8.) 

'  Suét.  Au^.  hi. 

II.  6 
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pins  directement  iqppliqué  aux  esclayes  dans  le  texte  de 
Sénèqne  :  «C'est  un  esclave,  il  reçoit  cinq  boisseaux  et 
5  deniers  ^  »  La  déduction  semble  ici  plus  Intime;  et 
pourtant,  au  lieu  de  l'accepter  de  M.  Dureau  de  la  Malle, 
nous  aimons  mieux  lui  emprunter  un  argument  tiré  d'un 
texte  de  Polybe^»  Polybe  dit  que  le  fantassin  recevait 
2  oboles  par  jour  et  deux  tiers  de  médimne  par  mois;  le 
cavalier,  6  oboles  par  jour  et  deux  médimnes  de  froment: 
différence  d'où  l'auteur  conclut  que  ce  n'est  pas  leur  ratkn 
(l'on  ne  mange  pas  trois  fois  plus  que  l'autre),  mais  simp^ 
ment  leur  paye.  C'était  tout  simplement  une  solde  payée 
partie  en  argent,  partie  en  nature,  par  jour  et  par  mois. 
De  mteie,  lorsque  Sénèque  évoque  cet  Atrée  de  tbéfttre, 
vantant  le  royaume  de  ses  pères,  et  qu'il  ajoute:  «  c'est 
un  esdave ,  il  reçoit  cinq  moaii  et  5  deniers  ;  »  c'est  moins 
la  nourriture  mensudie  de  l'acteur  qu'une  sorte  de  bante 
paye  en  argent  et  en  nature,  dont  un  -esdave  de  prix, 
comme  ce  personnage,  peut  vivre  et  faire  son  profit. 

Ces  textes  n'ailirment  donc  rien  touchant  la  nourriture 
mensuelle  de  Thomme;  et  les  nombres  mêmes  qii*ik 
donnent  suffiraient  pour  les  détourner  de  cette  application. 
Nous  en  jugeons  par  le  rapprochement  des  passages  où 
(iaton  a  exprimé  dans  la  même  mesure  la  quantité  de 
blé  attribuée  aux  hommes  de  travail,  même  à  la  cam- 
pagne :  aux  ouvriers  quatre  modii  (34^^^,683),  aux  ber- 
gers trois  modii  (26ï»*'<»,oi2);  nous  en  jugeons  par  la 
comparaison  qu'on  peut  en  faire  aux  données  modernes  : 
et  nous  avons  pour  rétablir  aujourd'hui  une  base  lai^  et 
sûre  dans  ces  observations  faites  sur  tous  les  points  de  Ja 

*  S^n^ue,  Ep.  lxxx  ,  9.  —  *  Polybe,  VI,  39,  S  i3. 
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France,  qai,  pour  la  région  S.  E.,  réduisent  la  consom- 
mation individuelle  de  blé  et  autres  céréales  à  2^>^<^^,42 
par  an,  20^^16  par  mois,  et  pour  le  royaume  entier, 
2litciqL^y  1^  ou  par  mois,  a 2***«»,58  ^  M.  Dureau  delà  Blalie, 
qui,  à  défaut  de  ces  observations  toutes  faites,  a  dû  se 
fiûie  à  lui-même  un  terme  de  comparaison  par  une  en- 
quête ri  péniblement  et  si  consdeneieusement  accomplie, 
a  constaté  ausri  une  diCférence  entre  la  consommation  des 
modernes  et  celle  des  anciens,  et  il  en  cherche  la  raison 
dans  le  progrès  de  la  mouture^  :  elle  tire  aujourd'hui  du 

'  Statistique  de  la  France ,  publiée  par  ic  ministre  de  ragricultore 
et  du  commerce  (i84o),  p.  61 4.  Il  faut  joindre  à  la  consommation 
moderne  la  pomme  de  terre  et  le  sarrasin  ;  mais  nous  ne  les  avons 
pas  compris  non  plus  dans  les  cultures ,  pour  mesurer  Tétendue  des 
surfaces  productives.  Ainsi ,  dans  tous  les  cas ,  il  y  aurait  à  peu  pr^ 
compensatioD.  D ailleurs,  la  pomme  de  terre  n*entre  guère  que  pour 
i/S,  oomparativemeot  au  blé,  dans  la  consommation  générale.  D*après 
un  mémoire  tout  récent  de  M.  de  Gasparin ,  voici  dans  quel  rapport 
se  trouvent  les  différents  produits  qui  forment  Tapprovisionnement  de 
la  France  : 

Les  céréales  cd  froment 6/i 

Les  pommes  de  terre 8 

Les  légumes  secs A 

Les  chAtaignes 0,7 

I^a  nourriture  animale  de  toute  espèce ,  viande ,  poisson , 

laitage,  eCc i3,S 

100 

s 

(Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  sciences,  avril  1847) 

'  Pour  donner  la  preuve  de  ce  progrès,  M.  D.  de  la  Mtlle  cite  ce 
teite  de  Pline  (XVni,xx,  2) ,  selon  lequel  un  modias  de  froment  rend , 
eo  générai,  ^  modimt  de  farine  et  5  têmUurii  (^  de  modius)  de  fleur;  ce 
qui  ferait  ^  de  déchet.  Pline  disait  encore  que  le  modùu  de  farine  des 

ft. 
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grain,  bien  plas  qu'on  n'en  pouvait  obtenir  par  les  pro- 
cédés, grossiers  encore,  de  Tantiquitë  romaine.  Cela  exr 
plique  pourquoi  le  prix  de  la  fisirine  s'élevait  autant  au- 
dessus  du  cours  du  blé.  Mais  pense-t-on  qu'on  ait  fait  un 
triage  si  déticat  dans  la  nourriture  du  plébéien  et  de  l'es- 
clave.^ Le  blé  broyé  était  mêlé,  son  et  farine,  comme  cda 
se  fait  en  tant  de  lieux  dans  nos  campagnes,  pour  composer 
le  pain  grossier  du  pauvre;  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
à  réduire  de  beaucoup  la  mesure  qui  lui  était  donnée^. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  d'être  au-dessous  de  la  réalité 
en  prenant  pour  la  ration  de  l'homme  4  boisseaux  (modii) 
par  mois  ou  2/3  de  médimne  :  ce  qu'on  donnait  au  fan- 
tassin comme  partie  de  sa  solde,  selon  Polybe,  ce  qu*on 
donnait  à  l'homme  de  travail  pour  nourriture,  selon  un 
des  deux  textes  de  Caton.  C'est  un  peu  plus  de  i  chénice 
par  jour  (32  chénices  par  mois),  mesure  qui  était  com- 
munément assignée  à  la  nourriture  de  l'honmie  en  Grèce. 
Mais  ce  nombre  même  est  trop  fort  comme  terme  moyen. 
Il  représente  la  nourriture  de  l'homme:  or  ou  ne  peut 
en  attribuer  autant  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  vieil- 
lards, surtout  quand  il  s'agit,  non  pas  seulement  des  es- 
claves, mais  des  hommes  libres,  dont  la  nourriture  devait 

Gaulés  (sUiyineœ  farinm  modius  galHcœ)  rendait  32  livres  de  pain,  et 
la  même  mesure  dltaiie  s  ou  3  livres  de  pain  de  plus.  M.  Durean  de 
la  Malle,  dans  une  note  (Écon,  polit  t.  I,  p.  1 10 ,  n.  3),  confond  le 
blé  et  la  farine,  et  pose  des  conclusions  qui ,  si  elles  sont  justes,  ne 
sont  guère  justifiées.  Aujourdliui  100  kilogr.  de  farine  1'*  qualité  re- 
présentent l33  kilogr.  de  blé,  et  la  même  quantité  donne  i35  à  i4o 
kilogr.  de  pain. 

'  «  Pake  non  pane  longo  tempore  vixisse  Romanos  manifestam.  • 
(Pline,  HistmU,  XVHI,  xix,  s.) 
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être  pins  variée;  et  Ton  doit  8*étonner  que  M.  Dureau  de 
la  Malle  ait  négligé  une  observation  donc  MM.  Bœckh  et 
Letronne  ont  en  si  grand  soin  de  tenir  compte  dans  des 
évaluations  pareilles  ^  M.  Letronne,  dont  la  méthode  est 
la  plus  simple,  réduit  la  chénice  aux  3/4  comme  ration 
commune  en  Attique.  Prenons  aussi  pour  la  moyenne 
générale  de  la  consommation  en  Italie  les  3/4  du  nombre 
accepté  pour  Thonmie  de  travail,  et  nous  aurons  2 à  ché- 
nices  ou  3  moiii  par  mois,  mesure  que  Caton  assignait 
même  directement  à  toute  une  catégorie  d'esclaves  (5). 
C'est  Tamphore  romaine  de  a6^<^,o  i  a ,  et,  par  ap,  1 2  am- 
phores on  6  médimnes  (  3*»«^%  1 2 1 48  )  ^.  ^ 

Lltalie  romaine  (la  presqu'île  moins  la  Cisalpine)  don- 
nait à  la  consonmiation ,  semence  déduite ,  à  raison  de  1 1  » 
hectolitres  par  hectare,  environ  vingt-cinq  millions  d'hect. 
(25,329,357).  A  raison  de  3*>«^m2348  par  tête,  elle 
nourrissait  donc  un  peu  plus  de  huit  millions  dliabitants 
(8, 11 4*534) '.Ce  serait  52  habitants  par  kilomètre  carré, 

*  L'ordonnance  qui  règle  ia  nourriture  des  esclaves  dans  nos  co- 
lonies, eitée  pins  haut,  assigne,  aux  enfants  de  8  à  id  ans,  la  moitié, 
et,  aux  enfants  de  moins  de  8  ans ,  le  tiors  de  la  ration  fixée  pour  les 
adultes. 

'  Voyez  la  table  yiu  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  1. 1,  p.  àii- 

*  M.  Dureau  de  la  Malle,  avec  un  territoire  cultivé  beaucoup  plus 
étendu  (le  tiers  du  pays  au  lieu  du  cinquième)  n  obtient  qu^un  nombre 
dliabitants  inférieur  de  pr^s  de  moitié  (^,978,484).  En  réduisant,  dans 
renitemble  de  ces  calculs,  la  moyenne  de  la  semence  rigoureusement 
an  nombre  donné  par  Varron ,  sans  élever  le  rapport  de  la  semence  au 
produit;  en  bornant  ainsi  le  produit  brut  à  vingt-cinq  millions  environ , 
et  la  quantité  livrée  à  la  consommation  à  vingt  millions  (19,745,5^7  )t 
on  aurait  encore  plus  de  six  millions  d*liabitants  (6,3sSt7oo),  c'est- 
à-dire  i)  1  par  kilomètre  carré. 
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proportion  inférieure  à  celle  que  prétente  lltaiie  moderoe 
et  fort  au-desBOos  du  nombre  donné  par  le  dernier  recense- 
ment pour  la  France  (65  habitants  par  kilomètre  carré). 

Ce  nombre  troavé,  quelle  part  faut-il  en   faire  aux 
hommes  lil^res  et  quelle  part  aux  esclaves? 

Le  recensement  se  renouvelait  à  Rome  tous  les  cinq 
ans,  et  les  résultats  nous  en  sont  restés  pour  les  princi- 
pales époques  de  Thistoilne.  Mais  nous  avons  de  plus  on 
texte  de  Polybe,  qui  s'applique  à  toute  lltaiie  romaine, 
pour  le  commencement  de  la  période  où  nous  entrons. 
C^est  à  la  veille  de  la  seconde  guerre  punique  »  lorsque 
I  Rome,  déjà  inquiète  des  progrès  des  Carthagin<ûs  vers  les 

Pyrénées,  cherche  à  gagner  les  Alpes  et  veut  soumettre 
*  les  belliqueuses  populations  de  la  Gaule  Cbalpine.  On 

s'enquit  des  forces  dont  on  pourrait  disposer,  au  besoin, 
tant  parmi  les  citoyens  que  parmi  les  alliés;  et  Polybe, 
dans  une  évaluation  générale,  en  porte  le  chiffine  à 
700,000  hommes  d'infanterie  et  70,000  de  cavalerie»  en 
tout  770,000,  dans  les  limites  de  Tâge  militaire,  de  dix- 
sept  à  soixante  ans^.  Si  Ton  en  retranche  20,000  Vé^ 
nètes  comme  appartenant  à  la  Cisalpine,  on  aura  760,000 
honunes  pour  toute  ITtalie  comprise  en  deçà  du  Rubicon 
et  de  la  Macra. 

Sur  ce  nombre,  Polybe  donnait  260,000  hommes  d*in- 
fiuiterie,  et  2  3,ooo  de  cavalerie  aux  Romains  et  aux'Gampa- 
niens  qui,  depuis  l'adjonction  de  leurs  pays  à  Rome  éteient 
comptés  parmi  leè  citoyens,  quoique  sans  sufirage';  le 
reste  se  répartit  entre  les  différents  alliés,  et  Fauteur  jus- 
tifie à  peu.^rès  complètement  par  le  détail  le  nombre  total 

>  Polybe,  II,  9,  S  16.  —  *  Titc-Livc,  Vlil.  i4. 


NOMBRE.  EMPLOI  DES  ESCLAVES.         87 

auquel  il  s'était  arrêté  (6).  Ce  sont  les  hommes  dans  fâge 
militaire:  mais  les  tables  donnent  la  population  corres* 
pondante  de  tout  âge  et  de  tontsexe.  Sur  10,000,000  de 
personnes,  il  y  en  a  5,626,819  de  dix-sept  à  soixante  ans; 
quelle  population  supposent  yôo.oop  hommes  de  cet  âge? 
La  proportion  nous  donne  1,332,902  ;et,  endouMantpour 
les  fenunes,  nous  avons  un  nombre  de  a,665,8o4  habi- 
tants. 

Betranchoas-ledu  nombre  que  nous  avons  trouvé  pour 
la  population  totale  de  cette  région  de  Tltalie  (8,1 14»534)« 
le  reste  (â,4d8,73o)  exprimera  toute. la  population  non 
recensée  ^ 

Mais  plus  d*un  élément  doit  encore  en  être  retranché 
avant  qu'on  n'arrive  aux  esclaves. 

H  iaut  en  retrancher  d'abord  les  af&anchis;  et  M.  Bu- 
reau de  la  Malle,  par. un  rapprochement  £^  ingénieux, 
a  essayé  d'en  calculer  le  nombre  pour  l'année  226  avant 
l'ère  chrétienne.  En  Tan  398  de  Rome  (355  av.  J.  C),  fut 
établi  l'impôt  du  20*  sur  les  affranchissements;  et,  ein 
l'an  543  (210  av.  J.  G.),  le  sénat/épuisé  de  ressources , 
tira  du  £(Mid  du  trésor  l'argent  qu'il  avait  produit  II  y 
trouva  4tOOO  livres  d'or^  faisant  4*496,200  fr.  valeur  in- 
trinsèque. Est-ce  la  première  fois  qu'il  y  ait  touché  depuis 
l'établissement  de  l'impôt?  Cela  pandt  probable,  au  silence 
de  Tite^iive  aillènrs,  et  à  la  manière  dont  il  parle  ici;  en 
a-t-il  tiré  tout  ce  qu'il  renfermait  ?  Peut-être,  quoique  ce 

'  Avec  le  secood  nombre  calculé  sur  ime  moindre  production 
(6,335,700),  la  diflnSrcnce  se  réduirait  à  3,659,896. 

*  Tite-Ti^,  VIL  16,  etXXVri .  10,  cité  per  M.  IK  de  la  Malle 
•{Écon.  pol  \  ^  fi   S90.  ) 
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dernier  point  soit  moins  facile  à  établir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
oette  somme,  à  elle  seule,  produite  par  le  20*  de  la 
valeur  des  esclaves  aflfranchis,  en  prenant  pour  leur  prix 
moyen  A5  7  fr.  38  c,  suppose  rafiranchissement  d'environ 
200,000  esclaves  dans  un  intervalle  de  i45  ans,  c'est-à- 
dire  i,38o  affranchissements  par  an  ;  et  M.  Dureau  de  la 
Malle,  appliquant  à  ce  nombre  la  loi  de  la  mortalité,  ar- 
rive, pour  Tan  225,  au  total  d'environ  5o,ooo  affranchis 
vivant  encore  :  nombre  qu'on  peut  élever  un  peu  plus  haut, 
si,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  prix  de  l'esdave, 
tel  qu'il  le  suppose,  parait  un  peu  trop  fort  pour  cette 
première  période  de  la  République. 

Il  faut  en  retrancher  enc(»re  les  étrangers.  Leur  nombre, 
peu  considérable  à  Rome,  l'était  beaucoup  plus  dans  les 
villes  de  la  Campanie  et  de  la  grande  Grèce,  où  le  com- 
merce les  attirait  sans  les  faire  admettre  parmi  les  citoyens  ; 
et,  rien  n'aidant  à  le  préciser,  (^est  une  première  cause 
d'incertitude  pour  le  nombre  qui  restera  aux  esdaves. 
Mais  il  en  est  une  autre;  c'est  toute  une  portion  d'habitants 
que  M.  Dureau  de  la  Malle  a  négligé  de  faire  entrer  dans 
ses'calculs:  je  veux  dire  la  population  indigène  non  re^ 
censée.  Toute  l'Italie,  il  est  vrai,  dans  ies  limites  du  Rn- 
bicon  et  de  la  Macra,  était  soumise  à  Rome;  cependant 
ni  la  vraisemblance,  ni  le  texte  de  Polybe  ne  permettent 
de  croire  qu'elle  ait  figuré  tout  entière  dans  le  recensement 
Le  recensement  devait  comprendre,  selon  la  formule  ordi- 
naire ,  «  le  nom  latin  et  les  alliés  •  (socii  nomen  que  Uuinum)  : 
mais  bien  des  populations  de  lltalie  y  restaient  étrangères, 
soient  qu'dles  y  aient  échappé  grâce  à  leur  dispersion  au 
milieu  des  montagnes,  soient  qu'elles  aient  été  tenues  eu 
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dehors  et  réduites  à  la  conditioD  de  déHtices,  qui  imposait  le 
tribut,  non  en  soldats,  mais  en  argent;  et,  chez  les  peuples 
soumis  au  dénombrement,  croit-on  que  tous  les  hommes 
en  âge  de  servir  aient  pu  y  être  comptés  ?  Quand  cette  opé- 
ration devait  se  faire,  non  dansuneméme villeetparmi  des 
dtoyens  portés  par  leur  intérêt  même  à  se  faire  inscrire, 
mais  dans  toutes  les  campagnes  et  entre  des  hommes  qui 
voyaient,  dans  ce  service ,  une  charge  sans  compensation , 
penlon  admettre  que  le  résultat  en  ait  été  si  exact  P  Or 
toute  erreur  dans  ce  nombre-  se  quadruple  quand  on  le 
donne  pour  base  au  calcul  de  la  population  entière.  Il  y  a 
donc  trop  d*incertitude  dans  la  valeur  de  ces  divers  élé- 
ments, pour  que  nous  puissions ,  avec  quelque  assurance, 
les  formuler  en  chiffres  et  trouver  par  une  simple  sous- 
traction le  nombre  des  esclaves.  Cette  méthode ,  tout  en 
éclairant  le  chemin ,  ne  mène  pas  jusqu'au  but;  et  cepen- 
dant elle  n*est  pas  sans  résultat.  On  peut  affirmer  que  la 
pc^ulation  servile  est  loin  d*égaler  encore  la  population 
libre;  mais  on  ne  peut,  sans  témérité,  avancer  un  chiffre 
même  approximatif  (7).  La  statistique  nous  fait  défaut: — 
fidsonsnous-mêmedu  recensement.  En  retraçant  le  tableau 
de  Tesclavage,  tel  qu'il  commence  dès  lors  à  se  constituer, 
nous  verrons  s'il  n'y  a  pas  quelque  autre  moyen  d'arrêter 
nos  idées  soit  sur  la  masse  totale,  soit,  du  moins,  sur  cer- 
taines cat^ries  d'esclaves,  dans  la  période  où  leur  nombre 
parait  atteindre  aux  limites  les  plus  élevées. 

Les  esclaves  se  divisaient  naturellement  en  deux  classes, 
selon  qulls  appartenaient  à  l'Etat  ou  aux  particuliers  : 
servi  puhlici,  servi  privati. 
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enfin,. étaient  consacrés  au  service  des  temples  ',  et  quel* 
quefois  ils  y  remplirent  certaines  fonctions  religieuses. 
Strvius  Tullius,  nom  cher  aux  esclaves,  les  avait  choisis 
de  préférence  aux  hommes  libres  pour  la  célébration  des 
fêtes  des  carrefours  [compitàlia)^,  La  gens  Potitia  se  dé- 
chargea sur  eux  du  culte  d'Hercule ,  héréditaire  dans  sa 
postérité:  n^ligence  dont  elle  fut  punie,  dit-on,  sans  que 
le  sacerdoce  en  fût  pour  cela  retiré  aux  esclaves'.  Mais  le 
dieu  Mars  lui-même  ne  les  dédaignait  pas  :  à  Larinum, 
dans  le  paya  samnite,  il  avait  pour  ministres  des  esclaves 
appelés  martiales  /ormi^;  et  Catoa  reconnaissait  encore 
que  les  rites  de  Mars  Sylva  nus  se  pouvaient  indifférem- 
ment accomplir  par  nn  homme  libre  ou  par  un  esclave^. 
Cette  classe  était  en  quelque  sorte  privilégiée  au  sein  de 
Tesçlavage.  Les  liens  de  leur  dépendance  devaient  être 
moins  rigoureux;  ils  avaient  pour  leur  entretien  une  paye 
annuelle  [annua)  ;  pour  leur  usage  ou  pour  leur  habitation. 


'  Tacite, //îjM,  43. 

'  kXkà  T9Ùt  èaSXovt  éfrafe  ttapttvoU  te  xoi  avptepoupyeip ,  à§  xc^l*- 
ptayàput  ToU  Ijpeoat  tlis  tëp  Q^paiséplup  ùmipeaiets.  (Denys  d'Halic.  IV, 
i4.)  Par  ijfponer,  il  faat  entendre  les  Ictres  compitales,  sdon  Taocien 
glossaire. 

^  T.  Live,  IX,  29  et  34;  Val.  Maxime,  1,1,17;  Den.  d'Haï.  1 ,  4o. 

*■  •  Martiales  quidam  larini  appdiabantur  ministri  publici  Martis, 
«  atque  ei  deo  veteribus  institutis  religionibusque  Larinatium  conae- 
rcrati.  Quorum quum  satis  magnus numerus  e«set,  quumqQeitem,iit 
«ÎD  Sicilia  permnlti  Venerei  sunt,  sic  illi  Larini  in  famiiia  nomera- 
«rentjir,  repens  Oppianicus  eos  omnes  liberos  esse  civesque  romanoa 
«  cœpit  defendere.  »  (Cic.  pro  Cluentio,  1 5.  ) 

^  «  Eam  rem  divinam  vel  servus  vel  liber  licebit  faciat.  •  (Caton , 
Ih  re  mst.  l\xxim  ) 
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quelque  lieu  du  domaine  public^;  et  ils  devaient  avoir, 
dans  Texercice  de  leurs  charges,  une  certaine  liberté,  ils 
jouissaient  même  de  quelque  considération.  On  eAt  cm 
les  flétrir  en  laissant  s'introduire,  parmi  eux,  des  cri- 
minels condamnés,  soit  aux  mines,  soit  aux  combats  de 
Tarène,  soit  à  tout  autre  châtiment,  en  un  mot,  des  es- 
elavei  de  la  peine.  Le  cas  se  présenta  dans  la  province  de 
Pline.  Quelques-uns  de  ees  condamnés  s*étaient  frauduleu- 
sement glissés  parmi  les  esclaves  publics^.  Us  furent  dé- 
converti;  mais  leur  bonne  conduite  faisait  que  Pline  hési- 
tait :  il  était  bien  dur  de  les  ramener  à  leur  châtiment, 
et  bien  peu  séant  de  les  laisser  dans  un  office  de  l'Etat^* 
Trajan  répond  :  «  Rendez  à  leur  supplice  ceux  qui  ont  été 
condamnés  dans  les  dix  dernières  années,  et,  pour  les 
autres,  s'il  s'en  trouve  de  trop  vieux,  distribuons-les  dans 
les  travaux  qui  touchent  de  plus  près  à  la  peine  :  comme  le 
service  des  bains ,  le  nettoyage  des  égouts ,  la  construction 
des  routes  ou  des  forts  ^.  * 

De  même  qu'il  y  avait  des  esclaves  de  l'État,  il  y  eut 

'  •  QtuB  loca  servis  poblicîs  ab  censore  habitandi ,  utendi  causa  ad- 
«tribota  sunt,  ei'quo  minus  eis  locis  utautUFf  ex  bac  lege  nibil  ro- 
«gatur.t  (Tab.  Heracl.  ap,  M.  Blondeau,  MotLjaris  antejiut.  p.  84.) 

'  <  Vd  in  opus  damnati  vei  în  ludum  similiaque  bis  gênera  pœnarom, 
tpulilioofliin  servorum  oiBcioministerioquefunguntur,  atque  etiam,  ut 

•  poblidi  serri ,  annua  accipiunt.t  (Pline  le  Jeune,  Ep,  X,  4o.  ) 

'  ■  In  publicis  offîciis  retinere  damnatos  non  satis  honestum  pu- 

•  tabtm.v  (Ibid,) 

*  tSi  qui  yetustiores  invenientur  et  senes  anie  annos  decem  dam- 
<  nali ,  distribuamns  illos  in  ea  ministeria  qux  non  longe  a  pœna  sint. 

•  Soient  enim  ad  baUneam,  ^d  pargatianes  cloacarum,  item  munitiones 
■  niarum  et  vicomm,  dari.  •  (  Ibid.  Ep,  X ,  4 1  •  ) 
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des  esclaves  des  villes.  Irnages  de  Home  par  leur  magistra- 
t|upe»  les  municipes  lui  ressemblaient  encore  par  cette 
Apknisatkm  du  service  inférieur,  plus  ou  moins  noin- 
liveux  selon  iears  ressources;  et,  dans  leur  sein ,  les  col* 
légeset  les  corporations  diverses,  les  associations  légales 
comme  les  associations  libres,  eurent  à  leur  usage  des  es- 
claves de  communauté^  :  c'est  ainsi  que  les  compagnies  de 
publicains  envoyaient  partout  des  serviteurs  è  elles; 
dressés  au  manège  de  leurs  rapines.  Mais,  par  le  dernier 
d^ré  de  cette  hiérarchie ,  nous  touchons  à  la  classe  des 
esdaves  privés,  la  plus  considérable  et  de  beaucoup  la 
plus  curieuse.  Cest  là  que  nous  allons  étudier  Fesdavage 
dans  la  variété  infinie  des  espèces  qui  le  composent,  Ik 
surtout,  nous  pourrons  apprécier  Tétendue  des  aocroisae- 
ments  qu'il  vient  de  recevoir. 

Autrefois  le  même  esclave  servait  le  maître  à  la  ville  ei 
à  la  campagne  :  à  la  campagne  plus  souvent  qu'à  la  ville, 
car  c'était  là  que  se  passait  la  vie  laborieuse  du  vieux 
Romain.  Mais  son  domaine  s'accrut,  les  mœurs  chan- 
gèrent, et  le  développement  de  l'esclavage  amena  le  par- 

^  « Servu5  muDicipam  collcgii  decorias  servus  iîsci. »  (L.  aS,  S  i  et 
2 ,  p.,  XXIX,  II,  De  ac^tttr.  lupr^d.)  «Qui  juanum^Uitur  a  coq»re ali- 
•  quo  vel  collegio  vel  civitate*»  (L.  lo,  S  4,D.,  II,  ly ,  !>«  mju$  90- 
cando.)  i Stator  civitatis  (Gruter,  p.  63 1,  n*"  3);  servi»  aociejtatit 
(des  publicains)  (Cic.  PhiL  VIII,  8);  esclave  de  colonie.  (Orelli,  d* 
a855.]  Il  est  question ,  dans  une  inscription  de  Stratonicée,  de  4H1I0- 
£101  nAIA0OTAAX££ ,  qui  doivent, sous  la  diroction  d'un  magistrat 
noQuué  IIAIAONOMOS ,  accompagner  au  temple  3o  jevnes  eii&ats 
pour  une  cérémonie  sacrée.  (Bœckh.  Corp.  inscr.  P.  XIII,  sect.  m,  n* 
2715)  Elle  est  du  temps  de  Tibère. 
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iêge  de  la  maison  romaine  en  deux  fiimilles  :  la  famille 
rustique  et  la  famille  urbaine, /omi/ta  rastica,famitianr' 
hana^.  Cette  distinction  passa  de  Tusage  dans  la  loi  de- 
même;  et  pourtant  il  arriva  qu^elle  se  confondit  souvent 
dans  Tusage,  et  rendit  par  là  fort  difficile  l'application  de 
la  loi.  Le  luxe  qui  Tavait  introduite  parut  devoir  Teflacer 
par  un  progrès  de  plus,  quand  la  noblesse  de  Rome  revint 
à  la  campagne,  devenue  la  résidence  non  plus  du  travail, 
mais  de  la  mollesse  et  du  loisir.  Le  séjour  de  la  ville  ou 
des  diamp»,  qui  ne  distinguait  plus  parmi  les  maftres, 
ne  répondait  donc  plus  à  la  division  légale  des  esclaves  ; 
et,  dans  le  cas  où  il  fallait  la  constater  en  justice,  on  en 
était  réduit  à  rechercher  les  intentions,  à  consulter  les  re- 
gistres des  -pères  de  famille^.  Toutefois,  les  généralités 
de  la  théorie  souffrent  peu  des  difficultés  de  la  pratique; 
et  il  n*y  a  point  d'inconvénient  à  renfermer  la  description 
de  Tesclavage  privé  dans  ce  dotible  cadre  adopté  par  la 
loi.  C'est  ce  qu*ont  fait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  matière.  En  les  suivant  dans  ce  partage , 
nous  emprunterons  aussi  plusieurs  détails  à  leur  expo- 


'  Voyei  le  iiire  du  Digeste,  XXXIII,  vu,  De  instr.  et  instrum,  legai. 
Ces  désignations  générales  se  retrouvent  dans  les  inscriptions.  Sur  le 
revers  d*un  monument  consacré  à  un  membre  de  la  maison  des  Svm- 
maque,  on  lit  ces  mots  consacrés  à  sa  fille  :  mujehije  cerbllia  |  9A- 

«BIRiE   PRUOENTIS  |  SIME    PUELLE  ]  STMyACHI   V.    P.   |  FILIiB    |    PAMIMA 

«UBBàiiA  I  iBiiB  CORLATO  |  MERiT.  »  (Ang.  Mai.  Collect  Vaûc.  in-h^y  t.  V, 
p.  391,  n*  s.)  Voyez  aussi  Orelti,  Inscr.  n*  9869,  etc. 

'  •  Urbani  intelligendi  mnt  quos  paterfamilias  inter  urbanos  adnu- 

•  merare  solîtussit,  quod  maiime  ex  libellis  familiiejtem  cibariis  dc- 

•  preliendi  poterit.  •  (l.  99,  D. ,  XXXf 1 ,  1 ,  Dr  lêtfat.  ) 


n. 


« 
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sition ,  non  sans  y  joindre  les  traits  divers  que  nos  propres 
^       ^ctures  nous  auront  fournis  ^ 

^'  ^rJLa  campagne  était,  nous  Tavons  vu,  le  séjour  habituel 
du  Romain  de  Tâge  primitif;  c était  là  que  les  vieilles 
moeurs  devaient  naturellement  se  réfugier  et  se  défendre 
avec  le  plus  de  force  ;  et  ce  fut  là  aussi  que  les  mœurs 
nouvelles  étalèrent  avec  le  plus  d'orgueil  leur  triomphe , 
quand  elles  élevèrent,  sur  les  ruines  de  ces  antiques  et 
médiocres  fermes,  leurs  fastueuses  villœ^.  Mais,  longtemps 
avant  que  cette  révolution  se  fùf  accomplie,  elle  se  prépa- 
rait; et,  sans  attendre  Tavénement  des  mœurs  étrangères, 
le  vieil  esprit  romain  y  travailla  par  cet  instinct  d*avidité 
qui ,  sous  rinfluence  du  goût  inné  à  Rome  pour  la  vie  nu- 
tique  ,  le4)ortait  surtout  vers  la  possession  du  sol.  On  avait 
vu  le  noble,  dès  le  commencement,  joindre  à  son  patri- 
moine les  terres  du  domaine  public,  et  travailler,  dès  iors, 
à  convertir  ces  possessions  prolongées  en  propriété  vài- 
table,  à  prescrire  contre  Timprescriptible  droit  de  TÉtat; 
puis,  grand  propriétaire,  poursuivre  son  œuvre  en  absor- 
bant tous  ces  petits  héritages  que  la  misère,  Tusure  aidant, 
faisait  tomber  dans  ses  mains  :  grave  changement,  dont 
le  contre-coup  se  fit  sentir  de  la  campagne  à  la  ville,  et 
dont  les  fatales  influences  seront  appréciées  plus  tard. 
Dès  ce  moment,  il  en  est  qui  se  manifestent  d'elles- 
mêmes  dans  le  travail  rustique.  Le  riche,  qui  avait  ohassé 

^  Pignori,  De  servis;  Popma,  De  operis  servorum,  op.  Polen,  suppl. 
à  Grœvius,  t.  Il  F,  p.  769  et  1 39/^  ;  Creuzer,  Abriss  der  Rômitcken  An- 
iiqttkàUn;  Blair,  an  itufuiryinto  tke  Slate  of  Slavery,  etc. 

^  M.  Deiobry  a  présenté,  avec  de  grands  détails,  le  tableau  de  ces 
oii/«p  dans  la  lxxxi'  lettre  de  Rome  an  sxhcle  d'Auguste,  t.  III,  p.  971. 
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le  pauvre  de  la  propriété,  lui  substitua  bientôt  Tesdave, 
jugeant  meilleur  d*avoir  l'ouvrier  que  de  le  louer.  Ce  chan* 
gement  dans  la  nature  de  la  propriété,  qui  altéra  les  rap- 
ports des  classes  libres  et  serviles,  modifia  considérable- 
ment  aussi  l'organisation  du  travail.  Le  travail  se  divisa;  les 
soins  divers  de  l'exploitation  se  répartirent  entre  diverses 
espèces  de  travailleurs,  et  ils  commencèrent  à  se  classer 
selon  l'importance  et  la  nature  de  leur  emploi. 

Les  fermes,  devenues  plus  vastes,  eurent  ainsi  leur  ap- 
pareil complet.  En  tête  de  la  hiérarchie  est  le  fermier 
{viUicus)  •  et  la  fenmie  qui  lui  a  été  donnée  comme 
épouse  pour  l'aider,  dit  Columelle,  et  aussi  pour  le  tenir 
dans  ses  fonctions^  ;  puis  le  sous-fermier  {subvillicns)  ^,  les 
surveillants  de  second  ordre  {monitores) ,  les  gardes  des 
champs  [saltaarii,  circitores)^  et  les  conducteurs  de  tra- 
vaux (magistri  operum)^. 

Ces  travaux  comprenaient  tout  ce  qui  se  rattachait  à 
l'exploitation  de  la  ferme.  Là  se  rangeaient  les  laboureurs 
qu'on  choisissait  parmi  les  plus  grands;  les  vignerons, 
parmi  les  plus  robustes^;  les  esclaves  employés  à  la  cul- 
ture de  l'olivier,  et  ceux  qui  se  partageaient  les  autres 
soins  secondaires  du  travail  rustique^,  des  hommes  à  tout 
faire  :  on  les  désignait  par  le  nom  vague  de  mediastini^. 

*  Caton,  cxLH  et  cxuii;  Varron,  I,xvii,  4-7;  Colum.  I,  vin,  1-19. 
'  Orel  11 ,  injcr.  n*  sSSg.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  inscriptions  pour 

ies  tUUci.  (Voyei  n*^  3876  et  3858.  ) 

*  L.  8,1.  1 3 ,  S  1 5 ,  et  1.  1 5  ,  S  uU,  D. ,  XXXIII ,  vu ,  De  inslructo  et 
initnpn.  legato;  Colum.  I,  ix,  i-3,  etc. 

*  Colum.  ihid.  3  et  4.  —  ^  «  Sartor,  occator,  rancator,  messor,  etc.  » 

*  Colum.  ibid.  6.  Cf.  II ,  xii  (xiii),  7.  Il  y  a  dans  Gmter  trois  inscrip- 
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La  préparation  de  ces  différents  produits ,  la  fabrication 
de  rhuile,  du  vin,  occupait  autant  de  catégories  diffé- 
rentes d*esclaves  ^  Outre  les  travaux  appliqués  à  la  terre  ou 
à  ses  fruits,  Téiève  et  l'entretien  du  bétail,  soins  auxiliaires 
de  Tagriculture,  qui,  en  Italie,  finirent  parla  ruiner.  Des 
esdaves  spéciaux  avaient  dans  leurs  attributions  Técorie: 
chevaux,  ânes,  mulets  (agasones  ou  equiiii, lupefjamentani); 
les  étables  :  bœufs,  chèvres,  brebis  et  porcs  [huhalci,  oph 
lioRes,  caprarii,  subulci);  la  basse  cour  (aviarii,  alitaru)K 
La  ferme  comptait  encore  un  assez  nombreux  person- 
nel réclamé  par  Tentretien  des  honmies  ou  des  choses  qui 
étaient  de  son  domaine  :  le  sommelier  [cellarius)  ^  ;  le  meu- 
nier et  le  boulanger^;  les  femmes  employées  à  la  prépara- 
tion delà  nourriture  (pulmentariœ,focanœ)  ;  des  tisserands 
et  des  ûleuses  pour  la  confection  des  vêtements  {têmtorm, 
lanijicœ);  en  outre,  des  médecins,  des  infirmiers  {valUnt' 
dinarii)  pour  le  soin  des  malades;  des  artisans  de  diverses 

lions  de  medifutini,  p.  677,  n**  3,  A  et  5;  dans  Orelli  Hnscriptiofl 
d*on  jardinier,  n"  386 1 . 

*  «  Ceila  olearia,  ceUavinaria ;  prmlaJtores,  servi  doleares  ou  doUarii,  têc.  » 

*  On  retrouve,  dans  les  inscriptions,  plusieurs  de  ces  fonctions 

SDPRA  JDMENTA  (Orelli^n"*  2870);  AVIARIDS  ALTILIARIDS  (a866).  NoOS 

ne  citons,  pour  ces  catégories,  aucun  autre  texte;  on  en  trouve 
surabondamment  dans  Pignori  et  Popma  :  textes  de  Caton ,  de  Var- 
ron  et  de  Golumelle;  lois  du  Digeste,  au  titre  cité,  et  paataget  des 
poètes. 

^    «SIBI  ET  EUTYCHO  CON    (servo)   CELLARIO   ET  FORNARK).  >   (OrelU, 

n'ifc868.) 

^  C'était  le  double  sens  du  mot  pistor  autrefois  (Martial,  VIII, 
XVI .  5 ) : 

Et  panem  facis  et  facis  farinam. 
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aortes  pour  la  réparation  des  bâtiments  ou  des  ustensiles  K 
Une  villa  bien  montée  comptait  aussi  des  esclaves  de 
chasse  pour  le  plaisir  du  maître  :  les  oiseleurs,  ceux  qui 
dépistaient,  ou  quelquefois,  lorsqu'elle  était  prise,  appri- 
voisaient la  béte^.  Elle  avait,  en  outre,  pourle  châtiment 
de  ce  nombreux  domestique,  ses  esclaves  bourreaux'. 
Vergaslulum  était  l'appendice  naturel  et  comme  le  com- 
plément de  la  ferme,  et  ce  n'était  pas  seulement  un  lieu 
de  snp{dice  pour  les  coupables ,  mais  un  lieu  de  repos 
pour  les  travailleurs  ! 

Quelques-unes  de  ces  fonctions  pouvaient  se  cumuler 
par  le  même  esclave.  Beaucoup,  au  contraire,  se  parta- 
geaient entre  plusieurs  en  même  temps.  Sur  les  domaines 
étendus,  le  travail  ne  se  divisait  pas  seulement  ;  il  y  avait 
des  groupes  d'esclaves  pour  les  principales  divisions  du 
travail  :  groupes  de  dix  hommes ,  nommés  décuries,  et  diri- 
gés par  un  esclave  ou  un  affranchi ,  appelé  décarion  ^.  Les 
anciens  approuvaient  fort  cet  usage  qui ,  sans  présenter  le 
danger  d'un  concert  bien  redoutable,  offrait  des  avantages 
pour  la  surveillance  comme  pour  la  bonne  culture^;  et 

*  «  Fahri arckiUcti,  tignarii ,ferrarii.  •  ( Voy.  i.  1 3,  S  S-g *,  D. ,  XXXIII, 
▼II,  De  instr.  et  instrum.  leg.  Cf.  Colum.  XI,  i,  S ,  etc.  ;  et  Varron,  I, 
xfii,  etc.) 

*  •  Âacupes,  vestigatores ,  mansuetarii  »  (L.  1 3  ,  S  i  a  et  1 3«  D.,  eod.) 
CétaitauMÎ  selon  les  intentions  du  père  de  famille  qu  on  devait  juger 
si  ces  eaciaTes  appartenaient  à  la  famille  rustique  ou  à  la  famille  ur- 
baine. (L.  99,  S  I  D.,  XXXII,  1,  De  legaL) 

*  «  Ergastularii,  lorarii,  etc.  ■  (Plante ,  Capt.  II ,  i ,  et  A.  Celle ,  X,  3.  ) 
^  Gruter,  Inscr,  p.  i  i5i,  n.  i  (suppl). 

^  «  Quas  decuriasappellaverunt  anliqui  et  maxime probaverunt,  etc.  • 
(Colum.  I,  11,  7] 

7. 
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c'est  encore  ce  qui  se  pratique  aux  colonies  :  les  décuries 
se  retrouvent  dans  ces  bandes  de  nègres  conduites  au 
travail,  et  le  décurion  esclave,  dans  le  commandeur. 

Tels  étaient  le  partage  et  les  attributions  diverses  de  la 
famille  rustique.  Elle  doit  paraître,  par  ce  tableau,  fort 
nombreuse;  mais  «peut-on  arriver  à  quelque  chose  de 
précis  ou  du  moins  de  probable  sur  ce  point? 

Toutes  les  fermes,  sans  doute,  ne  ressemblaient  point 
à  cette  ferme  idéale  où  nous  avons  réuni,  à  dessein,  les 
détails  divers  de  Texploitation  agricole.  Mais  on  a,  dans 
Gaton ,  des  données  précises  sur  l'appareil  nécessaire  à  des 
cultures  d'un  genre  et  d'une  étendue  déterminés.  Il  compte, 
pour  24o  arpents  (jugera)  (60  *»®c*«^,682),  plantés  en 
olivier,  le  fermier,  la  fermière,  dnq  travailleurs  (operarii), 
trois  hommes  pour  les  bœufs,  un  pour  l'âne,  un  pour  les 
porcs,  un  pour  les  brebis:  en  tout  treize.  Pour  100  arpents 
de  vignoble  il  demande,  avec  le  fermier  et  la  fermière, 
dix  travailleurs,  un  bouvier,  un  ânier,  un  porcher,  un 
homme  occupé  à  faire  les  liens  de  la  vigne,  etc.  {salictarias)  : 
en  tout  seize  ^  Varron  fait  la  critique  de  ce  passage*  H 
voudrait  que  Gaton  eût  pris  une  mesure  plus  normale  et 
des  nombres  plus  ronds  aGn  que  sa  formule  se  prêtât 
plus  facilement  aux  proportions  des  domaines  plus  ou 
moins  étendus  ;  il  trouve  aussi  que  le  fermier  et  la  fer- 
mière devraient  être  mis  à  part,  puisque  leur  nombre  ne 
varie  pas  avec  l'extension  ou  la  réduction  de  la  ferme: 
mais,  en  définitive,  il  ne  prescrit  d'autres  règles  que  d'étu- 
dier la  nature  du  terrain,  l'usage  suivi  aux  alentours,  et 

*    De  rc  rastica,  x ,  1 ,  et  xi ,   1 . 
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de  prendre  rexpérience  des  autres  pour  p6iat/de  départ 
de  tout  nouvel  essai  ^.  *  •   '  : 

m 

Quoi  qu*il  en  soit  des  innovations  que  Varron  conseil- 
lait d*une  manière  si  discrète,  sa  critique  n*ôte  pas  auX- 
nombres  de  Caton  Tautorité  de  Texpériencc  ;  et  sous  la  ré- 
serve des  modifications  qu'ils  devaient  recevoir  dans  telle 
application  particulière,  on  peut  les  faire  servir  de  base  au 
calcul  général  de  la  population  occupée  à  ces  travaux.  Or 
si,  à  défaut  de  semblables  données  pour  Tltalie  moderne, 
nous  continuons  de  prendre,  comme  terme  de  compa- 
raison, la  région  S.  E.  de  la  France,  nous  trouvons  que 
sur  13,287,463  hectares,  elle  en  a  116,798  en  olivier; 
ritalie,  dans  la  partie  en  deçà  du  Rubicon  et  de  la  Ma- 
cra,  sur  iô,356,i09  hectares,  en  aurait  proportionnel- 
lement 134*981  consacrés  à  la  même  culture.  La  culture 
de  Tolivier  demandait  i3  hommes  pour  2^0  jugères  ou 
60  ^>«cura^6g2  :  les  134*981  hectares  que  nous  venons  de 
trouver  en  auraient  donc  employé  28,917. 

La  vigne,  dans  la  région  S.  Ë.  de  la  France ,  occupe ,  sur 
13*287,463  hectares,  618, 7o3;  enitalic,  sur  i5, 356, 109, 
elle  en  aurait  occupé  7 1 5,o25,  et,  à  raison  de  1 6  hommes 
par  100  jugères  ou  aS'***^**^,  2840,  ces  715,026  hec- 
tares représenteraient  452,475  travailleurs^. 

Une  culture  bien  plus  étendue  que  celle  de  l'olivier  et 
de  la  vigne,  c'est  la  culture  du  blé,  et  Caton  n  a  rien  dit 
de  l'appareil  d'une  ferme  destinée  à  cet  usage.  On  a  vu 
qu^à  l'origne  la  part  du  citoyen  fut  de  deux ,  puis  de  sept 
arpents.  C'était  la  mesure  plébéienne,  et  c'est  à  propos  de 

'  VarroD,  I,  xviii,  1-8. 

'  Statistiqoe  de  la  France  (i84o) ,  tableaux  récapitulatifs  A  et  G. 
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cette  meMin;  queXolumelle  rappelait  la  maxime  cartha- 
ginoise ^.«in  faut  que  le  père  de  famille  puisse  dompter 
.  «.loinméme  la  terre.  »  La  substitution  de  la  grande  cultm«  à 
'  '\la'  petite  réduit  nécessairement  toujours  le  nombre  des 
bras.  Mais,  dans  le  commencement,  avant  que  les  patri- 
moines agrandis  se  fussent  étendus  aux  proportions  des 
latifundia,  la  force  de  Thabitude  retint  encore  les  Romains 
dans  des  formes  analogues  d'exploitation,  et,  par  oonsé* 
quent,  dans  des  limites  de  nombre  plus  rapprochées  ^.  On 
en  a  vu  la  preuve  dans  les  préceptes  de  Caton  suç  Tolivier 
et  sur  la  vigne.  Lies  agronomes  qui  ont  cité  et  commenté 
son  texte  ne  remplissent  point  la  lacune  pour  les  terres  en 
blé;  mais  Saferna,  au  rapport  de  Varron,  semble  donner 
comme  mesure  générale  de  travail  8  jugères  par  homme; 
mettons-en  lo  pour  laisser  de  côté  les  considérations  d'hu- 
manité qu'il  prétendait  par  là  respecter  encore^,  et  don- 
nons à  une  exploitation  de  loo  jugères  un  personnd  de 
lo  hommes,  fermier,  valets  ou  laboureurs,  comme  dans 
les  exemples  proposés  par  Caton.  Lltalie,  conune  nous 
Tavons  limitée,  avait  3,878,336  hectares  cultivés  annuel- 
lement (jachères  non  comprises):  à  raison  d*un  homme 
par  10  jugères  ou  2  ^«c*m«,5284,  elle  y  aurait  occupé 
i,i38,4oo  travailleurs.  C'est,  pour  les  trois  genres  àe 
culture  et  l'entretien  du  bétail  correspondant,  environ 
i,5oo,ooo  hommes. 
Ce  ne  sont  pas  i,5oo,ooo  esclaves.  Le  mot  operarii, 

*  Pline  compte  toute  une  famille  d'esclaYes  dans  un  fort  petit 
champ  admirablement  tenu  :  In  parvo  admodum  agetto.  {Hisi,  not. 
XVfir,  VIII,  3  et  4.) 

'  ■ . .  .valetudini,  tcmpestati,  incrti;r,indulgentia!.  »  (Vairon,  l,  xtiii,  a  ) 
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dont  se  servent  les  agronomes,  veut  dire,  indépendam- 
ment de  toute  condition  libre  ou  servile,  travailleur^.  Or  il 
y  avait  encore  de  petits  cultivateurs  libres ,  travaillant  avec 
leurs  enfants,  conmie  le  disent  Varron  et  Columelle,  dans 
quelque  ferme  éloignée  ;  il  y  avait  ces  journaliers  qu'on 
employait  de  préférence  aux  terres  malsaines  et  aux  rudes 
et  pressants  travaux  de  la  moisson  ou  de  la  vendange^, 
pauvres  gens  qui  venaient,  sans  doute,  des  plaines  popu- 
leuses de  la  Cisalpine ,  ou  descendaient  de  l'Apennin , 
comme  nous  voyons,  aux  mêmes  époques  de  Tannée,  venir 
de  la  Belgique  ou  de  l'Auvergne  ces  nombreuses  émigra- 
tions d'hommes  de  peine.  Mais  les  exceptions  confirment 
la  règle  ;  et,  parmi  ces  travailleurs,  la  masse ,  si  elle  n'était 
esclave  •  tendait  de  plus  en  plus  à  le  devenir ,  de  Caton  à 
Varron  et  à  Columelle.  Tout  l'indique,  dans  la  distribution 
de  bivitta,  dans  Ténumération  même  des  gens  employés  et 
dans  l'exécution  des  travaux.  Pourquoi ,  dans  la  ferme ,  ces 
cases  mentionnées  par  Caton,  le  premier,  par  Varron, 
ensuite,  et  par  Columelle^?  ces  détails  sur  le  coucher, 
le  vêtement  et  la  nourriture  de  la  famille?  A  quoi  bon 
ces  recommandations  au  fermier,  ces  soins  de  tout  genre, 
cette  surveillance  qu'ils  lui  prescrivent  à  lenvi,  si  la 
grande  masse  des  ouvriers  ne  reste  pas,  n'appartient  pas 
à  la  maison?  Qu'on  .le  remarque  bien  d'ailleurs  :  les 
nombres  de  Caton,  dont  nous  nous  sommes  servis  afin  de 

'  Caton ,  Vairon  et  Columelle ,  p€usm  ;  Pline ,  XVIII ,  lxvii  ,  3  et  i  o. 

'  Vairon,  I,  xvir,  9;  Colom.  I,  tu,  S-y.  Caton  parie  aussi  de  ces 
jouraaliers  loués  par  le  villicas.  Il  recommande  de  ne  pas  les  garder 
au  delà  du  temps  convenu.  (De  re  rtut  v,  4-  ) 

'  Caton,  XIV,  3  ;  Varron,  I,  \iii,  i*3;  Colum.  I,  vi,  6-9. 
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calculer,  pour  toute  Iltalie ,  la  somme  des  travailleurs  de 
chaque  sorte ,  comprenneut  nécessairement ,  pour  le  plant 
d'olivier,  huit  esclaves  sur  treize;  pour  la  vigne,  six  es- 
claves sur  seize:  en  tout  quatorze  sur  vingt-neuf:  on  ne 
louait  pas  plus  le  bouvier  que  le  bœuf;  et  les  operarii  qui 
complètent  ces  nombres,  c'est-à-dire  les  hommes  employés 
à  la  culture  même  de  la  vigne  ou  deTolivier,  sont,  selon 
toute  apparence,  aussi  des  esclaves,  Thomme  libre  étant 
employé  non  pour  l'ordinaire,  mais  pour  les  cas  excep- 
tionnels dans  ces  travaux.  Qu'était-ce,  en  effet,  que  ces 
honmies  enchaînés  [compeditij  dont  il  est  parlé  dans  Caton? 
Ce  n'étaient  pas  sans  doute  les  esclaves  commis  à  l'entretien 
des  bestiaux  ou  au  transport  des  produits,  mais  bien  les 
hommes  qui  travaillaient  en  plein  champ,  les  laboureurs, 
ces  fossores,  qui  avaient  pour  se  reposer,  pendant  la  nuit, 
l'humide  pierre  de  Yerga5tulum;ei  les  vignerons,  qui  sont, 
en  si  grand  nombre ,  désignés  par  le  nom  d* operarii  dans 
la  vigne  de  Caton,  Columelle  dit  qu'on  les  prenait  le  plos 
souvent  parmi  les  esclaves  à  la  chaîne  :  Ideoqnevineta  ph' 
rimum  per  alligatos  excoluntar^. 

Si  ce  nombre  de  i,5oo,ooo  ouvriers  est  trop  fort 
pour  les  esclaves  occupés  aux  travaux  dont  nous  avons 
parlé,  peut-être,  d'autre  part,  est-il  trop  faible  pour  l'en- 
semble de  la  famille  rustique. 

*  Colum.  I ,  IX ,  4.  Varron  témoigne  assez  que  les  operarii  étaient  gé- 
néralement esclaves,  alors  qu  il  parle  de  leur  pécule,  et  qu'il  conseille 
d  y  ajouter.  (I,  xvii,  6  et  7.)  Horace  (•Sat.II,  vu,  fin)  donne  le  même 
sens  au  mot  oj}era  »  dans  un  passage  qui  nous  montre  en  même  temps 
le  nombre  des  travailleurs  de  sa  terre  sabinc  : 

Accèdes  opéra  agro  nona  sabino. 
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La  culture  de  la  terre,  de  Tolivier,  de  la  vigne,  ou  la 
préparation  de  leurs  produits,  le  soin  du  bétail  dépen- 
dant de  la  ferme,  ne  composaient  pas  tout  le  travail  de  la 
campagne.  Aux  travailleurs  rustiques,  il  faut  joindre  ces 
artisans,  foi^rons,  foulons,  etc.,  qu'on  louait  lorsqu'on 
était  à  la  proximité  d'une  ville  (et  c'étaient  généralement 
encore  des  esclaves  entretenus  à  cet  usage) ,  mais  qu'on 
avait  sur  le  fonds  même,  quand  on  ne  pouvait  les  faire  venir 
d'ailleurs»  sans  trop  de  dérangement  et  sans  péril  pour 
l'exploitation  principale  ^.  Aux  bergers  de  ferme ,  il  faut 
joindre  ces  pâtres  de  clairières  et  de  montagnes,  qui 
conduisaient  leurs  nombreux  troupeaux  dans  les  prairies 
naturelles  de  l'Apennin^,  population  à  part,  et  dont  le 
nombre  s'accrut  si  considérablement,  aux  dépens  de  la 
race  agricole,  quand  l'Italie,  habituée  à  vivre  des  tributs 
du  monde ,  crut  pouvoir  cesser  de  produire  et  changea  en 
pâturage  ses  terres  de  labour.  Il  fallait  y  joindre  encore 
tout  le  personnel  employé  à  l'entretien  de  la  famille 
même  ;  et  enfin  des  femmes  et  des  enfants. 

Dans  ces  fermes  de  Gaton ,  prises  pour  base  de  nos 
calculs,  on  ne  compte  qu'une  femme,  laLvillica,  et  un  ou 
deux  enfants,  choisis  parmi  les  plus  grands  et  les  plus  forts, 
le  gardeur  de  porcs  et  le  gardeur  de  moutons  [subulcus, 
opilio).  Or  les  femmes,  sans  approcher  du  nombre  des 
hommes,  ne  devaient  pas  être  dans  une  proportion  si  res- 

*  Vairon,  I,  xfi,  à. 

*  Vairon,  II,  x,  i-4*  On  conseillait  d'avoir  un  pâtre  pour  80  ou 
1 00  brebis ,  pour  les  troupeaux  de  700  à  800  têtes  ;  pour  les  trou- 
peaux plus  considérables ,  le  nombre  des  pâtres  pouvait  ne  pas  suivre 
rigoureusement  cette  proportion.  (Ibid.  10  et  11.) 
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treÎDte.  Varron  ne  voyait  pas  d'iocoDvénient  à  donner  aux 
bergers  de  la  ferme  une  compagne  d^esclavage  ;  et  quant 
aux  pâtres  des  montagnes ,  il  y  trouvait  un  avantage  :  elles 
les  servaient  à  la  garde  des  troupeaux,  leur  préparaient  la 
nourriture ,  et  pouvaient  aussi  fixer  leurs  amours  vaga- 
bondes^ ;  mais  il  fallait  de  ces  robustes  femmes  capaUes 
de  porter  des  fardeaux  avec  leurs  en&nts,  des  femmes 
comme  celles  dlllyrie,  qui,  aux  premières  douleurs  de 
l'enfantement,  s'écartent  un  peu  de  leur  ouvrage,  et  bîm- 
tôt  rapportent  leur  nouveau-né  comme  si  elles  l'avaient 
non  mis  au  monde,  mais  trouvé  là  ^.  Varron  et  Columdle, 
après  lui,  conseillaient  aussi  de  donner  des  feaimes  en 
particulier  aux  chefs  de  travaux  pour  les  rattacher  plus 
étroitement  au  domaine  par  ces  liens  de  la  fiunille'.  Us 
distinguent  parmi  les  honmies  ceux  qu'il  convenait  sor- 
tout  de  marier,  mais  non  point  parmi  les  femmes  :  tontes 
se  trouvaient  comprises  dans  ces  unions,  durables  ou  pas- 
sagères; et  Golumelle  voulait  qu'on  récompensât,  parla 
suspension  du  travail  et  par  la  liberté  même,  les  mères  de 
plusieurs  enfants \  Enfin,  même  chez  Caton,  l'empèdie- 
ment  qu'il  mettait  aux  rapports  habitueb  des  deux  sexes, 
et  lé  prix  auquel  il  les  autorisait,  prouvent  qu'il  y  avait 

^  «  Qaod  ad  fœturam  humanam  pertinet  pastorom ,  qui  ia  fando 
«perpetno  manent,  facile  est  quod  habeant  conservam  io  villa.  Nec 
«  hase  venus  pastoralis  longius  qutd  qusrit.  Qui  autem  sunt  in  salti- 
c  bus  et  silvestribus  iocis  pascunt,  et  non  villa  sed  casis  repentinis 
«imbres  vitant  :  bis  muiieres  adjungere,  que  sequaotar  grèges,  ac 
«cibaria  pastoribus  expédiant,  eosque  assiduiores  faciant,  utile  arbî- 
t  irati  malti ,  etc.  »  (  Varron ,  Il ,  x ,  6-8.  ) 

*  Varron,  II,  x,  g.  — ^  Ibid.  I,  xvii ,  5,  Colum.  f,  viii,  5, et  XII, 
I.  —  *  Colum.  î,  VIII,  i8. 
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dans  la  villa  d'aatres  femmes  que  la  femme  du  fermier  ^  ; 
et  le  profit  qu'il  tirait  de  cette  étrange  spéculation  ne 
diminuait  sans  doute  pas  celui  qu'il  attendait  de  la  fécon- 
dité de  ces  esdaves  :  ces  unions  fortuites  ou  temporaires , 
comme  les.unions  plus  continues,  donnaient  au  père  de 
fiuniUe  leurs  produits  ordinaires,  leurs  «  fruits  printa- 
niers»  (vema)^.  Avec  ces  femmes  et  leurs  enfants,  avec 
ces  esclaves  que  Tàge  retirait  des  travaux  et  qui  restaient 
bien  quelque  part,  malgré  le  précepte  donné  par  Caton  de 
les  vendre,  on  atteindra  facilement  au  chiffre  de  3  millions 
pour  ia  fiuniUe  rustique.  Mais  ce  nombre  ne  dut  pas  se 
maintenir.  La  culture  baissa  dans  les  campagnes,  aban- 
donnée tout  entière  à  des  mains  moins  habiles,  inquiétée 
par  la  guerre  que  Rome ,  victorieuse  du  monde ,  reporta 
dans  son  sein;  et,  avec  la  culture  dont  Tétendue  a  servi 
de  base  à  nos  évaluations ,  se  réduisit  nécessairement  le 
nombre  des  esclaves  de  travail  :  une  seule  classe  s'était  ac- 
crue aux  dépens  des  autres,  celle  des  pâtres,  qui  prome- 
nèrent dès  lors  leurs  troupeaux  sans  obstacles  dans  ces 
champs  abandonnés  du  laboureur. 

La  famille  rustique,  toute  nombreuse  qu'elle  fût,  était 
limitée  pour  la  nature  même  de  ses  fonctions  :  elle  n'ira 
point  au  delà  de  ce  que  comporte  l'état  du  sol;  et,  si  le 

'  Plat.  Cat.  maj.  3 1 . 

*  Nous  ayons  déjà  fait  observer  que  le  titre  de  verna  était  assez 
oommon  dans  les  inscriptions  tamulaires  d^esclaves  ou  même  d*af- 
franchis.  La  génération  des  esclaves ,  sans  être  considérée  connne  un 
moyen  spécial ,  est  pourtant  regardée  par  la  loi  comme  une  des  sources 
de  Taccroissement  des  patrimoines.  (Inst.  H,  xxii,  a.  CF.  1.  27  (Ulp*) > 
D.,  V,  m ,  De  hmred.  petit) 
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nombre  s'en  est  accru ,  c'est  que  celui  des  maîtres  a  di- 
minué, et  que  les  esclaves  ont  été  appelés  peu  à  peu  k 
prendre  la  place  de  la  population  libre  à  la  campagne.  La 
famiïU  urbaine  était,  au  contraire,  comme  un  rejeton  pa- 
rasite au  sein  de  la  cité;  et,  à  la  voir  multiplier  avec  tant 
d'exubérance  ses  ramifications,  on  croirait,  au  premier 
coup  dœil,  que  là  est  passée  toute  la  sève  de  Fesdavage. 

Comme  les  domaines  rustiques,  la  maison  de  ville  du 
maître  eut  son  intendant  (dispensator)^^  et,  au-dessous  de 
lui ,  divers  préposés  au  mobilier,  aux  vêtements  ,  à  Tar- 
genterie  et  à  toute  cette  vaisselle  d'apparat  resplendissante 
d'or  ou  de  pierres  précieuses^. 

Puis  venaient  les  sections  diverses  du  service  : 
Le  service  de  la  maison.  Autrefois  un  marteau  attaché  à 
la  porte  suffisait  pour  avertir  le  maître  de  l'approche  d'un 
étranger^  ;  puis  on  mit  à  l'entrée  un  chien  enchaîné  :  on 
le  remplaça  par  un  esclave,  ce  qui  n'empêchait  pas  de 
l'enchaîner  aussi  more  majorum^.  Ensuite,  les  gardiens  de 
l'atrium  {atrienses) ,  les  huissiers  (atriarii)^^  les  introduc» 

*  L.  16,  D.,  XI,  III,  De  servo  corrupto.  Cf.  Orelli,  Inscr,  n.  2782. 

*  c  A  supelleciili,  vascularii,  cslatores,  etc.;  vcstiarii,  a  veste;  pr»- 
«positi  auro  gemmato,  escario;  argento  scenico.»  Pignon  et  PopaM, 
dans  leurs  ouvrages  déjà  cites. 

*  Plut.  De  cariosit  3 ,  p.  5 1 6. 

^  «  Âtque  etiam  ostiarius  veteri  more  in  catena  fuisse.  »  (Suét  De 
claris  rhetor.  3.)  Cf.  Colum.  l^prœf,  10  et  les  poètes.  On  y  employait 
aussi  souvent  de  vieilles  femmes  (Plautc,  Curcui  I,  i,  76): 

Aniu  heic  sdet  cabitare  custos,  janitrtx ; 
Nomen  ei  est  lenae  mullibiba  atque  merobiba. 

'  Orelli,  n.  2783  et  2784. 
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leurs  (admissionales)  ^  ceux  qui  soulevaient  devant  le  visi- 
teur le  voile  des  portes  (velarii),  et  toute  la  troupe  des 
valets  intérieurs  (cubicdiarii ,  diœtarii)^. 

Le  service  des  bains,  depuis  les  chauffeurs  jusqu'aux 
baigneurs,  dont  la  fonction  était  de  frotter,  d'oindre  et  de 
parfumer  le  corps  selon  Tusage  des  contrées  du  niidi^. 

Le  service  hygiénique.  Les  Romains,  qui  primitivement 
bornaient  Fart  de  la  médecine  aux  plus  grossières  pra- 
tiques, voulurent  avoir  des  médecins^;  et  la  Grèce  captive 
dut  cultiver  à  leur  service  cette  science  dont  elle  faisait 
jadis  le  privilège  des  honmies  libres,  et  qui  mettait  à  ses 
pieds  les  chefs  des  nations  :  art  servile  alors ,  réduit  à  su- 
bordonner ses  moyens  au  bon  plaisir  du  maître^. 

^  «Coi  provincia  erat  admittere  volontés  dominum  convenire. » 
(  Macr.  Sot.  1,7,  init) 
Cf.  Pétrone ,  Satyr.  3o,  p.  1 1 4 ;  et  Juvén.  X ,  2 1 5  : 

Clamore  opns  est  vt  sentiat  aaris 
Quem  dicat  venûse  puer,  quot  nuntiet  horas. 

'  L.  so3  injin,  (Alfénus),  D. ,  L,  xvi,  De  verhor.  signif,' 

'  •  FomictUores ,  balneatores,  aliptœ,  unctores,  etc.^  Voy.  1.  i3,  S  1, 
et  1.  i&  (Paul] ,  1.  17  (Marcien] ,  D. ,  XXXIII,  vu,  De  instr,  et  instr. 
Ug.  Cf.  Orelli,  n.  3791. 

^  On  sait  combien  Calon  s*en  déGait  encore.  (Plut.  Cat,  maj,  33  et 
Pline,  XIX,  ?ii,  i.)  Mais  lusage  en  devint  générai ,  et  tonte  maison 
un  peu  riche  eut  ses  médecins.  Sénëque,  De  henej.  III,  sd;  Suét. 
Cal,  8  et  Ner,  3;  Apulée ,  Afef.  IX.inc/.  et  Âpolog,  p.  38  (Deux-Ponts). 
Cf.  1. 16, S  1 ,  D.,  XXXIV,  I,  De  alim.;  1.  4i ,  S  6,  D. ,  XL,  t,  De  fideic. 
lihert,  Voy.  de  plus  la  note  ad\.  1 ,  S  1;  C.  J.,  VII,  7,  De  comm,  servomm 
maïuun.,  et  Orelli,  Inscr,  n.  3793. 

'  «  Ut  fere  domestici  et  familiares  medici ,  segris  corporibus  non 
cqua  optimum  ac  celerrimum  est  roedentur,  sed  qua  licct.  »  (Sénèquc , 
De  conU.  sap.  i,  1.) 
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Le  service  de  la  table.  Quand  Rome  gardait  son  antique 
frugalité,  reaclave  employé  à  préparer  le  repas  était  le 
dernier  des  esclaves;  plus  tard  encore,  lorsque  déjà  Tin* 
fluence  grecque  eut  pénétré  dans  Rome,  s*il  fallait  rece- 
voir avec  un  peu  plus  d'appareil ,  on  allait  prendre  le  cui- 
sinier, avec  les  provisions,  au  marché^:  usage  que  Haute 
pouvait  emprunter  à  la  pratique  de  Rome  en  son  temps, 
comme  aux  exemples  de  la  Grèce ^.  Mais  dépuis,  on  avait 
acheté  des  esclaves  ;  et,  dans  ces  maisons  organisées  comme 
des  républiques,  le  service  de  la  table  était  toute  une  ad- 
ministration. 

Il  comptait  le  maître  d'hôtel  (condas  promas^  ) ,  les  scMn- 
meliers  {cellarii)^  les  pourvoyeurs  (penarii)  et  toute  la 
hiérarchie  de  la  cuisine  :  cuisiniers-chefs  (archimagiri), 
cuisiniers  (coci)  et  aides  de  cuisine  [viearii  supra  cocos)^; 

'  t  Nec  coquos  vero  habebaot  in  servitiit ,  eosque  ex  macello  oon- 
«ducebant.a  (Pline,  XVIII,  xxviii,  i.) 

'  Aulul,  11,1V,  236;  cf.  III,ietii;Pieiui.  I,ii,i6i-i65.  Cf.M.de 
Pastoret,  Du  commerce  et  du  luxe  chez  les  RomaiiUt  Mém.  Acad.  des 
inscript,  nouv.  série,  t.  III,  p.  34o.  Dans  ce  mémoire  et  dans  trois 
ou  quatre  autres  consacrés  au  même  sujet ,  Tauteur  a  touché  à  presque 
lous  les  détails  de  la  vie  privée  des  Romains,  un  peu  trop  confusé- 
ment peut-être. 

'  Dans  une  maison  moins  complète,  iecondospromns  remplissait  les 
fonctions  d'intendant  général  (Plante,  II,  ii,  SgS)  : 

Condus  promut  tnm ,  procurator  pent.  — 
Quasi  te  dicas  atriensem.  —  Imo  atrienii  ego  impero.  — 
Quid  tu  serves  ne  es  an  liber  P  —  Nunc  quidem  etiam  lervio. 

*  tÂdspice  culinas  nostros  et  concursantes  inter  tôt  ignés  coquos 
«nostros  :  unum  videri  pntas  vcntrem  oui  lanto  tumultu  comparator 
•  cibus.»  (Sén.  Ep.  cxiv,  34  )  Cf  xxxvii,6. 
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ceux  qui  eotretenaient  le  feu  [focarii] ,  les  boulangers  et 
mille  artistes  en  pâtisseries  M  car  œs  fonctions ,  jadis  in- 
connues ou  méprisées,  étaient  devenues  un  art  que  Ton 
payait  sans  regarder  au  prix^:  dès  le  temps  de  Marins  on 
traitait  de  sordide  celui  qui  ne  mettait  pas  plus  d'argent 
à  un  chef  de  cuisine  qu'à  un  chef  de  ferme  ^.  Venaient 
ensuite  les  esclaves  chargés  des  invitations  (  invitator,  vo- 
cMtor)^,  le  chef  de  salle  (tricliniarcha)  ^  ceux  qui  dressaient 
les  lits  (leetistêmiaioret) ,  qui  préparaient  la  table,  édi- 
fiaient le  festin  {straciores);  le  découpeur  (scissor)^,  im- 
portant personnage  :  Fanatomie  culinaire  avait  à  Rome  ses 
docteurs  '';  et  ceux  qui  distribuaient  le  pain  ou  les  viandes 
(diribUores,  caq)tor€s]y  ceux  qui  goûtaient  les  mets  avant  de 
les  ofirir  aux  convives  (prœgustatores)^;  de  jeunes  esclaves 

'  •Pistor€s,placentaru,  offarii,  libarii,  bonitarii,  crastidarii ,  dulcta- 

•  rii.»  Voy.  Séa.  Ep,  lti,  3,  etc. 

*  •  Nec  pistons  nomen  erat  nisi  ejus  qui  ruri  far  pinsebat.  •  (  Var- 
ron,  1 ,  De  vita  popul.  root.  ap.  Non.  v.  pinsêre.)  Cf.  Festus,  v.  cocus.  — 

•  Tam  coqutts ,  viliasimam  antiquis  mancipium,  et  estimatioae  et  usu 
«  in  pretio  esse ,  et  quod  miDisterium  fuerat,  ars  haberi  cœpta.  •  (  T.  Liv. 
XXXIX,  6.)  —  « Pistrinanim  operibtis  et  casiaturis,!  dit  Plioe,  XIX, 
XIX,  h. 

^  Sali.  Jug.  85 

^  Plaote  appelle  calaior  Tesclave  chargé  de  fonctions  analogues 
(Rudais,  II,  m,  aSi.) 

*  Orelli,  ïnsc.  n.  a884.Cf.  Pétrone,  Satjrr.  as,  p. 76. 

*  Pétrone ,  Sa^.  36,  p.  i53.  Cf.  Juvéo.  V,  i33  : 

Nec  minimo  sane  discrimine  refert 
Que  getta  lepores  et  que  gallina  sccetur. 

^  Diacip«lus  Typheri  doctorii,  etc. 

{Hid.  XI,  137.) 

*  Cest  une  attention  que  le  rat  de  ville  n*a  garde  d  oublier  parmi 
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assis  aux  pieds  du  maître  {ai  pedes)  pour  aoooniplir  ses 
ordres  ou  l*amuser  de  leur  badinage  :  les  Egyptiens ,  les 
enfants  nés  dans  la  corruption  d'Alexandrie,  étaient  sur- 
tout recherchés  pour  leurs  agaceries. et  leur  babil ^;  et 
cette  troupe  choisie  de  jeunes  serviteurs  beaux  de  leur 
âge  et  de  cet  éclat  où  Fart  se  joint  à  la  nature ,  couverts 
jusqu'aux  épaules  des  boucles  de  leurs  cheveux ,  jusqu'au 
genou  d'une  blanche  et  légère  tunique  dont  les  plis  se 
jouaient  mollement  sur  une  lâche  ceinture^  :  distribués 
en  plusieurs  groupes  selon  leur  âge,  leur  taille  et  leur 
couleur',  ils  venaient  verser  le  vin  da^  les  coupes, 
ou  répandre  l'eau  de  neige  sur  les  mains,  et  les  parfums 
sur  la  tête  des  convives^.  Jadis  on  n'allait  pas  chercher 

les  politesses  qu'il  fait  au  rat  des  champs,  dans  la  fable  raoonlée  par 
Horace  (Sot.  II,  vi,  108)  : 

Nec  non  vernaliter  ipn» 
Fongitar  offiàis ,  pnelambens  omne  qood  afièrt. 

n  y  avait  encore  àes'œnoptes  ou  inspecteurs  du  vin,  chargés  de  veil- 
ler à  ce  qu*on  en  fît  bon  et  copieux  usage,  selon  rinlerprétation 
d*Athénée  (X,  p.  AaS).  Lucullus,  au  contraire,  avait  donné  à  l'an  de 
aes  esclaves  le  soin  de  Tempêcher  de  manger  avec  excès.  (Pline, 
XXVIII,  xiv.  A.) 

'  Pharia  de  puppe  loquaces 

Delicias. 

(  Suce ,  Sjîv.  y.  ▼ ,  66.  Cf.  U  ,  1 .  71.  ) 

*  ^(biovot  ôûpaïot,  Lucien ,  Gall.  1 1 .  pueri  gla.bri.  Inscr.  Mtu, 
Stroziis  n.  3167,  cité  par  Gori;  cnnitas  puer,  S6n.  Ep.  cxix,  S  i5; 
capillati  paeri,  Pétrone,  70,  p.  348. 

^  «  Transeo  examina  cxoletorum  per  nationes  coloresque  descripta, 
«  ut  eadem  omnibus  isvitas  sit,  eadem  prima:  mensura  lanuginis,  et- 
«dem  spccies  capillorum,  etc.  ■  (Sén.  Ep.  xcv,  là-) 

*  Ad  cjrathum^  pocillalor,  a  lagena,  etc.*  (Pétrone,  3i ,  p.  119,  et 
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bien  loin  les  serviteurs  de  cette  espèce  :  quelque  enfant 
de  campagne,  que  sa  jeunesse  rendait  moins  nécessaire 
aux  travaux,  le  fils  du  pâtre  on  du  bouvier,  suivait  le 
maître  à  la  ville,  et,  dans  les  réunions  d^amis,  servait  à 
boire;  et  Juvénal  invitait  encore  à  ces  simples  habitudes  ^ 
Mais  alors  on  faisait  de  ce  service  comme  une  décoration 
de  la  salle,  et  Ton  demandait  à  toutes  les  contrées  du 
monde  les  esdaves  les  plus  rares  :  le  noir  Gétule ,  le 
Maure  apprivoisé,  comme  les  lions  de  Bacchus,  les  plus 
belles  générations  de  laLyde,  de  la  Phrygie  ou  de  la 
Grèce ^,  pauvres  enfants ,  qui ,  sous  ce  joug  doré ,  trouvaient 
tant  de  misères  et  d*outrages^;  et,  pour  ajoutera  Tivresse 

70,  p.  349.)  T~  Véras,  après  ie  festin,  les  donnait  avec  lespiats  aux 
convives.  (J.  Capitol.  Ver.  5.  ) 

'  HebeÎM  calices  et  paocis  ambus  emptos 

Porriget  incnltUB  puer  atque  a  firigore  tutus 
Non  Phryx  aut  Lycins ,  non  a  mangone  petitus 
Qvisqiiaai  erit  et  magno. . . . 
Pastoris  duri  hic  est  filins,  ille  bnbulci. 
Sttspirat  longo  non  visam  tempore  matrem. 
Et  casulam,  et  notos  tristis  desiderat  hcdos. 

(  Jvvén.  XI,  i45.  j 

^  Tibi  pocula  cursor 

Gœtnius  dabtt,  aut  n^ri  manus  oaaea  Maori. . . . 
Floa  Asi»  ante  ipsum ,  pretio  majore  paratas , 
Quam  fuit  et  TdJi  census  pugnads,  et  Anci. 
.  .   .  quod  quum  ita  sit .  tu  Gœtulum  Ganymedem 
Respice ,  quum  sities.  Nesdt  tôt  milbbos  emptus 
Pauperibus  miscere  puer . . . 
Maxima  qusque  domus  servis  est  plena  superbis. 

(Javén.  Y,  5s-65.) 

Cf.  Martial,  IV,  lxti,  9,  X,  xcvin,  S. 
'  Sén.  Ep.  xcv,  34. 

II.  8 
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du  festin,  les  chants  on  les  danses  des  jennes  filles  de 
Gàdès:  car  déjà  la  volnptueose  Andalousie  8*était  fiût  qd 
renom,  rival  de  Téclat  des  contrées  les  pins  firmeiiaes  par 
le  culte  de  Vénus ^.  A  ces  écoles  (pmdagogia)  compoaées 
avec  tant  de  soin ,  formées  par  tant  de  raffinements  pour 
les  délices  du  maître  [ielicati]  ^  à  cette  brillante  compa- 
gnie, polie  par  tous  les  arts  et  comme  vernie  d^él^ance^ 
le  goût  blasé  de  Tempire  joignit  les  nains,  les  monstrai, 
et  les  farceurs  grotesques^,  pauvres  hères  qui  exd triait 
plus  de  plaisanteries  qu^ils  n*en  faisaient. 

*  T.  LWe,  XXXIX,  6;  Martial,  I,  xlii,  is.  Cf.  Jovén.  XI,  i6s,«C 
les  usages  de  la  Toscane.  (Athën.  IV,  p.  i53,  JL) 

*  il  est  question  de  ces  pmda^ia  en  maint  endroit  des  eateen 
({ue  nous  avons  cités  et  du  Digeste.  Cf.  aussi  Spertien  (Àdr»  a),  pe- 
lant de  Trajan.  Ces  enfants  s  appelaient  c/flictc  (Stace,  Sjh.  V,  ?,  66) , 
ou  deUcium  (Fabretti ,  Jnscr.  cl.  I ,  p.  hZ-ià)  *  ou  encore  ddieabu.  Citons 
entre  autres  cette  inscription  : 

BDTYCHETI.  PDERO.  |  DEUCAT.O.  B.  M.  |  L.  PDFIOIDS.  8P0RUS.  |  DOMI- 
NOS. FEciT.  I  BREVis.  VOLDPTAS.  |  FUIT.  (Ôrdli ,  Inscrtpt  n.  28o3.)  Cf. 
n.  2804 1  38o5  et  465o  : 

TTCHE  DELICATA 

nACHC  MOTCIKHC  METEXOTCA. 

'  «Omnium  deliciarum  atque  omnium  artium  puen]los,ex  tôt  ele- 
« gantissimis  familiis lectos. »  (Cic.  Il , pro Roscio  Amer,,  ài)  —  Cf.  les 
^u^rij^p^nioci dont  Gicéron  parle  encore,  in  Pison.  34,  et  II «a  Ver- 
rem,  11,  3 1  et  m,  44 

*  Suétone  dit  de  César  :  1  Servitia  recentiora  politioraque  immense 

•  pretio  et  cajus  ipsum  eliara  puderet,  sic  ut  rationibus  quoque  vetaret 
«inferrit  (Cœs.  47);  et  d*Auguste  :  . . .  .«modo  talis  aut  ocellatis  na- 
«  cibus  ludebat  cum  pueris  minutis ,  quos  facie  et  garrulitate  amalnies 

•  undique  conquirebat,  prscipue  Mauros  et  Syros  ;  nam  pumilos  atque 
«  distortos  et  omnes  generis  ejusdem,  ut  ludibria  natune  malique  omi- 
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Puis  venait  le  service  du  dehors  :  cette  foale  d^esdaves 
qui  faisaient  cortège  au  maître,  marchant  devant,  mar- 
chant derrière  {tmteamhuhnes ,  pedisequi)^  si  peu  solen- 
nelle que  fût  la  sortie^;  ou  qui,  le  soir,  venaient  à  sa 
rencontre  et  lui  servaient  d'escorte  portant  des  flambeaux 

{Ifiovxpi^Xvx^X^^)^'^  6^  C6S  autres  esclaves,  instruments 
de  corruption  et  de  brigue,  dont  il  se  pourvoyait  pour 
aller  dans  la  foule,  répandant  l'or  par  leur  entremise  (dis- 
tributor,  tesserarivu) ,  ou ,  à  moins  de  frais  encore ,  les  salu- 
tations familières  :  Thabile  serviteur  soufflait  au  candidat 
les  noms  de  ceux  qu'il  rencontrait  {nomenclator,fartor)  ^.  On 

cuis  abborrebat. •  {Âa<j,  83.)  Mab  cette  triste  espèce  n*en  était  pas 
moins  reoberchée  de  la  société  de  ce  temps-là  (Plat.  De  curios.  lo, 
p.  5ao)  ;  Pline,  VII ,  xvi,  3  :  •  minimus  bomo  duos pedes  et  palmum  in 

•  deliciis  Joliae  neptis  ejus  fuit;i  et,  pour  les  bouffons,  Lucien  [Con- 
vh,  i8).  Du  reste,  ces  jeux  innocents  d'Auguste  ne  Tempècbaient  pas 
d'introduire  lui-même  dans  ses  festins  les  histrions*  et  les  bouffons  : 
«  âut  acroamata  et  bistriones,  aut  etiam  triviales  ex  circo  ludios  inter- 

•  ponebat,  ac  firequentius  aretalogos.  »  (Ihid.  74.)  Les  acteurs  (scenici 
artifices),  les  cbœurs  satyriques  (aarv^iareU  x^P^O  ®^  '^  bouffons 
(orcàimimi)  avaient  aussi  leur  place  aux  funérailles.  (Suét.  Cas.  Sa ,  et 
Vespas»  19;  etDenys  d'Halic.  VII,  73.) 

^  Ce  qu'il  désapprouvait ,  c'est  qu'il  faille  que  des  esclaves  précè- 
dent leurs  maîtres,  les  avertissent  de  regarder  à  leurs  pieds  quand  ils 
doîveot  monter  ou  descendre,  et  les  fassent  ressouvenir  qu'ils  marchent. 
(Lucien,  Nigrinus,  3i.  Cf  i3,  t.  I,  p.  33  et  48  de  la  trad.)  Paul 
parle  aussi  de  cursores,  parmi  les  vemm,  comme  d'une  fonction  spé- 
ciale. (L.  99,  S  5,  D. ,  XXXII , I,  De  légat,) 

*  Non  r«diit  hac  nocte  e  cœna  iEschinus, 

Neque  servolorum  quisquam  qui  advorsum  icrant. 

(  T^r.  AJelpk.  I .  I ,  I .  ) 

'  L.  7,  S  5 ,  D. ,  XXXVIII ,  1,  De  oper.  libeH.  Cf  Cic.  md  AH.  IV,  1 ,  et 

8. 
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louait,  du  reste,  «  des  troupeaux  d'amis ^  »  et  ron  avait  uo 
esclave  pour  en  tenir  registre  ^. 

La  femme  aussi  avait  ses  esclaves  à  elle.  Ce  n^était  pas 
seulement  son  esclave  réservé^,  son  esclave  dotal,  invio- 
lable comme  la  dot,  et  qui  allait  souvent,  dans  la  con- 
fiance de  la  femme ,  plus  avant  que  le  mari^.  Cétait  tonte 
une  maison  dans  la  maison  :  Bôttiger  a  consacré  un  ou- 
vrage entier  à  la  décrire^.  L'appartement  des  fenmies 
avait  aussi  ses  portières  et  ses  gardiens;  des  eunuques, 
gardiens  souvent  suspects  : 

surtout  Pro  Marena,  36;  Sén.  De  henef.  1,3,  etc.  Les  plus  ridicaies 
sont  ceux  qui,  pour  saluer  les  personnes,  emploient  la  voix  d*uii  autre 
homme,  et  Veulent  quon  se  contente  d'avoir  obtenu  d^eux  ud  simple 
regard.  (Lucien,  Nigrinas,  ai,  t.  I,  p.  38.)  Ceci  rappelle  fort  Téti- 
quette  moderne ,  qui  prescrit  à  chacun  de  faire  distribuer  des  cartes 
dans  le  cercle  de  ses  connaissances,  au  jour  de  Tan. 

'  . .  .pmioM  et  grèges  togatoram. 

(Martial ,  Epigr.  II ,  lxsit,  6.  ) 

Cf.  ibid.  LVii,  5 ,  et  Juvén.  X,  44: 

Hinc  prœoedentia  loogi 
Agminis  officia  et  niveos  ad  frena  Quintes , 
Defossa  in  locuiis  quos  sportula  fecit  amicos. 

*  KaUndaria  amicorum,  (Pignori,  De  servis). 
^  Heceptitius,  (Aul.  Gell.  XVII,  6.)  C'était  un  esclave  qui  ne  tombait 
pas  dans  la  propriété ,  ni  même  dans  Tadministration  du  mari. 

Dotalem  servom  Sauream  uxor  tua 
Adduxit ,  quoi  plus  in  manu  sit  quam  tibi. 

(Plant.  Aêtu.  I,  li  70. ) 

Cf.  Apul.  X,  p.  337. 

^  Sabine,  ou  la  Matinée  Jtane  dame  romaine.  Cf.  M.  de  Pastoret, 
Mémoires  cités,  p.  367  et  passim. 
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« 

Quis  cusiodiet  ipsos 
Ciisiode.s  '  ? 

des  silentiaires^  (c'était  pour  faire  régner  ie  silence  au 
dehors);  tout  ce  que  réclamaient  la  naissance  et  les  prc- 
miers  soins  des  enfants:  sage-femme  {ohstetrix) ^  garde 
(adstetrix) ,  nourrice  (  nutrix ) ,  berceurs  {canarii) ,  porteurs 
{bajali,geruli)y  nourriciers  {nntritores,nutricii),,. On  voit 
quel  succès  avait  obtenu  dans  les  nouveaux  gynécées  le 
conseil  adressé  par  le  philosophe  Favonius  à  une  noble 
matrone,  de  nourrir  et  d'élever  ses  enfants'  !  Puis  venaient 
les  fenmies  employées  aux  soins  intérieurs  ;  et  le  vieillard 
de  Plaute  leur  marquait  la  besogne  :  «  filer ,  moudre , 
fendre  le  bois ,  faire  la  tâche,  donner  du  balai  et. . .  recevoir 
du  bâton ^.>  Il  y  avait  toujours,  dans  les  appartements 
des  femmes,  des  esclaves  occupées  à  filer  (qaasillariœ) , 
à  tisser  [têxirices)^  à  coudre  (sarcinatrices)  ;  et  les  dames 
romaines  présidaient  encore  à  ces  occupations  :  Plaute  en 
témoigne  dans  ses  comédies;  Virgile,  dans  ses  comparai- 
sons poétiques  ou  dans  ses  descriptions  champêtres^.  Mais 
un  nouvel  esprit  y  dominait,  et  il  attirait  tout  ce  travail  au 
service  des  besoins  qu  il  avait  fait  naître.  C'étaient  des 
femmes  employées  aux  vêtements  {vestiplicœ),  sous  la 
direction  d'une  inspectrice  de  la  garde-robe  {vestispica)^; 

*  Javén.  VI,  347-  —  *  Sënèqac  y  fait  indirectement  allusion.  (Ep. 
xLfii,  a.)  —  '  Aul.  Gell.  XII,  i. 

*  ...  iEdcis  verrat,  vapulet. 

(Plante,  ilf«rc.  II ,  m,  390.) 

*  Plaul.  Menœchm.  V,  11 ,  708;  Virg.  Aùieid,  VîJI,  4io,  el  Geot(^. 
I,  390.  —  *  Quinlil.  Declam.  cccLixiii,  et  Plaute,  Trin,  II,  i,  324. 
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d'autres  qui  se  partageaient  entre  les  détails  infinis  de  la 
toilette  :  la  coifiure,  le  talent  de  teindre  les  cheveux  et 
de  souffler  sur  leurs  boucles  une  fine  pluie  de  parfums 
[cinijlones)^;  tous  les  mystères  de  cet  art  si  ingénieux 

A  réparer  des  ans  Tirréparable  outrage , 

rendre  au  visage  le  poli  et  Téclat,  peindre  les  sourcils  an 
naturel,  poser  les  dents  (une  esclave  les  rangeait  chaque 
soir  dans  leur  écrin)^  ajuster  la  parure';  et  mille  autres 
petits  services  de  tous  les  instants  :  agiter  l'éventaîl ,  tendre 
Tombrelle  ou  porter  les  sandales*;  on  a  Finscription 
d'une  esclave  chargée  du  soin  de  la  petite  chienne  de 
Livie^.  Les  femmes  faisaient  élever  aussi  des  troupes  de 
jeunes  esclaves:  enfants,  elles  aimaient  à  les  voir  se  jouer 
nus  autour  de  leur  table ,  égayant  le  repas  de  leur  babil- 
lage^; plus  grands,  elles  les  réservaient  à  l'appareil  de 
leur  sortie.  Le  vieillard  de  Plante,  que  nous  citions  plus 

*  Le  mot  se  trouve  dans  Horace ,  Sot,  I ,  ii ,  97  »  et  rinterprétt^oa 
dans  Bôtliger,  Sabina. 

'  «  Les  deux  tiers  de  la  personne  restent  pendant  la  nait  dans  une 
botte,»  dit  Martial,  cité  par  Bôttiger  (Sahina).  Martial  disait  davan- 
tage (  Ëjp.  IX,  XIXTII1 ,  3  ]  : 

Nec  dentés  aliter,  quam  serica,  nocte  reponas  ; 
Et  jaoeas,  centum  condita  pyxidibnt. 

^  Ornatrices,  Ce  titre  de  fonction  figure  dans  les  inscriptions. 
(Orelli,  n*  2878,  etc.) 

^  Flahelliferœ ,  nmhelliferœ,  sandaligerule, 

^    OSSA    I    ADR£LIJE    LIVIiE    AU6.    |    SER.   A    CDR.    CATELL£    |    AURELIUS 

ERGS  I  osTTAR.  (Grutcr,  p.  578 ,  n*  5.) 

^  UouSiov  Ti  TÔiv  ^tB^pap,  ota  ai  yvvûUKes  yvfivà  â>s  t^Xif^ei  ôOtSpouoai 
Tp^^ovo-fv.  (Dion  Cass.  XLVIir,  44>  p*  56o,  I.  62*) 
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haut ,  cherchait,  pour  ^corte ,  à  la  mère  de  famille,  une 
brave  et  laide  fille ,  une  virago  du  pays  des  hommes  de 
peine  (la  Syrie,  TEgypte),  occupée  d'ordinaire  aux  gros 
oavrages  :  la  beauté  avait  des  scandales  dont  il  ne  voulait 
pas  ^  Mais  les  matrones  voulaient  bien  moins  encore  de 
ces  vilaines  figures  à  leur  suite.  Déjà  s'était  bien  accrue 
parmi  elles  cette  envie  de  briller  qui  avait  fait,  contre 
la  loi  C^pia,  une  émeute  de  femmes,  et  triomphé  du 
sévère  Caton.  Ce  qui,  peut-être,  au  temps  de  Plaute,  né- 
tait  encore  qu  un  vœu  on  qu*un  essai ^,  devint,  en  peu  de 
temps,  un  usage  de  tous  les  jours  et  de  presque  toutes 
les  grandes  familles^.  Une  sortie  était  pour  les  matrones 
la  meilleure  occasion  d'étaler  en  public  la  magnificence 
de  leur  maison  et  la  délicatesse  de  leur  goût.  Le  cortège 
se  composait  donc  de  l'élite  des  esclaves  :  courriers  et  va- 
lets de  pied  féminins  (anteambulatrices,  pediseqom)  ^  mes- 
sagers,  émissaires  de  courtoisie  [salatigeruli,  pueri  inier- 
nuncii)^  de  beaux  jeunes  gens,  aux  cheveux  élégamment 


'  ...  £go  emero  mttri  in» 

Anciliam  viraginem  aiiquam  non  malam ,  forma  maia , 
Ut  matrem  addecet  (amilias,  aut  Syram  aot  y£gyptiam. 
Ea  molet ,  confidet  peiuuin ,  pinsetur  ilagro ,  neque 
Propter  eam  quidquam  eveniet  nostris  foribus  flagitii. 

(  PlaaU»  Mêreat.  II ,  m  ,  ko-]  el  luiv.  ) 

'  Enim  mibi  quidem  «eqnom  *•!  parporam  atqae  aunim  dari, 

Ancillaa ,  mnlos ,  mnliones ,  pedisequos, 
Saiudgenilos  poeros ,  véhicula  qui  vehar. 

r Plante,  Au\u\.  III,  v,  A5fi   ) 

^   «QuolieA  occurrit  domu5  splendida,  cohors  culla  srrvonim,  leo- 
«  tica  formosis  imposita  calonil>us.  •  (Sën.  Ep.  ex,  16.) 
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bouclés  et  frisés,  comme  gardes  d^onoeur  {aueelm  colo- 
miitrati,  cincinnatali) ,  et  un  choix  parmi  tant  de  cochen 
ou  de  porteurs  affectés  aux  divers  modes  dç  véhicules  : 
chaises  et  litières,  chars  et  carrosses,  mules  et  attelages  de 
toutes  sortes ^  Le  général  d'armée,  au  jour  du  triomphe, 
traînait,  après  son  char,  les  captifs  de  la  nation  vain- 
cue;—  toutes  les  races  du  monde  figuraient  auprès  de  b 
litière  de  la  matrone  :  comme  porteurs,  des  Cappadodens 
ou  des  Syriens  robustes ^  et  même  des  Mèdes^;  plus  tard, 
des  barbares  du  Danube  et  du  Rhin;  à  côté,  des  Libur- 
niens,  tenant  des  marchepieds,  et  par  devant,  comme 
courriers,  des  Numides,  des  Mazyques,  à  la  peau  d^ébène» 
dont  le  noir  mat  faisait  mieux  ressortir  ces  plaques  d'ar- 
gent suspendues  sur  leur  poitrine  et  marquées  sans  doute 
au  nom  et  aux  insignes  de  la  maîtresse  qui  les  possédait^ 
Quelquefois,  pour  frapper  parle  nombre,  elles  y  entraî- 
naient la  maison  entière,  une  armée,  ditJuvénal^:  car  rien 
ne  coûtait  à  leur  manie  de  briller;  et,  dans  leurs  jours  de 
domination,  elles  attiraient  à  elles  toute  la  fortune  du 

*  MuUones,  janctores,  calhedraUtii ,  lecticarii,  rhedarii,  canvean, 
basternarii. 

'  g«nus  quod  patientissimum  *8t. 

(PUate,  Trim.  II,  it,  499,  etc.) 

Cf.  Pëlron.  Safyr,  63 ,  p.  3 1 7 ,  Martial ,  IX ,  xxiii ,  9 ,  et  Javén.  Vï,  35o  : 
.  .  .  qun  longorum  vehilur  cervice  Syronim. 

'     Juvén.  VII,  i32. 

*  Sén.  Ep.  Lxxxvii,  8-,  cf.  cxxiii,  6;  Lucain,  IV,  681  ;  Pétrone, 
28,  |>   100;  et  Bôttiger,  Sabina. 

^  Baluea  iiocle  petit,  conchas  et  castra  uioveri 

Nocte  jubet. 

(  Jovéo.  VI ,  4 19*) 
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miri,  tout  son  domestique,  de  pleines  chambrées  dW 
daves  : 

....  puerosomnes,  ergastula  tota^ 

L^influence  de  la  richesse  avait  suffi  pour  étendre  et 
multiplier  à  be  point  ces  branches  diverses  du  service 
privé;  Tinfluence  particulière  de  la  Grèce  fit  naître 
d*autre8  fantaisies  ou  d'autres  besoins.  On  voulut  être  let- 
tré «  on  eut  des  secrétaires  ;  et  il  y  eut,  dans  les  grandes 
maisons,  des  bibliothèques  et  tout  le  personnel  que  ré- 
clamaient le  rangement,  la  conservation ,  la  confection  des 
livres  :  gardes,  annotateurs,  écrivains,  copistes^,  avec 
d'autres  esclaves  en  sous-œuvre,  les  colleurs,  batteurs,  po- 
lisseurs, pour  préparer  le  papyrus  ou  le  parchemin^.  De 
plus,  il  fallait  se  mettre  en  état  de  tirer  parti  de  ces 

'  JnvéD.  VI,  149;  cf.  Sén.  Ep,  xxxi,  9.  Dans  Tescorte  que  Milon 
emmenait  avec  sa  femme  à  sa  viUa,  il  y  avait  des  musiciens  et  des 
troupes  de  suivantes  (paeros  symphoniacos  axorUet  ancillamm  grtges). 
11  devait  y  avoir  aussi  un  certain  nombre  d*hommes  robustes ,  comme 
le  prouva Tissue  de  la  rencontre  avec  Clodius.  (Cic.  pro  Milone,  ai.) 

*  BibUothêcm,  anagnosta,  amanttenses,scriptorts,  notarii,  Ubrarii  Voy- 
Comél.  Nëpos,  Pooip.  Âtt.  i3,  etc.  Gcéron  parle  de  ce  bibliothécaire 

• 

'ofidèle ,  coupable  d'un  double  vol  en  se  dérobant  à  son  maître  avec 
une  partie  des  livres  qui  lui  étaient  confiés.  (Ad  Dtv.  XIII,  77.)  Les 
inscriptions  mentionnent  fréquemment  les  esclaves  de  cet  ordre  : 
uaaABius  (Orelii,  n.  2873);  libraeics  ad  manum  (ibid.  n.  3874); 

LITTBRATCS  GE.SCIS    ET    LATINIS    LIBRARIUS    PABTBS    DIXIT  CGC.    (Ibid. 

n.  3873.)  Cette  dernière  circonstance  doit  faire  conjecturer  qu^il 
s*agit  d*un  afiranchi. 

^  Gladnatores,  malleatores ,  pumicatores.  Nous  ne  donnons  que  des 
noms  ;  on  trouvera  des  détails  intéressants  sur  tout  ce  qui  regarde  la 
confection  des  livres  dans  la  lettre  lkxxix  de  Rome  au  sihU  d'Au- 
guste, par  M.  Desobry,  t.  III,  p.  4io  et  suiv. 
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rîcbeiMiei.  A  la  simple  et  mâle  éducatioD  de  la  lanûlle, 
on  substitua  FéducatioD  étrangère  :  pédagogues,  préoep- 
t<;urs  et  maîtres  de  toute  sorte  s'emparèreot  de  lenfiuit, 
maîtres  de  nom,  mais  vraiment  esclaves;  et  leurs  élèves 
le  leur  faisaient  bien  voir.  Du  reste,  quand  on  avait  mal 
profité  de  ces  leçons,  si  mal  reçues,  on  pouvait  acheter 
de  Térudition  toute  faite  :  comme  oo  avait  des  secrétaires, 
on  eut  aussi  des  savants  en  propret  Le  riche  Sabinusqui, 
sans  savoir  môme  retenir  les  nomis  d'Achille ,  d'Ulysse  et 
de  Priam,  prétendait  à  Térudition,  avait  imaginé  d*} 
pourvoir  par  des  esclaves  dont  la  science  fût  à  lui  comme 
toute  autre  partie  de  leur  pécule.  Il  en  acheta  donc  à 
grand  prix,  Tun  qui  savait  Homère,  Tautre  Hésiode,  et 
neuf  autres  qui  se  partageaient  les  neuf  lyriques.  Il  les 
|uiya  très-cher,  et  cela  n  a  rien  d*étonnant  :  il  ne  s^en  troa- 
vait  {MIS  de  rencontre;  on  dut  les  faire  sur  commande 
[non  invenerat,  faciendos  locavit).  Ainsi  pourvu,  il  les  te- 
nait à  ses  pieds,  près  de  la  table ,  et  se  faisait  souffler  des 
vers  qu'il  jetait,  à  tout  propos,  à  ses  convives,  fort  mala- 
dmitement,  comme  on  le  devine,  et  le  plus  souvent  estro- 
piés. Un  plaisant  lui  conseillait  d'avoir  aussi  des  gram- 
mairiens analectes  (qui  recueillent  les  fragments);  et, 
annme  il  disait  que  ses  esclaves  lui  avaient  coûté  un 
million.  -  «Que  n'as-tu  acheté,  lui  dit  un  autre,  au- 
tant do  lH)ito$  à  livres?  >  Mais  notre  amphitryon  avait 

*    IWn  UttfT^ùssxmi  (Corn.  Nêp.  Att.  i3h  stni  UtUrwii,  k  tfoà  Sun. 
lUIKa  dicuît  d'orvIÎMÙre  (Cîc.  BrmÈÊS,  as  1 .  ei  ce  Cuneiu  TiroB  «quo 

•  . .  «Uminunil«lorf  el  <piaaà  «immblro  ïd  Mudiis  lîttoanuD  Cicwo 

•  u>U'»  C5l. •   ^\ultt4.à^Ur«  VIL  .>.  p.  3-* S.    —  Maïs  il  ifiparticsl  à  U 
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k  conviction  intime  qu*il  possédait  réellement  tout  ce 
qo*on  savait  dans  sa  maison  ^ 

Les  femmes  aussi  se  piquaient  de  cette  science,  chère, 
mais  &cile«  Elles  achetaient  ou  louaient  un  philosophe, 
comme  une  sorte  de  livre  parlant  qui  dispensait  de  lire, 
se  faisaient  faire  quelque  dissertation  morale,  non  sans 
rinterrompre  parfois  pour  répondre  à  un  billet  galant, 
et  prenaient  le  moraliste,  aVec  leur  nain  et  leur  singe, 
dans  la  voiture  qui  les  menait  à  quelque  «rendez-vous^. 

U  en  fat  de  même  des  beaux-arts  :  les  premiers  qui  en 
dérobèrent  le  secret  à  la  Grèce  se  firent  admirer  de  Rome  ; 
et,  parmi  eux,  on  compta  des  noms  des  plus  illustres 
familles,  un  Fabius  qui  peignit  le  temple  du  Salut, 

'  ff  lUe  tamen  in  et  opinione  erat  ut  putaret  se  ftcire  quod  quis- 
«qoam  in  domo  sua  sciret.  »  Sén.  Ep,  xxyii,  i&,  seq.  Un  autre  plaisant 
lui  conseillait  de  s'occuper  aussi  de  la  lutte.  —  •  Eh ,  le  puis-je  ?  Â 
peine  ai-je  un  souffle  de  vie.  —  Quelle  excuse!  n*avezvou8  pas  là 
une  foule  de  robustes  esclaves  ?  » 

'  «Elles  croient  que  rien  ne  relève  plus  leurs  attraits  que  de  s*en- 
tendre  dire  qo'dles  sont  ërudites  et  philosophes ,  que  leurs  vers  et 
leurs  chansons  le  cèdent  de  bien  peu  aux  vers  de  Sapho.  En  con- 
séquence ,  elles  promènent  partout  la  troupe  mercenaire  qu'elles 
tiennent  à  leurs  gages,  et  leur  cortège  n'est  composé  que  de  rhéteurs, 
de  grammairiens  et  de  philosophes.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est 
qu'elles  ne  prennent  de  leçons  qu'au  moment  de  la  toilette,  pendant 
qo'oo  tresse  leur  chevelure  :  le  reste  de  la  journée,  elles  n*auraient 
pas  asaex  de  loisir.  Souvent,  tandis  que  le  philosophe  traite  à  fond 
quelque  question  de  morale,  survient  une  jeune  esclave  qui  s'approche 
de  sa  maîtresse  et  lui  remet  un  billet  de  la  part  de  quelque  galant. 
Les  discours  sur  la  sagesse  demeurent  suspendus,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  fait  réponse  à  son  amant  qu'elle  revient  les  entendre,  etc.  >» 
(  Lucien ,  De  mnc.  cond.  36 ,  t.  II ,  p.  181  de  la  trad.  Cf.  34)  etc.) 
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Fan  ^ôo  de  la  ville  (3o3  avant  J.  C.) ,  et  fut  suroommé 
Pictor.  Mais,  quand  la  Grèce  vaincoe  laissa  tomber  dans 
rcsdavage  tant  de  maîtres  plus  habiles  que  les  maîtres 
de  Rome,  ce  travail  déchut  aussi  dans  la  considératioD 
publique  ^  On  laissa  Tart,  on  prit  Tartistc:  Tarchitecte 
pour  élever  Tédifice ,  le  peintre  et  le  sculpteur  pour  Tem- 
bdlir  et  Tomer  de  leurs  œuvres. 

Aux  esclaves  consacrés  à  ces  besoins  plus  oa  moins 
réels,  plus  ou  moins  sérieux,  il  faut  joindre  les  esdaves 
employés  aux  affaires  :  les  procurateurs  et  agents  désignés 
par  la  nature  même  de  leur  mandat^;  ceul  qui  tenaient 
les  comptes,  qui  prêtaient  sur  gages  ou  sur  caution';  les 
esclaves  chargés  de  tel  ou  tel  négoce,  marchands  de  boeois, 
de  chevaux,  etc.^;  les  patrons  de  bateaux  [exercitore$)\ 
les  colporteurs  [circitores)  ;  les  commis  de  boutique  (ûu- 
titores)  :  et  qui  pourrait  faire  le  partage  des  esclaves  et 
des  hommes  libres  dans  Texercice  de  tant  d*artset  de  pro- 
fessions usuelles,  depuis  ces  industries  étrangères,  impor- 
tées de  la  Grèce  avec  leurs  ouvriers,  et  dont  Piaule  nous 
fait  déjà  le  tableau^,  jusqu'aux  soins  les  plus  volgaires, 

'  Pline,  Hist.  nat.  XXXV,  vu,  1-2. 

'  Procuraior,  acior  —  omamentorum,  viUaram,  imularis. 

^  Ratiocinalor,  calculator,  argentarias  ,  pignorius ,  mensm  prwposiUu, 
Voy.  i.  4o ,  S  8  (Scœvola) ,  D. ,  XL ,  vu ,  De  s(atulih.:  1. 1 3 ,  S  9  (Ulp.) , 
D. ,  XXXIII,  VII,  De  instr.  vel  instrutn.  ;  Golum.  I,  vu,  7  ;  Pétrone, 
95,  p.  456.  On  trolive  aussi  ces  noms  fréquemment  dans  les  inscrip 
fions  :  un  esclave  IIP AFMA TETS  érige  une  statue  à  son  maître. 
(  Bceckh,  Corp.  inscr.  n.  368o.)  Quelques-uns  étaient  affranchis  ,  mais 
beaucoup  aussi  restaient  esclaves. 

^  Negociatores  boani ,  puUarii ,  etc. 

^  «A  présent,  il  n  y  a  |>as  de  maison  de  ville  011  Ton  ne  trouve  plus 
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jusqu'à  ce  barbier  qui  d'esclave  devint  chevalier  par  la 
fiiveur  de  sa  maîtresse  ^?  Enfin  ceux  dont  on  louait,  selon 
l'usage  de  la  Grèce,  le  talent  ou  le  savoir-faire,  esdaves 
artisans  ^  et  aussi  esclaves  de  luxe  ;  quelquefois  ce  brillant 

de  cbariota  qa*tl  n  y  en  a  dans  celles  des  champs.  Mais  ce  train  est 
fort  modeste  encore ,  en  comparaison  des  autres  dépenses.  Vous  avez 
le  foulon ,  le  brodeur,  le  bijoutier,  le  lainier,  toutes  sortes  de  mar- 
chands, le  fabricant  de  bordures  pailletées,  le  faiseur  de  tuniques  in- 
térieures, les  teinturiers  en  couleur  de  feu,  en  violet,  en  jaune  de 
cire,  les  taiHenrs  de  robes  à  manches,  les  parfumeurs  de  chaussures, 
le»  revendeors,  les  lingers,  les  cordonniers  de  toute  espèce  pour  les 
souliers  de  ville,  pour  les  souliers  de  table,  pour  les  souliers  fleur 
de  mauve.  Il  faut  donner  aux  dégraisseurs,  il  faut  donner  aux  rac- 
commodeurs ,  il  faut  donner  aux  faiseurs  de  gorgerettes ,  aux  coutu- 
riers. Vous  croyez  en  être  quitte;  d autres  leur  succèdent.  Nouvelle 
légion  de  demandeurs  assiégeant  votre  porte;  ce  sont  des  tisserands, 
des  bordeurs  de  robes,  des  tabletiers.  Vous  les  payez.  Pour  le  coup, 
vous  êtes  délivré.  Viennent  les  teinturiers  en  safran,  ou  quelque 
antre  engeance  maudite,  qui  ne  cesse  de  demander.»  (  Plante,  iiok/ar. 
m,  v,  46i ,  trad.  de  M.  Naudet.  Cf.  Trinamm,  II,  iv,  364.  Pour  les 
divers  détails  du  commerce  et  de  l'industrie  à  Rome ,  voir  les  mé- 
moires de  M.  de  Pastoret,  et  particulièrement  le  troisième  (  iH^m.  Acad. 
des  inscriptions,  nouv.  série,  t.  V,  p.  9 a  et  suiv.). 

*  Qui  tonscr  fueras  tota  nolissimo*  urbe  « 

Et  post  haec ,  dominœ  monere,  factus  eques. 

(  MartUl ,  Epijr.  VII ,  txiv ,  i .  ) 

*  Varron,  I,  xi,  4*  Il  est  fait  allusion  à  ces  esclaves  de  louage  dans 
Plante,  Asin.  II,  iv,  4a4  (mais  c'est  peutrétre  ici  un  emprunt  du  grec) 
et  dans  les  lois  de  lempire  :  •  Servum  vero  artc  fabrica peritum,  qui 
«annuam  mercedem  praratabat,  instrumento  villas  non  contineri.  • 
(L.  19,  S 1  ,D., XXXIII,  VII ,  De  instr,  et  instram,  ley.) ,  et  dans  la  loi  1 2, 
S  8,  eod.  :  •  Servi ,  si  aliqua  parte  anni  per  eos  ager  colitur,  aliqua  parte 
«  in  mercedem  mittuntur ,  nihilominus  instrumento  conlinentur.  »  Une 
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cort^,  qui  doonait  à  la  vaniteuse  médiocrité  les  dehon 
de  Topulence  ^  et  cet  appareil  que  rédamaient  extraordi* 
nairement  les  banquets  ou  les  fêtes  dans  les  maisons  de 
3*  ordre  :  des  cuisiniers ,  des  chœurs  de  musique  et  de 
danse  ^.  Joignez-y  ce  trafic  infâme  dont  vivait  un  consu- 
laire, un  Mamercus  Scaurus^  :  ces  jeunes  filles  qui  fi- 
nirent par  être  dédaignées^;  enfin  deux  ou  trois  genres 
d'esclaves  consacrés  aux  fêtes  publiques  :  les  acteurs ,  les 
pantomimes,  et,  ce  qui  fut  propre  à  Rome,  les  gladia- 
teurs. 

Ni  la  tragédie,  ni  ia  comédie,  ne  furent  nationales  i 
Rome,  pas  même  cette  sorte  de  comédie  qui,  prenant  son 
sujet  au  peuple  même,  en  fut  nommée  togata.  Cétait tou- 
jours une  imitation  plus  ou  moins  rapprochée  de  Fart 
grec,  une  importation  étrangère  qui  dut  prendre  au  de* 
hors  ses  moyens  de  représentation  :  on  les  demandait  i 

inscription  rapportée  par  OrelH  (n"  Soda)  nous  montre  deox  esclaves 
d'un  certain  Pollion  loués,  comme  ouvriers,  à  un  G.  Domitius  Rnfiis; 

'  Ut  spcctet  ludos  conducii  Oguloia  vestem  ; 

Conducit  comités ,  sellam ,  cervical ,  arnicas , 
Nutricem  et  flavam ,  cui  det  mandata ,  puellam, 

(  Javën.  VI ,  353.  ) 

"  Postquam  obsonavit  herus  et  conduxit  cocos 

Tibicinasqne  bas  apad  fonun. 

(Plante,  i4a/aMI,  iv,  s36.} 

Cf.  Hor.  Od.  III ,  Xïv  ,21,  etc.,  Lucien ,  De  mercede  conduciis,  18.  Des 
inscriptions  consacrent  le  souvenir  de  plusieurs  musiciennes  et  joueuses 
de  flûte,  PSALTRiA(Orelli,  n*  3638);  choracle  (n"*  3610  et  2611). 

'  Sén.  Debenef.W,  3i. 

*  . .  .lenone  saas  jam  dimittente  podlas. 

(J«v«o.  VI,  1*7.  > 
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Tesdavage^  De$  esclaves  étaient  dressés  pour  les  princi- 
panx  rôles.  Parmi  les  ruines  du  monde  ancien  s'est  con- 
servé le  tombeau  d'un  comique  de  théâtre,  et  ^inscription 
ne  lui  ménage  point  son  titre  :  stupibus  grkgis^.  Il  y  en 
avait  des  troupes  assorties  (y  compris  le  souffleur') ,  qui  se 
vendaient  ensemble,  et  qui  se  rendaient  de  m^e,  si  fac- 
tion rédhibitoire  pouvait  s'appliquer  à  Tun  d'eux  ^.  Les 
maîtres  les  conduisaient  de  viile  en  ville ,  s'entendant  avec 
les  édiles  ou  les  magistrats,  ou  avec  les  aspirants  aux  ma- 
gistratures ,  pour  organiser  les  spectacles  ;  et  ils  trouvaient 
toujours  dans  le  lieu  même ,  parmi  les  esclaves  à  louer, 
de  quoi  remplir  les  rôles  inférieurs^.  C'est  donc  un  es- 
clave qui  servait  d'interprète  aux  nobles  inspirations  de  la 
tragédie,  aux  libres  traits  de  la  verve  comique  :  contraste 
étrange*  que  la  fiction  faisait  accepter ,  et  où  le  moraliste 
retrouvait  une  image  trop  commune  de  la  vie  réelle  *.  Le 

'  Un  sen!  genre  devint  national ,  et  put  dtre  représenté  par  des  ci- 
toyens :  les  AteUanes:  mais  aussi  en  excluait-on  les  esclaves:  iQuod 
«genus  ludorum  abOscisexceptum  tennit  juventus  nec  ab  histrionibus 
•  pollui  passa  est  :  eo  institutum  manet,  ut  actores  Atellanarum  nec 
c  tribu  moveantur,  et  stipendia,  tanquam  expertes ludicrxartis,  faciant.  « 
(Tite-Live.Vn.2.) 

*  Orelli,  Inscr.  n*  3645. 

^  Ehuntiator  a  scena  grjega.  On  a  aussi  entendu,  par  ces  mots,  celui 
qui  expliquait  brièvement  en  latin  la  scène  grecque.  (Orelli,  n.  361 4) 

^  «Quum  ejusdem  generis  plures  res  aimul  veneant,  veluti  coraœdi 
I  vel  chorus.»  (L.  34,  D.,  XXI,  1,  De  œdii  edicto.) 

*  miki  atque  vobis  res  vortat  beoe 

Gregique  et  dcnniiùs  alque  conductoribus. 

(PUato,  Aiim.  prol.  a  ,  «t  la  note  de  M.  Naodct.) 

*  Sén.  Ep.  Lxxx,  6-7. 
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peofle  et  partager  ces  sanglantes  libations  :  Diane  et  Mars, 
ces  deux  divinités  toujours  armées,  Jupiter  infernal,  et 
Mercure  qui  lui  amène  les  ombres,  et  Saturne  sartoat^ 
Les  combats  de  gladiateurs  se  célébraient  de  préfiireooe 
aux  fêtes  de  ce  dieu,  fêtes  des  esclayes;  et  il  était  dn  spee- 
tacle  :  sa  bouche  béante  buvait  le  sang  qui  ruisselait  dam 
Tarène  par  les  fentes  de  Tégout^. 

Ils  se  continuèrent  donc  comme  jeux  funèbres^  par  h 
volonté  du  mort^,  par  la  piété  des  familles  ^  ou  par  la  le- 
connaissance  publique^.  Us  s*établirent  comme  jeux  p«- 
blics  et  prirent  même  rang  parmi  les  charges  de  l*État 


*  Tertullîen,  Glaudien,  Ausone,  cités  par  Juste-Lipse  dans  son  traite 
si  complet  sur  les  gladiateurs.  (Lips.  Sàtum,  dans  Grcevius,  t  IX, 

P   117»  ) 

'  Saint  Cyiill.  Alex.  c.  JuUan,  iv,  t.  VI,  p.  ia8,  d. 

^  L'usage  des  repas  funèbres  était  antérieur  (voy.  Tite-Live,  VIII, 
22);  il  se  continuait  avec  celui  des  gladiateurs.  (Cf.  XXXIX,  46  et 
XLI,28.) 

^  Athén.  IV,  p.  i5d  ;  Sén.  De  brev.  tit.  xx,  4;  Cîc.  In  Vaim,  i5. 

^  Ainsi^  aux  funérailles  de  Lépidns,  en  2i6(Tite-Lîve,  XXIII, 3<4, 
de  M.  Valerius  Lanrinus,  en  200  (XXXI,  5o),  de  Lieiaioa,  en  M 
(XXXIX,  46),  du  père  de  Flamininus,  en  174  (XLI,  28).  Lejeone 
Scipion,  h  Carthagène,  en  avait  célébré  à  la  mémoire  de  son  père  cl 
de  son  aïeul.  (Val.  Max.  IX,  xi ,  i.)  11  renouvela  ces  mêmes  hommages 
en  Afrique;  mais,  cette  fois,  les  jeux  eurent  un  autre  caractère  :  des 
hommes  libres  et  les  plus  nobles  vinrent  seuls  y  faire  briller  leur  va- 
Jour.  (Tite-Live,  XXVIII,  21.) 

'^  En  récompense  du  dévouement  de  Sulpicius,  mort  pour  le  jiinin 
de  rÉtat,  Cioéron  propose  quon  lui  élève  une  statue:  cCirciunqae 
<  eam  statuam  locum  gladiatoribus  ludisque ,  liberos  posteroMpie  qns 
«  quoque  versus  pedes  quinqne  habere  quod  is  ob  rempabliconi  mortem 
«obierit.  »  (Cic.  Phil.  IX,  7.) 
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(miiRiu)  :  ce  fut  un  des  attributs  de  la  magistrature  qui 
s'occupait  de  la  police  intérieure,  de  Tédilité.  La  célébra- 
tion en  devint  ainsi  périodique  et  constante;  mais  ces 
jeax  officiels  n'étaient  point  les  seuls  de  Tannée  ^  Les  gé- 
néraux ,  avant  de  se  mettre  en  campagne ,  en  donnaient 
eux-mêmes,  soit  pour  sacrifier  aux  dieux  infernaux  et  dé- 
tourner sur  Tennemi  leur  colère ,  soit  pour  endurcir  le 
soldat  par  la  vue  des  blessures  et  du  sang ^;  et,  parmi  les 
particuliers,  aux  raisons  de  piété  domesticpie  s'ajoutaient, 
pour  en  étendre  Tusage,  des  motifs  d'ambition.  Ceux  qui 
aspiraient  aux  dignités  publiques  briguaient  la  faveur  du 
peuple ,  en  s'adressant  à  sa  passion  pour  ces  spectacles  ; 
aussi  les  voyait-on  se  multiplier,  et ,  dans  chaque  fête , 
s'accroître  aussi  le  nombre  des  combattants^.  César,  dans 
son  édilité ,  au  début  de  sa  carrière  politique ,  allait  en 
produire  une  telle  masse ,  que  le  sénat ,  effrayé ,  y  mit 
obstacle;  il  dut  se  réduire  à  trois  cent  vingt  couples*. 

^  «  Manera  gladiatorom  eo  anno  aiiquot  parva  alia  data.  >  (T.  Lite , 
XLl ,  38.) 

'  J.  Capitolinus  Max.  et  Balb,  8.  Il  rapporte  cet  usage  et  les  raisons 
de  cet  usage  à  Tantiquité. 

^  Aui  funérailles  d';Ëm.  Lepidus,  vingt-deux  couples  avaient  com- 
battu pendant  trois  jours;  à  celles  de  Laevinus,  vingt-cinq  pendant 
quatre  jours;  à  celles  de  Licinius,  soixante,  et  i  odles  de  Flarainius, 
aofxante-quatorxe  pendant  trois  jours.  (Voyez  le  texte  ci-dessus,  et 
PHne,  XXXV,  xxxm,  i,  et  XI,  liy,  3.) 

*  •  Aliquanto  paucioribus  quam  destinaverat  paribus.  •  (  Suét.  J. 
Cms.  lo.)  Plutarque  (J.  Cœs.  5)  donne  le  nombre  de  330.  Par  sa  ma- 
gnificence,  César  avait  effacé  complètement  son  collègue  dans  Fédilité, 
comme ,  plus  tard ,  il  effaça  son  coHëgue  dans  le  consulat.  On  disait 
les  jeux  de  César  et  non  pas  des  édiles ,  comme  on  dit  les  actes  de 
Caius  et  de  Julius  César. 

9. 
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Mais,  quand  rien  ne  iarrêtait  plus,  à  son  dernier  triomphe, 
ce  n'étaient  plus  seulement  les  combats  d'usage,  c'était 
une  complète  image  de  la  guerre,  une  naumacbie  et  une 
bataille,  une  mêlée  d'hommes,  de  chevaux  et  d'élé- 
phants ^ 

Ces  jeux  passèrent  de  Rome  aux  voisins  de  Rome^.  D'a- 
bord on  en  eut  horreur,  puis  on  s'y  habitua ,  et  le  plaisir 
vint  avec  l'habitude.  Us  s'établirent  surtout  dans  les  pro- 
vinces :  on  en  a  pour  témoignage  les  historiens,  les  ins- 
criptions, les  monuments  eux-mêmes^.  Partout  s'élevèrent 

'  ■  Magnificentissimis  gladiatorii  muneris,  naumachîc,  et  equitum 
«  peditumque ,  simui  elephantorum  certaminis  spectaculis.  «(Vell.  Pa- 
terc.  II,  LVi ,  I.) 

'  En  Macédoine ,  par  l'influence  de  Persëe  ;  en  Judée ,  par  Hérode  et 
par  Agrippa,  qui  fit  combattre  sept  cents  couples  en  un  jour.  (T.  live, 
XLI,  2  1,  et  Jos.  Hist.  Jud.  XV,  ?iii,  i  ;  XIX,  vu,  5,  cités  par  Jatte- 
Lipse,  Satuni,  I,  c.  lo.)  Le  peuple  de  Pollen tia  en  Ligurie  arrêta  les 
restes  mortels  d'un  centurion  jusquace  que  les  héritiers  eussent  ooo- 
senti  à  donner  une  somme  d'argent  pour  un  combat  de  gladiateurs. 
Tibère,  il  est  vrai,  en  fit  justice.  (Suét.  Tib.  37.)  Les  combats  dont 
Cassandre  honora  les  funérailles  d'Aridée  et  d'Eurydice  venaient  du 
même  principe ,  sans  avoir  le  même  caractère.  (  Voy.  Diylle  ap,  Atbén. 
IV,  p.  1 55,  a.) 

'^  Une  inscription  de  Thasos  contient  les  noms  à'essedarii  et  de  mir- 
millons,  affranchis  après  un  certain  nombre  de  victoires;  ce  qui  prouve 
que  ces  jeux  romains  s'établirent  en  Grèce  avec  leurs  formes  et  leurs 
noms  mêmes.  (Voyez  Orelli,  Inscr,  n°  «564,  avec  le  commentaire.) 
Ce  ne  fut  pas  cependant  partout  sans  protestation.  Les  Athéniens  dé- 
libéraient un  jour  pour  établir  chez  eux  un  spectacle  de  gladiateurs, 
à  l'exemple  des  Corinthiens;  Démonax  (11*  siècle  ap.  J.  C.)  se  présente 
à  l'assemblée,  et  dit  :  c  N'allez  point  aux  suffrages.  Athéniens, 
qu'auparavant  vous  n'ayez  renversé  l'autel  de  la  compassion.  •  (  Lucien, 
Denionax.  S7  ;trad.  t.  III ,  p.  523.) 
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les  amphithéâtres,  et  leurs  ruines  dominent  encore,  d*un 
bout  à  Tautrede  la  Gaule  romaine,  de  Nimes  à  Trêves,  les 
souvenirs  de  la  civilisation  que  Rome  y  avait  portée.  L*u- 
sage  en  devint  donc  général;  il  fut,  là,  comme  à  Rome, 
constant,  régulier ^  Toutefois,  à  Rome,  comme  dans  les 
provinces,  on  sentit  le  besoin  de  mettre  des  bornes  à  ces 
profusions  sanguinaii^es^,  moins  par  humanité,  sans  doute, 
que  par  une  juste  défiance  du  but  où  elles  tendaient.  Une 
loi  restrictive  de  Cicéron  était  conçue  dans  cette  pensée  '. 
Auguste,  après  avoir  imité  les  extravagances  de  César, 
quand  il  avait  le  pouvoir  à  conquérir  ^,  revint  à  de  meil- 
leurs principes  quand  il  eut  à  Texercer.  Il  mit  diverses 
entraves  à  la  célébration  des  jeux^,  et  Tibère  suivit  eu 
ce  point,  comme  en  plusieurs  autres,  la  politique  d'Au- 
guste (9). 

*  Cicëron  {Ad  Att,  Vf ,  3)  parle  (Tuii  fait  qui  se  passait  à  Laodicée 
àTépoque  des  gladiateurs  (gladiatoribus). 

'  «  Prodigi  qui  epuiis  et  viscerationibus ,  et  giadiatorum  muoeribus, 
«ludonun  venationumque  apparatu  p^cuniafl  profundunt.  >  (Cic.  Dé 
ojk.  U,  i6.) 

^  Elle  défendait  de  donner  des  combats  dans  les  deux  ans  qui  pré- 
céderaient une  candidature ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  prescrits  par 
teetament  (Cic.  /n  Vatin.  1 5.  Cf.  Pro  Pisone,  64)  ;  mais  le  peuple  pou- 
vaii-îl  accepter  une  défense  dont  il  eût  été  la  première  victime  }  Elle 
fut  méconnue;  et,  quand  Cicéron  en  accusait  Vatinius,  il  semblait 
plaider  plutôt  en  &veur  de  la  mesure  que  contre  le  coupable. 

*  Vell.  Paterc.  Il,c,  s. 

^  Il  défendit  aux  magistrats  de  faire  combattre  plus  de  soixante 
couples  en  un  spectacle,  et  d'en  donner  plus  de  deux  par  an-,  un  peu 
après  il  eo  permit  trois.  (D.  Cass.  LIV,  a,  p.  731,  1.  5o  (ai  av.  J.  C.) 
Le  monument  d'Ancyre  constate  qu'il  fit  combattre  en  son  nom  et  an 
nom  de  ses  enfants  dix  mille  hommes.  (Colon.  IV,  33.) 
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Il  y  eut  encore  (quelques  empêchements  apportés  à  cet 
usage,  malgré  Tentrainement  populaire.  Une  loi  des  com- 
mencements de  Néron  en  dispensa  les  questeurs  avant 
leur  entrée  en  charge  ;  une  autre  l'interdit  aux  gouver- 
neurs à  leur  arrivée  en  province:  plaisirs  qui,  tout  en 
amusant  la  populace,  servaient  à  couvrir  les  licences  de 
Tadministration  ^  ;  et  Ton  signale  quelques  mesures  ana* 
logues  d'Antonin  le  Pieux,  de  Man>Aurèle^.  Mats  généra- 
lement elles  furent  impuissantes;  et,  bien  loin  de  mainte- 
nir ces  entraves,  la  plupart  des  empereurs  agirent  dans 
un  tout  autre  sens.  Caligula  et  Claude  supprimèrent  à 
Tenvi  les  défenses';  Néron  aussi,  malgré  ces  deux  lois  qui 
se  rapportent,  sans  aucun  doute,  à  une  influence  étran- 
gère, se  plut  à  multiplier  les  jeux  ^,  et  Domitien  les  sui^ 

'  «  Nam  ante  non  minus  tali  largitione  quam  corripieDdis  peconiû, 
■  tubjectosaffligebant,  diim  quaelibidioe  deliqnerant  ambito  pnpsg- 
«nant.t  (Tacite,  XIII,  5  etSi.) 

'  cSamptam  muneribus  gladiatoriis  institoit»  (J.  Capitol.  AiUm, 
Pins,  13.)  «Giadiatorii  muneris  somptos  modum  fecit.»  (J.  Gip.  Jf. 
AwreL  27;  cf.  11.)  On  entend  ces  deux  passages  dans  le  mânis  scu. 

'  Suët.  Calig.  18,  Claud.  ai  et  34.  Claude  avait  une  paaiîoD  ex- 
trême pour  ces  sortes  de  jeux;  il  y  condamna  tons  les  eaoiiiaw  <|Bi, 
sous  Caligula  et  sous  Tibère,  avaient  accusé  leurs  maltreti  «t  It 
nombre  en  était  si  grand ,  qu'il  dut  faire  transporter  ailleurs  U  statae 
d'Auguste ,  pour  qu'elle  ne  fui  pas  sans  cesse  ou  témoin  de  cet  aui- 
sacres ,  ou  couverte  d'un  voile.  On  trouvait  étrange  qu'il  crugnll  di 
souiller  cette  image  morte  par  un  spectacle  dont  lui-même ,  iBCJetté 
vivante,  se  sentait  si  peu  profané.  (Dion,  LX,  i3,  p.  gSi.) 

^  Si  les  gladiateurs  n'eurent  point  la  prééminence,  ce  fut  p«iil4ân 
jalousie  de  métier  :  l'empereur-artiste  qui  se  donnait  en  spectacle  i 
l'Italie  et  aux  provinces,  craignait  peut-être  leur  concurcenceMtouteo 
gardant  son  public  sous  les  verroux.  (Suél.  Ner,  1 1  et  1  s  ;  cf.  a3.) 
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passa  tous.  Les  jours  ne  suffisaient  plus,  on  combattait  la 
DQÎt»  aux  flambeaux  ^; et  ce  ne  fut  pas  seulement  le  plaisir 
d€  ces  empereurs  détestables  :  Trajan ,  dont  la  méoioire 
est  si  chère  à  Thumanité,  jetait  dans  Tarène,  en  une  seule 
occasion,  dix  mille  captifs^. 

On  entrait  pleinement  alors  dans  ia  politique  de  l'em- 
pire. Le  peuple  abandonnait  volontiers  son  ancien  pou- 
voir pour  les  jeux,  et  les  empereurs  ne  se  refusaient  point 
à  réchange.  Mais  les  particuliers  n*y  avaient  plus  le  même 
intérêt;  et  ce  mouvement,  contre  lequel  on  luttait  en  vain 
quand  il  menaçait  la  sûreté  de  l'Etat  ou  du  prince,  se  ra- 
lentissait de  lui-même  et  semblait  devoir  cesser,  alors  qu'il 
entrait  dans  les  vues  du  pouvoir.  Toutefois  «  s'il  n'y  avait 
plus  de  peu{de  à  gagner,  il  y  eut  toujours  un  maître  à  sa- 
tisfaire ,  et  l'empereur  n'était  point  disposé  à  laisser  pres- 
crire cette  forme  de  contribution;  il  la  maintint  donc  en 
la  rendant  légale.  L'usage  en  diminuait  parmi  les  candi- 
dats aux  charges  :  il  Télendît  et  le  rattacha  aux  magistra- 
tures, et  par  là  il  retenait  pour  le  pouvoir  suprême  la  fa- 

^  Soét  DûnUt  i  :  •  Spectacula  assidue  magniGea  et  somptuosa  edidit. 
«  VeiMilîoiies  gladiatoresque  et  noctibus  ad  iyciMt;  oec  virorum  modo 
«  pvgoas  sed  et  femioarum,  etc.  » 

^  Ce  (Vit  au  retour  de  la  guerre  des  Daces  :  ces  jeux  durèrent  cent 
vifigi-trDis  jours.  (Dion,  LXVIII,  i5,  p.  iiSi.)  Adrien  se  borna  à 
six  jours  de  spectacles.  (Spart.  Adr,'j,)  Commode  donna  plus  de  mille 
combats  de  gladiateurs.  (J.  Capitol.  M.  Aurel.  19.)  Le  vieui  Gordien, 
anrant  d*ftre  empereur,  donnait  douze  spectacles  par  an  ,'un  par  mois, 
de  cinq  cents,  et  jamais  de  moins  de  cent  cinquante  couples  (J.  Capit. 
Gûrd.  3.)  :  il  avait  bien  mérité  TempirelOn  compte  encore  douce  cents 
gladiateurs  aux  fêtes  de  Gallien  (Trebell.  Poil.  Gall,  8),  et  trois  cents  au 
triomphe  de  Probus.  (Vopisc.  Proh.  ig.) 
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veur  dont  le  peuple  payait  ces  actes  de  munificence  privée. 
Autrefois  Tédilité  seule  avait  mission  de  célébrer  ces  jeux; 
mais  pourtant  les  autres  magistrats,  qui  n avaient  pas 
moins  besoin  de  s'assurer  du  peuple  pour  Faveoir  comme 
pour  le  présent,  ne  négligeaient  pas  ce  moyen  de  succès  : 
témoin  Pompée  dans  le  consulat  et  Brutus  dans  la  pré> 
ture  ^.  Ce  qui  leur  était  permis  alors  leur  fut  imposé.  La 
préture ,  dès  le  règne  d'Auguste ,  fut  investie  de  ce  devoir*; 
sous  Claude  on  en  fit  la  condition,  ou,  comme  le  dit  Ta- 
cite ,  le  prix  de  la  questure',  et  cette  parole  put  s^appliqner 
bientôt  à  toutes  les  dignités  politiques  ou  religieuses*, 
surtout  à  celle  que  nous  avions  nommée  d'abord,  et  qii, 
par  son  caractère,  aurait  dû  s'élever  le  plus  au-dessus  de 
ces  conditions  de  vénalité.  Le  soin  de  célébrer  les  jeux  sj 
rattacha  si  étroitement,  qju'il  finit  par  l'absorber  et  loi 
donner  son  nom.  Les  préteurs  continuaient  toujours  de 
présider  aux  tribunaux  comme  aux  spectacles  publics. 


^  «MagnifioentissiiiMi  vero  nostri  Pompeii  munen  secundo  eoofii- 
■  Utu.  >  (Cic.  De  off.  Il ,  1 6)  et  Plut  Bnms,  i a.  Cf.  Cic.  Pro  Sexth,  58. 

*  IHoD,  LIV,  a ,  p.  73i,  1.  46. 

^  «  P.  DolabelU  censuit  specUculum  gladiator um  per  omnes  aaooi 
«celebrandum,  pecania  eorum  qui  quaestoramadipiftcerenliir...  Ap^d 
«  majores  virtutis  id  prcmiam  fiierat ,  cuncUsque  civium ,  si  bonis  ar- 
«  tibus  fldereni,  licitom  petere  magistratos. . .  Qocstnn  ex  digaitale 
«  candklatoruni  aut  faciliiate  triboenliom  gratuito  concedebatur,  donec 
«aenlentia  Dolabellc  velui  venuDdaretor.  *  (ian.  XI ,  3i.)  CW  la  loi 
qui ,  abrogée  dans  les  premières  années  de  Néron,  fat  rétablie  par 
Domitien.  (^uél,  DomÙL  4.) 

'  ^  «  Transiit  Koc  genus  editionis  ab  honoribus  mortuorum  ad  bonoies 
t\iYentium  :  qucetoras  dii*o  et  magi$tralu»  et  flaminia  et 
TertiiH.  IV  sftrrL  i  ?  ' 


« 
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mais  on  ne  les  nommait  plus  que  «donneurs  de  jeux,  • 
edUores. 

Cette  double  influence  de  Tambition  sous  la  république 
et  du  pouvoir  sous  Tempire ,  ces  exigences  constantes  d*un 
peuple  qui ,  maître  ou  esclave ,  voulait  être  amusé  de  ces 
fêtes  homicides,  concoururent  à  entretenir  toujours 
nombreuse  la  classe  des  gladiateurs.  On  les  choisissait 
parmi  les  plus  robustes,  prisonniers  ou  esclaves  de  traite, 
Thraces  et  Gaulois,  Blemmyes,  Germains  et  Sarmates^ 
On  les  tenait  dans  des  écoles  (ludi)\  sous  un  régime 
grossier  mais  fort  {gladiatoria  sagina)^,  dans  les  climats 
réputés  les  plus  sains,  à  Ravenne  ou  en  Campanie^;  et 
on  les  dressait,  sous  des  maîtres  spéciaux ,  aux  fonctions 
diverses  de  leur  état:  car  cet  art  s'était  multiplié  pour  va- 
ri^  le  plaisir  du  peuple.  Aux  anciens  hastuaires ,  qui  se 
battaient  corps  à  corps  autour  du  bûcher,  avaient  succédé 
plusieurs  couples  dont  les  évolutions  pouvaient  remplir 
toute  Farènc  :  le  rétiaire,  qui  fuyait  devant  le  x^cateurarmé 
de  toutes  pièces,  n'ayant  lui-même  à  son  usage  qu'un  Qlet 
pour  le  saisir  et  un  trident  pour  le  tuer  ;  le  mirmillon, 
armé  à  la  gauloise,  et  le  threx  à  la  thrace ,  i'épée  courte 
contre  le  glaive  recourbé^;  et,  avec  ces  combats  classiques, 
diverses  luttes  de  fantaisie,  qui  ne  prenaient  et  ne  tuaient 

'  Plat.  Crauus,  8/,  Vopiscus,  Prob.  19. 

'  Cm  écoles  (ludi)  paraisMoi  avoir  été  fort  nombreuses.  On  Dom- 
inait le  iudus  mamertinus,  ludus  gallicus,  dacicus,  ludus  matutinus, 
iudos  mo^fuu.  (Juste-Lipse,iS(U.  I,  i4.) 

'  Tacite,  Hist.  II ,  88.  —  ^  Sirabon,  V,  p.  ai 3,  et  Plut.  Crassus,  8. 

*  Voyex,  pouivces  divers  détails,  les  citations  de  Juste-Lipse.  Les 
noms  de  ces  gladiateurs  se  retrouvent  dans  les  inscriptions ,  et  aussi 
ceux  des  mailres  qui  les  formaient,  doctor  THRiËC.— «doctor  mirmillok. 
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pat  moins  d'hommes  :  les  Samniies  revêtus  d*armes  bril- 
lantes, les  meridiani,  qui,  au  sortir  des  combats  de  bètes, 
venaient,  à  midi,  dans  Tarène,  combattre  bus  et  sans  art, 
les  ïaqaearii,  armés  d^un  nœud  coulant,  les  dimachmrit 
frappant  des  deux  mains;  les  andabatm,  dont  le  casque 
recouvrait  les  yeux ,  les  pegmates  sur  des  machines  mo* 
biles  (pegmata  ]  ;  les  équestres  à  cheval ,  les  essedarii  sur  dos 
chars,  les  catêrvarii,  soldats  dans  ces  mêlées  sanglantoi 
que  Ton  donnait,  depuis  César,  pour  présenter  au  peaide 
rimage  d*un  vrai  combat^. 

La  réunion  de  tant  d'esclaves,  qui  ne  servaient  qu*à  se 
détruire,  qui,  vaincus,  périssaient,  et,  vainqueurs* éch|ip 
paient  parfois  aux  maîtres ,  constituait  une  énormedépense; 
et  pourtant  beaucoup  en  possédaient  en  propre  :  aa  temps 
de  César  on  fit  une  loi  pour  défendre  d'en  avoir  à  Rome 
au  delà  d'un  nombre  fixé ,  loi  renouvelée  eqcore  par  Ti- 
bère^. Les  moins  riches  trouvaient  à  les  louer  chei  des 
spéculateurs  qui  en  faisaient  leur  métier  (on  les  appelait 

(Orelli,  n*  3679  etaSSo),  doctor  sEcnTOR0M(Pabretti,p.  aSA,  p.6i3 
et  616). 

*  Jaste>Lips6 ,  Saturnales.  Cf.  M.  Dezobry,  Rome  aa  siUtU  d^ÂagwÊts, 
ieUre  xcv,  01^  ces  détails  sont  mis  en  action.  (T.  III,  p.  5o3  et  saîv.) 
Parmi  les  inscriptions  d'Orelii,  voir  les  n**  2677,  3587.  Un  Romain 
avait  ordonné,  par  testament,  de  faire  combattre  deux  à  deux  des 
femmes  qu  il  laissait  dans  son  héritage.  Le  peuple  cassa  le  toêlament 
(Athén.  IV,  p.  iSd);  mais  les  femmes  reparattront ,  à  d'autres  titres , 
dans  Tarène. 

'  Suét.  J.  CtBs.  10.  Cf.  Tib,  34.  Les  inscriptions  parlent  de  ces 
familles  de  gladiateurs  ;  ils  y  sont  quelquefois  aussi  comptés  par 
décuries.  (Orelli,  n~  sSSg  et  2566.)  Il  n'est  pas  besoio  de  dire  que 
Tcmpereur  avait  les  plus  considérables.  Il  est  quelquefois  question  des 
gladiateurs  du  fibc  (fiscales).  (J.  Capitol.  Gorr/.  33.) 
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d*un  Dom  qui  voulait  dire  «vendeurs  de  chair,  »  lanistm 
de  lanius)  ^  Mais,  plus  tard,  il  fut  moins  nécessaire  d*ache- 
ter  ou  de  louer  des  esclaves  à  cet  usage  :  la  fureur  du 
oombat  avait  gagné  les  spectateurs.  Des  hommes  libres, 
des  chevaliers,  des  empereurs,  descendirent  dans  l'arène; 
entraînement  fatal ,  qui  marque  le  degré  d'abaissement  où 
les  mœurs  publiques  étaient  tombées. 

Tel  est  le  tableau  général  de  l'esclavage  à  Rome ,  telle  est 
la  distribution  des  esclaves  mis  au  service  des  besoins  que 
le  loxe  a  bit  naître  dans  les  palais  des  grands.  Mais  ce  ta- 
bleau, que  nous  avons  formé  de  traits  divers,  empruntés 
auK  livres  didactiques ,  aux  moralistes  et  à  la  poésie  encore 
plus  qu'à  l'histoire ,  peut-on  l'accepter  comme  un  cadre 
réel,  comme  une  sorte  de  table  de  recensement.^  N'au- 
rait-on pas  à  craindre  de  prendre  des  noms  pour  des 
hommes,  et  de  compter,  comme  autant  de  sections,  parmi 
les  esclaves,  ce  qui  n'était  qu'une  distinction  toute  natu- 
relle de  leurs  attributions  multipliées  P  Oui ,  sans  doute ,  et 
noua  avons  hâte  de  joindre  à  notre  description  cette  re- 
marque nécessaire  pour  corriger  l'impression  qu'on  en 
pourrait  garder,  comme  il  arrive  à  la  simple  lecture  des 
traités  de  Pignori  ou  de  Popma.  De  même  que,  dans  le 
travail  rustique,  le  laboureur  qui  creusait  la  terre  {fossor) 
pouvait  bien ,  le  temps  venu ,  sarcler  les  blés  [sartor) ,  faire 
la  moisson  (messor),  ou  le  vigneron  tailler  la  vigne  [pu- 

'  Ce  qui  n^empêche  pas  Cicéron ,  félicitant  son  ami  sur  Texcellente 
troupe  (\6x^v})  qu'il  a  achetée,  de  lui  dire  :  «Si  tu  avais  voulu  les 
louer,  en  deux  spectacles  tu  serais  rentré  dans  les  fonds.»  (Cic.  Ad 
Att.  IV,  h)  Sur  les  hnisies,  plusieurs  inscriptions.  (Orelli,  n**  255 1 
el  j553.) 
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taior),  ei  faire  la  vendange  (vindemiaior)  ^  ainsi,  dans  li 
famille  urbaine,  plusieurs  de  ces  devoirs,  qui  semblent 
constituer  des  chaînes  distinctes,  devaient  se  cumuler  par 
un  même  serviteur.  Cornélius  Népos,  dit  que,  chez  Atticas, 
les  valets  de  pied  étaient  capables  de  remplir  à  merveUle 
Toffice  de  lecteur  ou  de  copiste  ^.  U  ne  parie  ici  que  de 
leur  capacité;  mais  souvent,  il  dut  en  être  ainsi  de  leur 
emploi,  sinon  là,  du  moins  ailleurs,  sinon  dans  ces  fonc- 
tions, du  moins  à  tel  autre  degré  du  travail  ou  du  service: 
Tesdave  a  metella,  Tesclave  chasse-mouches,  avaient  jmo- 
bablement  aussi  quelque  autre  besogne.  Dans  la  vdk 
de  Faustus,  dont  Martial  vante  Tordre  parfait  et  la  sage 
économie,  les  esclaves  qui  avaient  des  fonctions  partica- 
lières,  conmGie  Taubei^te  (caupo)  qui  vendait  à  boire 
aux  voyageurs ,  le  garçon  de  salle  {palœstrita)  qui  finotlait 
d*huile  son  maître  quand  il  s*exerçait  à  la  lutte ,  et  tonte 
la  troupe  des  esclaves  de  la  ville ,  étaient,  dans  les  momenti 
de  loisir,  employés  à  d  autres  soins  :  les  jeunes  enfants 
aux  cheveux  bouclés  passaient  du  pédagogue  au  vilUcus,  et 
Teunuque,  aussi,  trouvait  quelque  ouvrage  à  la  portée  de 
sa  faiblesse  ^.  Ce  cumul ,  si  naturel  à  supposer  dans  les 

*  ■  Namque  in  ea  erant  pueri  iitteratissimi ,  anagnosta:  optimi  etpla- 
tf  rimi  librarii,  ut  ne  pedisequus  quisquam  csset,  qui  non  ulmniqae 
«lioruni  pulchre  facere  posset.  t  (C.  Nep.  Pomp.  Ait.  i3.) 

*  Non  seçnis  aibo  pallet  olio  caupo, 
Nec  perdit  olcum  iabricus  palœstrita... 
Exerce!  hilares  facilis  Lortus  urbanos , 
Et  pœdagogo  noo  jubente ,  lascivi 

f ^arere  gaudent  viliico  capillati  ; 
Et  deliratits  opère  fruitur  eunuchus. 

(Mart.  Ep,  III ,  ltiii  ,  2h.  ) 


NOMBRE,  EMPLOI  DES  ESCLAVES.       IU\ 

familles  moins  considérables  ' ,  est  d  ailleurs  attesté  par  les 
lois  qai  réglaient  Texécution  des  testaments  :  •  Si  un  es- 
clave, dit  Bfarcien,  sait  plusieurs  métiers,  et  quon  lègue  à 
Ton  les  cuisiniers,  à  Fautre  les  tisserands,  à  un  troisième 
les  porteurs,  Tesclave  appartiendra  à  celui  dans  le  lot 
duquel  se  trouvent  les  honmies  du  nlétier  qu*il  pratiquait 
le  plus  ordinairement  ^.  »  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  soins,  les  plus  accessoires  ea apparence,  faisaient 
aussi  des  fonctions  spéciales  ;  le  mot  ad  pedes  ne  désigne 
pas  pour  Tetclave  un  service  accidentel,  mais  une  occupa- 
tion ordinaire  :  c'était  son  titre,  et  il  lui  restait,  même  dans 
les  circonstances  étrangères  à  cet  emploi,  même  dans  des 
inscriptions.  Il  y  avait  des  esclaves  spéciaux  pour  tous  les 
détails  du  service  intérieur  ou  extérieur  :  un  d'entre  eux , 
qui  avait  jadis  pour  fonction  d  aller  au-devant  du  maître 
{advorsitor) ,  se  plaint,  dans  la  Casina  de  Plaute,  d'être  de- 
venu portier^;  et  Sénèque  proclame  infortuné  celui  dont 
toute  la  vie  est  consacrée  à  découper  proprement  une 
volaille^!  Non-seulement  les  fonctions  les  moins  conti- 

*  On  le  voit  dans  beaucoup  d*inscriptions  :  «  sex.  pompeio  volesio 

•  5BX.POM  I  PEI  SER.  TRICLlNIAR(chae)  ITEM  ATRI  CDRAll(di)  CN.  POMPEIUN 

«PBILODB9PO  I  TUS  LAKius CL.  II.»  (Qrelli,  n*  3884. Cf.  9880,  etc.) 

*  ■  Si  tinua  senrus  plura  artiiicia  sciât;  et  alii,  coci  iegaii  fuerint  ;  alii, 

•  lexiorti ;9iu, Ucticariizei  cederc  servum  dicendum  est,  coi  iegati  sont, 

•  in  quo(rani)  artificio plerumque  vcrsabator.  ■  (L.  65,  S  q  D.,  XXXfl, 
1 .  De  legatis  etfideic) 

'  Idem  me  pridcm ,  quooi  ei  advorsum  veiirnim , 

Facere  atricnaem  voluerat  subjanua. 

(Plante,  Casin.  II.  viii»  355.) 

"  «Infelix  qui  liuic  rei  vivit,  ut  allilia  secct  decenter.  »  (Séu.  Ep. 
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nues  avaient  leur  ministère  distinct ,  mais  elles  y  pouvaient 
compter  nn  certain  nombre  de  serviteurs,  nousravonsvo 
pour  tout  le  service  d^apparat  ;  et ,  quand  les  maîtres  avaient 
plusieurs  résidences,  il  arrivait  souvent  que  chacune  gar- 
dât au  complet  son  domestique,  conmie  le  mobilier  dc»t 
elle  était  pourvue.  Dans  le  legs  d'une  maison  garnie  (mt- 
tracta)^  on  comptait  les  portiers  (oitûmi),  les  jardinien 
[topiarii] ,  les  valets  de  table  [diœtarii) ,  et  les  jfontainien 
{aqoarii),  aussi  bien  que  les  artisans  attachés  excluammeot 
à  ce  lieu  ^ ,  et  de  même  cette  troupe  de  jeunes  esclafv 
(p€Bdagogia)  que  le  maître  aurait  pu  y  réunir,  pour  ki 
trouver  sous  la  main  quand  il  venait  y  passer  qoelquei 
jours  2. 

De  pareils  usages  ont  permis  d'exagérer  le  nombre  da 
esclaves  employés  au  service  des  palais.  On  a  exagéré 
d*abord  dans  les  descriptions;  et,  de  là,  on  est  vite  arrivé 
à  exagérer  dans  les  nombres.  C'est  ainsi  que  Pétrone»  oa 
Tauteur  quel  qu'il  sent  de  ce  tableau  des  mœurs  aux  pre* 
miers  temps  de lempire  (Satyricon),  nous  décrit  le  palais 
de  Trimalcion ,  vil  esclave  élevé  au  comble  de  la  fortune, 
comme  tant  d'autres  de  son  époque;  et ,  dans  ce  palais,  il 
compte  des  légions  de  serviteurs.  Selon  une  coutume  que 
nous  avons  trouvée  déjà  dans  les  travaux  de  la  campagne, 
ils  y  étaient  partagés  en  décuries  :  le  serrice  des  bains,  à 
lui  seul,  en  comptait  plusieurs,  qui  se  succédaient  Tune 
à  lautre;  pour  la  cuisine,  elle  en  avait  au  moins  dix,  et 

>  L.  1 2  ,  S  4 1  (  Papinien  cité  par  Ulpien  ) ,  D. ,  XXXIH ,  vu ,  Dr  ûu* 
tnicto  et  instram.  leg. 

>  «  Eu  paedagogia  quae  ibihabebal,  ut,  quum  eo  venisset,  pnaatoes- 
«  Aent  in  triclinio,  legalo  continentur.  »  (L.  1 2 ,  S  32  eoiL) 
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tout  le  reste  en  proportion  ^  Il  semble  que  Tauteur  ait 
voulu  mettre  en  action,  et  dans  le  plus  large  cadre,  ce 
tableau  de  lesclavage  intérieur  dont  nous  avons  essayé  de 
réunir  les  traits  divers.  Quant  à  la  famille  rustique,  les 
esdaves  nes*y  comptaient  que  par  les  naissances  :  un  se- 
crétaire lisait  au  maître,  dans  le  journal  de  sa  maison 
(ùmqaam  urbis  acta),  que  tel  jour,  dans  un  seul  de  ses 
domaines ,  il  lui  était  né  trente  garçons  et  quarante  filles^. . . 
calcule! ,  sur  cette  base,  la  population  de  cette  province] 
Et  'nrimalcioo  n était  pas  le  seul  :  dans  le  même  ouvrage, 
an  autre  se  vantait  d*avoir,  dans  ses  champs  de  Numidie , 
one  famille  assez  nombreuse  pour  assiéger  et  prendre 
Carthage'  1  Après  de  tels  exemples,  le  Romain  Larensius, 
dans  le  Banquet  des  sophistes,  n*était-il  pas  en  droit  de  se 
moquer  d^Athènes,  où  le  plus  riche  des  Grecs,  Nicias, 
avait  réuni  mille  esclaves  et  encore  pour  les  louer  aux 
mines?  Aussi  affirmait-il  qu'à  Rome  un  très-grand  nombre 
de  citoyens  (tré^iroXXoi)  avaient  des  esclaves  par  dix  mille 
et  par  vingt  mille,  et  non  point,  comme  en  Attique,  dans 

*  Le  maître  dit  à  Tun  des  cuisiniers  :  «  Ex  quota  decuria  es?  Quam 
«  ille  es  quadixtgesima  respondisset,  Emptitius,  an,  inquit,  domi  natus 
«  es? — Neatnim ,  inquit  cocus;  sed  testamento  Panss  tibi  relictus  suiu. 

•  Vide  ergo,  ait,  ut  diligenter  ponas:  si  non,  te  jubebo  in  decuriam. 
«▼ktorum  dejici.  •  (Pétrone,  47,  p.  34o.  ) 

'  «  Seitiles  in  pnedio  Cumano,  quod  est  Trimalcionis,  nati  sunt  pueri 
«  XXX ,  puellc  XL. . .  Eodem  die  Mithridates  servus  in  crucem  aclus 

•  est,»  etc.  (Ibid.  53,  p.  367.) 

^  «  Nam  (àmiliam  quideni  tam  roagnam  per  agros  Numidie  esse 
«sparsani,  ut  posstt  vel  Carthaginem  capere.  «  (Ibid.  117,  p.  543.) 
Cf.  Sénèque,  De  benef.  \\\ ,  10  :  «Familia  bellicosis  nationibii» 
major.  • 
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des  vues  de  spéculation ,  mais  pour  en  laire  cortège  ^  ! 
Ces  exagérations  évidentes,  qui  ont  été  prises  par  plu- 
sieurs au  sérieux,  ont  amené,  par  une  réaction  natardle, 
des  doutes  plus  graves  et  plus  justes  sur  cette  immense 
population  qu'elles  supposaient.  Toutefois,  il  ne  faudrait 
pas  pousser  trop  loin  le  scepticisme,  et  rejeter,  avec  les 
évaluations  générales  ou  fictives,  les  nombres  précis  don- 
nés pour  des  exemples  particuliers.  Nul  doute,  à  mon  avis, 
que  certaines  maisons  n'aient  réuni  un  nombre  très-con* 
sidérable  d'esclaves.  C'est  la  réalité  du  mal  qui  soulève, 
peut-être  outre  mesure,  la  verve  du  moraliste;  ce  sont  lei 
excès  présents  que  la  satire  exagère,  et  il  y  a  toujoon 
dans  cette  exagération  une  part  de  vérité.  Pourquoi  Démé- 
trius,  cet  afifranchi  de  Pompée,  devenu  plus  riche  que 
son  maître ,  n'aurait-il  pas  pu  se  donner  le  plaisir  de  passer 
en  revue,  tous  les  jours,  les  rôles  de  ses  esclaves,  conune 
l'eût  fait  un  général  de  ses  soldats^?  Pourquoi  Cœdlios 
n'aurait-il  point  laissé  par  testament  4*  1 1 6  esclaves,  comme 
le  dit  Pline  ^,  si ,  dans  ce  nombre,  sont  compris  les  esdaves 
de  ses  domaines  rustiques ,  et  si  ces  domaines  étaient  de 
ces  latifundia  qui  couvraient  le  territoire  de  tout  un  peuple 
de  Tancienne  Italie?  S'il  laissait  en  même  temps  3,6oo 
jougs  de  bœufs  et  267,000  tètes  de  menu  bétail,  ces  nom- 
bres, à  calculer  les  hommes  de  service  qu'ils  supposent, 
d  après  les  hases  de  Varron  (bases  qu'il  faudrait  sans  doute 

'   Athéii.  Vf,  p.  372  ,  e. 

*  tNumerus  iili  quotidie  servorum  vclut  imperatori  exercitos  refe- 
«  rebatur,  cui  jamdudum  diviti»  esse  debuerant  duo  vicarii  el  edia 
■  laxior.  •  (Sén.  De  iranq.  anim.  i\,  v.) 

*  Pline «XXXIII,  xlvii,  2. 
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réduire,  comme  il  le  dit  loi-méme,  en  les  appliquant  à 
de  grandes  masses) ,  feraient  près  de  3,ooo  esdaves  pour 
le  menu  bétail,  et  au  moins  36o  autres  pour  les  bœufs, 
à  n^en  compter  qu'un  seul  pour  lo  jougs. 

Il  existe  d'ailleurs  des  monuments  qui,  par  leur  des- 
tiiiation  et  leurs  dimensions,  prouvent  le  vaste  dévelop- 
pement qu'avait  pris  l'esclavage  dans  les  grandes  familles 
de  Rome  :  ce  sont  les  columharia  (colombiers.)  On  appe< 
lait  ainsi  de  hautes  et  larges  salles  mortuaires,  où  se  ran- 
geaient, à  plusieurs  étages,  en  de  petites  travées  distinctes, 
les  urnes  funèbres  [ollà)  des  esclaves  ou  des  afiranchis  de 
la  maison.  Au  commencement  du  xviii*  siècle,  des  vigne- 
rons découvrirent ,  sous  une  colline  factice ,  le  colamha- 
rium  de  Livie,  femme  d'Auguste;  et  c'est  là,  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  mort,  que  l'on  retrouve  encore,  grâce  aux 
inscriptions  tumulaires,  la  plus  fidèle  image  du  palais 
impériaP. 

Il  y  a  des  esclaves  pour  les  principales  divisions  du  ser- 
vice :  service  de  chambre  et  d'antichambre^,  —  soins  du 
corps  et  de  la  santé',  —  éducation  des  enfants^,  —  toî- 

'  Gori,  CoUunhariam  Lhiœ  Augattm.  Les  nombres  qai  suivront  les 
détails  tirés  des  inscriptions  indiquent  leur  ordre  dans  ce  recueil; 
nofus  tarons  soin  de  ne  prendre  ici  que  les  noms  qui  ne  sont  pas  donnés 
comme  noms  d^aflranchis. 

*  osTiAiin  (Gori,  n**  3o);  kogatok,  celui  qui,  en  annonçant  la  vi- 
site, prenait  les  ordres  de  la  maîtresse  (n*  33)  ;  ab  officiis  admissionum 
(n*  3^];  CDBiccLARii  (n**  a6,  etc.). 

'  Pour  les  bains  :  secdndio  liv.  aquarius  (Gori,  n'  8i  et  Sa) ;  dl. 
owcraix  (n*  78)  ;  —  médecin  (n*  73);  cbirurgien  (n*  77). 

*  RYMMOS  I  P£DA606US  |  JULIiE  GKRMANTCI  |  FILIff  (n*  36). — 
MALCHIO  DROSI  |  PJIOAGOGOS  DEC.   (n*35.) 

11.  10 
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lette,  et  ce  que  les  Latins  appelaient,  après  les  Grecs,  le 
monde  des  femmes,  mandas  muliebris  :  conservation  des 
vêtements,  entretien  des  bijoux,  ajustement  des  peries, 
avec  la  mission  délicate  de  choisir,  parmi  ces  parures,  ce 
qui  peut  composer  Tensemble  le  plus  complet ,  et  faire 
de  la  maîtresse  une  œuvre  d'art  ^;  une  tombe  indiscrète 
nous  a  même  révélé  le  coloraieur  de  Livie^.  -— *  Mille  an- 
tres petits  soins  intimes  :  lire  ou  tenir  les  tablettes  ;  suivre 
ou  s*asseoir  aux  pieds  ^,  fonctions  par  lesquelles  débutait 
cette  troupe  déjeunes  enfants  plus  divertissants  qu^atiles^ 
*— le  service  d'apparat  où,  devenus  plus  grands,  as  jouaient 
le  principal  rôle  ^  ;  —  le  service  des  objets  sacrés ,  images 

*  SARciMATRix,  lingère  (Gori,  n*  86  )  ;  pendlarios  (n*  i o  i) ,  qui  foltiit 
.  le  vêtement  de  femme  appelé  penala  ;  follo  (  n*  45  )  ;  a  porpura  (n*  96 

et  97 ) ;  CAPSARiDs  (a*  80)  qui  gardait  les  vêtements;  capsarids  aouf. 

[n"  123)  ;LIVIiE  MARCARITARIOS  (n**  lOa]  ;AB  OBNAMENTIS  (o**  lo3  6tlo4)( 

LiviiE  ORNATRix  (n**  67  et  85).  Cr.  Reinesius,  Inscr.  cl.  n,  o*  78: 

JUL1AM  JDCUNDAU  AUGUSTiB  LIBERTAM  A  MUNDO  MCLIEBRI. 

*  ANTEROs  uYiiE  coLORATOR  (GoH ,  n*  84).  Lé  dictioaoaîre  induit, 
il  est  vrai ,  par  :  peintre  en  bâtiments. 

'   LBCTORBS  (a**  37);  LIBRARIA  (d**  lOO);  PEIHSBQUA  OU  PEMSBQDDI, 

(n***  38-4  a)  ;  a  pedibus  (  n*  5  ).  Suétone  (Aag,  78  )  parle  du  fréquent  usage 
qu  Auguste  faisait  des  lecteurs  da  palais  dans  ses  intomiiies,  «Si  in- 
«terruplum  somnum  recuperare,  ut  evenit,  non  poeset,  ledoribmtmi 
•fahulatoribas  accersitis  resumebat ,  producebatque  ultra  prioMai  lape 
a  lucem.  »  ' 

^  EPHBBDS  (Gori  n**  3;  cf  Fabretti,  p-  7a ,  u**  5),  deuqios;  nom 
donné  à  un  enfant  de  trois  ans  et  trois  mois  (Gori,  n**  4).  Suétooe 
parie  aussi ,  on  Ta  vu  ,  des  amusements  qu  Auguste  cherchait  parmi 
les  petits  enfants.  (Aag.  83.) 

^  iNviTATOR  AUOUSTi  (Gori,  H*  2oa;  cf.  Grutcr,  p.  598,  a*  6); 
STRucTOR  (Gori ,  n°  20 1  ;  cf  Gruter ,  p.  583 ,  n**  2  )  ;  ao  argentqm  (Gori , 

U**  199  );  A   CYATI10  (n"  2O8);  LIVI£  SALTATOR  OU  SALTATRIX  (  U*  sSl). 


» . 
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ou  statues  des  ancêtres  et  des  dieux'  ;  —  enfin  le  service 
général  et  le  service  des  affaires^. 

Toutes  les  fonctions  ne  figurent  cependant  pas  dans  les 
cases  du  cohunhariam  ;  on  n'y  trouve  point  les  rangs  infé- 
rieurs de  Tesclavage  :  de  tout  le  personnel  nécessairement 
ai  nombreux  de  la  cuisine,  il  n'y  a  qu'un  pûtor  (peut-être 
quelque  haute  spécialité  de  la  pâtisserie) ,  qui. avait  passé 
de  Licinius  à  Auguste^.  C'est  donc  une  assemblée  de 
choix;  ce  sont  les  favoris,  les  chefs  de  service,  les  princes, 
les  iécarknu:  car  le  service  réel  et  complet  réunissait, 
conune  dans  la  peinture  fictive  de  Trimalcion ,  des  décu- 
ries d'esdaves.  Il  y  a  le  prince,  les  décurions  de  l'escorte, 
les  décurions  des  gardes  de  l'entrée,  des  chambellans,  des 
pédagc^es;  les  décurions  de  l'approvisionnement,  du  se- 
crétariat; les  décurions  des  lecteurs,  des  médecins^  :  ce 

'  AD  I1IA6IRES  (Gori ,  n°  137);  ATRiBNMS  ( D**  1  aS).  On  gardait  dans 
VàUiam  beaucoup  de  ces  images  et  de  ces  monuments.  iEDiTDUs(  n**  1 08)  ; 
TRORARi us, chargé  de  brûler  de  Tenccns  (n*  3o5]  ;  a  statuis  (n**  1 25)  ; 
AHiAiiTHOS  L1Y1£  AD  TENEREM  (n*  io6]  :  c'était  encorc,  pour  la  maison 
de  César,  cm  culte  domestique;  mais,  d^  les  premiers  règnes,  les 
hufes  impériales  devinrent  elles-mêmes  lobjet  d'un  culte. 

*  DisPEHSATOR  (Gori,  D*"  aQ  et  176;  cf.  Fabretti,  I,  p.  37,  n**  18a)  ; 
MA6ISTRI,  chargés  de  la  conduite  d'une  partie  des  esclaves  (Gori« 
II*  58  )  ;  ccsTOS  ratiordii  patrimohii  (  n*  1 3 1  )  ;  ad  possbssiores  (n°*  1 3  a 
et  195);  msDLARius,  gardien  d'une  maison  ou  d'un  flot  de  maisons 
(a*  191)  ;  HUMULARius,  chargé,  selon  Gori ,  de  vérifier  si  l'argent  était 
bon  (n*  i34). 

'  AUG.  LiciNiAN.  PisTOR  (Gori,  u*  177).  V.  lauote  10  à  la  fin  du  vol. 

•    PRINCBP9  PEDT8EQ.   (n^^l-^a);  PEDIS.   DBCURIO   (n*  105);  OSTIA- 

RiOAUM  (n*  ag).  On  trouve  encore  a  ja^o  primo  palatiiio,  a  jano  me- 
dio,  dans  Gruter,  p.  577,  n"  1  et  a ,  et  p.  576,  n*  9;  cubicdlariorum 
(n*  21);  SUPRA  cuBiccLAR.  (Gori ,  n'*  aa,  a3,  a4);  mbnsordm  dec. 

10. 
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titre  est  même  donné  à  des  femmes  qui  devaient  en  avoir 
d*autres  sous  leurs  ordres  ^  On  voit  par  là  combien  y  était 
considérable  le  nombre  total  des  serviteurs.  Ce  colamba- 
rium,  élevé  à  deux  étages ,  comptait  déjà  plus  de  cinq  cents 
travées  à  deux  urnes,  c*est-à-dire  la  place  de  plus  de  i.ioo 
esclaves  ou  affranchis;  el  il  y  avait  plus  de  morts  que  de 
tombeaux  :  souvent  des  amis,  des  parents,  voulaient  que 
Ion  confondit  leurs  cendres  dans  la  même  urne ,  pour  re- 
poser à  jamais  ensemble  dans  le  sommeil  de  la  mort^ 
Plusieurs,  il  est  vrai,  appartiennent  à  des  r^nes  posté- 
rieurs^; mais  il  y  avait,  pour  les  esclaves  du  palais  de  Li- 
vie,  d^autres tombeaux  encore:  tombeaux  particuliers  (les 
inscriptions  s*en  retrouvent  dans  les  divers  recueils)  ;  tom- 
beaux communs  :  on  a  découvert  le  long  de  cette  même 
voie  Appienne ,  sur  la  voie  Cassia  et  sur  la  voie  Prmnestùim, 
plusieurs  monuments  analogues,  rapportés  par  leurs  ins- 
criptions à  la  maison  d'Auguste  ;  celui  que  décrit  Fabretti 
avait  trois  étages  de  travées  à  quatre  urnes  par  travée*. 

Cette  maison  est  celle  de  l'empereur  ;  toutefois  il  ne  fau- 
drait pas  eu  repousser  l'exemple  pour  ce  seul  motif.  Au: 
guste,  qui  voulait  dissimuler  son  autorité  sous  les  formes 
de  la  république,  ne  pouvait  point  avoir  la  pensée  d'eflb- 

(n°  a8);  A  tabulis  (n"  45);  lectojrum  (n''  27);  dec.  medicobdm 
(d**  75).  On  retrouve  ailleurs  des  décurions  de  porteurs  (lectigabio- 
rum),  de  baigneurs  (unctorum),  de  scribes  (scribardm),  de  portiers 
(ostiariorum).  (Gori,  p.  87,  et  Spon,  Miscell,  p.  21 3,  3i4  et  2s3.) 

'  Gori,  n"*  56-58.  —  «  Ibid.  n°  io3.  —  ^  Ibid,  n»  190,  etc. 

^  Fabretti,  Inscr,  ont.  I,  p.  9-12  et  5o  ;  Reinesius,  Inscr,  d.  ix, 
p.  575-583.  Une  inscription  donnée  par  Gruter,  p.  934,  n°  la,  se  rap- 
portait à  un  de  ces  tombeaux  communs  :  ex  domo  |  cjesardm  bt  | 
LiYi£  I  1.IBERTORDM  ET  SERVORUM.  (Voyez  l'introductioD  de  Gori.) 
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cer  I ancienne  aristocratie  par  on  luxe  insolite'.  Sa  mai- 
son tenait  le  premier  rang,  sans  doute,  mais  elle  ne  te- 
nait point  un  rang  à  part;  plusieurs  la  suivaient  à  des 
distances  inégales  ;  plusieurs  avaient  aussi  leurs  mausolées 
d affranchis  et  d*esclaves:  témoin  les  maisons  de  Mécène, 
de  Licinius,  de  Sylvanus  et  de  Scribonia^;  et  les  esclaves 
s'y  groupaient  de  même  en  décurie^.  On  vantait  la  modé- 
ration de  Caton  le  censeur,  de  Scipion ,  de  Carbon ,  de 
M.  Antonius,  de  Caton  d*Utique,  parce  qu'ils  se  bornaient 
à  ptendre  dans  leurs  expéditions  trois,  cinq,  sept,  huit  et 
douze  esclaves;  et,  du  reste,  on  n'en  doit  rien  préjuger 
touchant  le  nombre  de  leurs  domestiques,  car  ce  pouvait 
être  une  habitude  de  campagne  :  César,  qui. avait  tant  d'es- 
claves, en  emmena  trois  quand  il  passa  dans  l'ile  des 
Bretons^.  Mais,  à  Rome,  on  ne  pouvait  se  produire  sans 
une  suite  fastueuse.  Lucien  nous  montre ,  en  mille  en- 
droits, ces  usages,  ces  nécessités  delà  société  où  il  vit^; 

'  Tibère ,  qui  suivît  d*abord  une  politique  analogue  à  celle  d'Au- 
guste, poussa  même,  dans  les  commencements,  la  réserve  beaucoup 
plus  l<»ii  :  c  Rari  per  Itaiiam  Csesaris  agri  ;  modesta  senritia  ;  intra  paucos 
«libertos  domus.»  (Tacite,  Ann,  IV,  7.) 

'  Gruter,  p.  945,  n*  10,  et  p.  1096,  0°  7;  Fabretti,  I,  p.  43  et 
45 ,  cités  par  Gori,  ibid.  Cf.  Orelli ,  n*  3o33. 

^   DEIS  MANIBUS  M.  FULVH  M.  L.  tEFri  |  ARAM  PBCONJA  SOA  DECORIO  | 

■ES  DOinjDS  PATROHI  EJDS.  (Gruter,  p.  1 1 5i,  n*  4,  «  sckedis  Pighianis). 
Cicéron ,  parlant  à  Atticus  des  esclaves  que  Védius  traînait  à  sa  suite, 
ajoutait  :  «Si  Curion  fait  passer  sa  loi,  Védius  en  sera  certainement 
pour  eui  à  100,000  sesterces.  •  (Ad  AttW,  1 ,  ad  fin,) 

^  Polybe  et  Posidonius  op.  Athén.  VI,  p.  373,  b  ;  Val.  Max.  IV,  m ,  1 1 
et  13;  Apulée,  Apolog,  p.  33  (Deux-Ponts). 

^  «  Qu'une  foule  nombreuse  de  serviteurs  marcbc  à  votre  suite ,  cl 
tenex  toujours  un  livre  k  la  main,  voilà  ce  qui  vous  fera  réussir.» 
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et  les  poètes,  même  quand  ils  ne  songent  point  à  la  sa- 
tire, quand  ils  ne  cherchent  pas  l'amplification»  se  ser- 
vent également  de  nombres  assez  élevés.  Si  Pline,  dans  sa 
diatribe  contre  les  mœurs  de  son  temps,  exagère  en  se 
récriant  contre  les  légions  d'esclaves^,  Juvénal  parie  an 
moins  de  cohortes^  ;  Martial  fait  allusion  à  la  fouie  qui  ser* 
vait  d'escorte  au  riche,  à  propos  de  cet  ambitieux  de  bas 
étage  et  de  son  unique  valet 

• 

Qui  §olus  inopi  prsstat  et  facit  tiirbam  '; 

et  Horace,  voulant  montrer  l'excentricité  de  Tigellinus,  le 
représente  ayant  pour  escorte  tantôt  deux  cents  esclaves 
et  tantôt  dix^. 

Ces  limites  sont  bien  loin  d'être  exagérées.  On  a  même 
lieu  de  les  croire communespourlesmaisons  unpeuriches^ 
et  les  données  de  ces  poètes  ont  leur  justification  dans  les 
lois  et  dans  l'histoire.  Dans  les  lois,  je  n'en  citerai  que 
deux  du  règne  d'Auguste  :  l'une,  qui  défendait  aux  exilés 
d'emmener  plus  de  ao  esclaves  ;  l'autre,  la  loi  Fusia  Cm- 
ninia,  qui  avait  pour  but  de  restreindre  les  affranchis- 
sements: elle  réduisait  les  manumissions  testamentaires 

(Lucien,  Rhrt  prœcep,  55.)  Cf.  Asin,  4  et  22;  Imagin,  1,  Saùun.  1; 
Epist  Saturn,  35  ;  et  Juvénal,  VII,  1 4i. 

»  Pline,  XXXIII,  vi,  9-10.  -^  «Juvénal,  XIV,  3o5.  —  »  U  III. 

I 

*  Habebat  sœpe  dnoentw 

Sœpe  decem  servoB.  Modo  r^^  atqne  tetnunchas, 
Omnia  magna  loquens  ;  modo,  etc. 

{Sot.  I,  m,  11.) 

^  Nos  colonies,  toute  proportion  gardée,  nous  donnent  une  image 
de  cette  multitude  dVscIaves  dan^  le  service  intérieur. 
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à  une  proportion  qui  variait  selon  le  nombre  des  esclaves, 
à  la  moitié  pour  les  moindres  familles  ;  au  tiers,  au  quart, 
au  cinquième  pour  les  autres ,  et  même  ici  elle  posait  un 
maiimum,  et  défendait  d'affranchir,  en  aucun  cas,  plus 
de  loo  esdaves^,  ce  qui  suppose  que  le  nombre  de 
5oo  netait  pas  si  rare.  Dans  rhistoire,  nous  voyons 
Vettius,  dievalier  romain  fort  endetté,  armant  4oo  des 
siens  pour  se  jeter  dans  cette  révolte  qui  fut  le  prélude 
de  la  seconde  guerre  servile^;  puis,  vers  les  premiers 
temps  de  f empire,  Lépida  condamnée,  entre  autres  pré- 
textes, parce  que  ses  bandes  d*esc]aves,  mal  discipli- 
nées, troublaient  la  sécurité  de  la  Calabre^;  et  ces  4oo 
hommes  de  Pedanius  Secundus,  mis  à  mort  parce  qu'ils 
se  trouvaient  sous  le  même  toit  que  leur  maître  assassiné 
(ce  n'était  donc,  sans  doute,  qu'une  partie  de  son  domes- 
tique). Dans  ce  dernier  exemple,  nous  pouvons  même 
invoquer  la  loi  comme  l'histoire.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
cette  loi,  sinon  une  de  ces  mesures  extrêmes  inspirées  à 
Taristocratie  de  Rome ,  comme  jadis  à  Sparte ,  par  la 
pensée  de  protéger  le  petit  nombre  des  maîtres  contre  la 
masse  de  leurs  esclaves  ?  C'est  avec  ce  caractère  au  moins 
que  la  vieille  coutume  avait  été  renouvelée,  loin  d'être 
abolie,  sous  le  règne  de  Néron  ,  alors  que  les  familles  s'é- 

*  Gai.  Instii,  1,  43-46  *,  UIp.  Fragm,  i ,  24. 

^  Diod.  Fr.  XXXVI,  ii,  3  (coll.  Didot).  Un  auU^  chevalier  romain 
est  roaasacré  dans  une  révolte  de  quatre-vingts  de  ses  esclaves.  Atbé- 
nion ,  qui  joua  dans  cette  guerre  un  rôle  si  fameux ,  dirigeait  aupara- 
vant deux  cents  esclaves  dans  le  domaine  de  ses  maîtres.  (  Ibid.  iv ,  i , 
et  V,  1.) 

-^  ■  Quod  parum  coercitis  per  Caiabriam  servoram  agminibus  pacem 
«Italia*  turbarpt.»  (Tacite,  /4nri.  XII,  65) 
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Uient  si  considérablement  étendues  ^  ;  c*est  par  les  mêmes 
motifs  qu'en  cette  rencontre  Cassius  entraîna  le  aénàt, 
quand  il  semblait  reculer  devant  Thorreur  de  rexécotion^. 
Telle  était  donc  la  proportion  des  esclaves  aux  maîtres 
dans  la  classe  supérieure;  et  ces  nombres vremarquonsJe 
bien,  ne  nous  sont  pas  donnés  comme  des  singularités  ou 
des  exceptions  ;  ils  n'ont  pas  même  été  conservés  par  les 
anciens  dans  la  même  pensée  qui  nous  les  fait  recueillir, 
comme  les  exemples  de  Pline,  comme  ceux  d'Athénée: 
ce  sont  des  nombres  rattachés  par  hasard  au  fait  principal 
que  Thiâtoire  mentionne.  Pour  beaucoup,  c'était  une  riche 
fantaisie,  une  satisfaction  de  vanité;  car  le  grand  nombre 
des  esclaves ,  comme  l'étendue  des  domaines^  était  une  dé- 
monstration de  fortune  sur  laquelle  se  mesurait  l'estime 
du  vulgaire  : 

quot  pascit  servos,  quot  possidet  agri 

Jugera'. 

Pour  plusieurs,  c'était  aussi  une  affaire  d'ambition.  On 
trouvait  moyen  de  séduire  le  peuple  par  des  plaisirs  (nous 
l'avons  vu  pour  les  gladiateurs  ^  ) ,  ou  par  des  services  :  Rn- 
fus  Egnatius  avait  gagné  la  faveur  de  la  multitude,  pen- 
dant son  édilité,  en  employant  ses  propres  esclaves  à 

éteindre  les  incendies  ^.  Chez  quelques  autres ,  ce  fut  aussi 

• 

'  «Factam  est.  S.  Con5ultum  uiiioui  juxia  et  securitati.  t  (Tadt. 
Ann.  XIII,  33.)  H  indique  clairement  que  c'était  un  ancien  usage,  we- 
lere  ex  mort,  [Ihià,  XIV,  da ,  et,  clans  la  suite  du  discours,  d3-à5.  ) 

*  Ibid.  43-45.  — r  *  Martial,  XII,  l.\xx?iii,  3. 

^  C'est  à  quoi  faisait  allusion  lautcur  des  déclamations  attribuées  à 
Quintilien.  (ccxL,t.  VI,  p.  73,  Lcmairc  ) 

'  Vell.  Patcrc.  Il,  ci,  3. 
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UD  objet  de  spécolation.  Ainsi  Crassus  avait  5oe  esclave^, 
non  pour  éteindre  les  incendies,  mais  pour  en  exploiter 
ks  suites.  U  achetait  les  terrains  mis  à  nu,  et,  avec  leur 
aide,  y  rebâtissait  des  maisons  nouvelles,  d*où  il  arriva^ 
dit  Plutarque,  que  la  plus  grande  partie  de  Rome  finit 
par  lui  appartenir.  Ce  n*était  pas  le  seul  genre  de  spé- 
culation qu'il  pratiquât  :  indépendamment  de  ses  mines 
et  de  leurs  ouvriers,  de  ses  terres  et  de  leurs  colons,  il 
avait  encore  beaucoup  d'esclaves  habiles;  et  tout  le  reste, 
ajoute  Tauteur,  n'était  rien  auprès  des  revenus  qu  il  reti- 
rait de  leur  nombre  et  de  leurs  talents.  «  Us  étaient 
lecteurs,  écrivains,  travaillant  ou  escomptant  l'argent, 
hommes  d'afiaires,  miutres  d'hôtel  ou  cuisiniers;  et  non- 
seulement  Crassus  était  présent  quand  ils  apprenaient, 
mais  il  se  donnait  la  peine  de  les  former  et  de  les  ensei- 
gner lui-même,  très-persuadé  que  le  principal  soin  du 
maître  c'est  de  dresser  ses  esclaves,  comme  les  organes  vi- 
vants de  l'économique^.  »  L'exemple  de  Crassus  était  imité 
dans  de  moindres  proportions  par  une  foule  d'autres  maî- 
tres^. D'ailleurs,  en  dehors  même  de  ces  vanités,  de  ces 
brigues,  de  ces  spéculations  de  toute  sorte,  l'esclavage 
était  encore  fort  répandu  ;  et  il  n'était  point  de  si  bas  de- 

'  Plut.  Crassus,  2  (trad.  de  Dacier).  Cornélius  Népos  vante  aussi 
Atticiu  d*avoir  pris  soin  de  former  lui-même  ses  esclaves  :  «  Pari  modo 
€  artifices  aeteri,  quos  cul  tus  domesticus  desiderat,  apprime  boni.  Neque 
«  tamen  horum  quemquam,  nisi  domi  natum  domique  factum.  Quod  et 
«signum  non  solum  continentix,  sed  diligentias. ■  [Pompon,  Ait  i3] 
Mais  il  ne  dit  pas  qu'il  les  ait  mis  en  louage  au  dehors. 

*  Par  exemple  encore  ce  Malleolus,  questeur  de  Dolabella,  dont 
Verres  accapara  les  esclaves  :  «Familiam  inagnam,  niultos  artiûces, 
«multos  formosos.  •  (Cic.  Il,  m  Verr.  i,  36.) 


». 
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gré  où  Ton  ne  trouvât  un  maître  :  le  soldat  avait  son  valet 
dans  le  lixa  ou  calo;  la  courtisane ,  ses  serviteurs  dans  les 
aqvuuioli;  Tesclave  lui-même  avait  parfois  son  esdave 
{vicarim)  (  1 1).  Mais  après  cela  combien  de  pauvres  plé- 
béiens se  servaient  eux-mêmes?  Cétait  le  dernier  signe 
de  Tindigence  : 

Isti  quoi  neque  servus  est  neque  arca  *  ! 

et  toutefois  le  nombre  en  était  grand.  Aussi  ne  nous  pa- 
rait-il pas  possible  de  proposer,  avec  quelque  vraisem- 
biauce,  un  chiffre  pour  cette  seconde  section  de  l*esdavage: 
car  rien  ici ,  comme  dans  la  famille  rustique,  n'est  propre 
à  nous  servir  de  borne.  Ce  n'étaient  pas  des  besoins  cer- 
tains, mais  une  nécessité  factice,  une  satisfaction  de  For- 
gueil.  Les  uns  en  avaient  des  populations  entières,  les 
autres  un  nombre  plus  ou  moins  étendu,  quoique  dans 
des  limites  raisonnables,  d'autres  enGn  pas  un  seul  ;  entre 
de  pareils  extrêmes,  quel  moyen  terme  hasarder?  Tout 
ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  que,  de  CatonleCensenri 
Caton  d'U tique,  le  nombre  des  esclaves  domestiques» au 
moins  dans  l'aristocratie,  avait  plus  que  quadruplé;  té- 
moin Valère  Maxime,  qui,  après  avoir  rapproché  des  trois 
esclaves  du  premier  les  douze  emmenés  par  le  second 
dans  une  circonstance  analogue,  ajoute:  «  C*est  (doa  par 
le  nombre ,  et  moins,  ou  égard  à  la  diversité  des  mœurs  de 
leur  temps^.  »  Ce  qui  résulte  aussi,  je  pense,  de  Timpressbin 
des  témoignages  que  nous  avons  réunis,  cest  que  l'emploi 

'  Catuli.  XXIV,  5,  8  et  10.  Cf.  xxiii ,  i . 

'  «Numéro   plures  qiiam  superior;  Icmponim   divcrsîs  moribiu 
«pauciores.  B  (Val.  Max.  IV,  m,  1 1  et  \?..)  Plutarquc  (  Caf .  Maj,  lo] 


NOMBRE,  EMPLOI  DES  ESCLAVES.       155 

de  ces  esclaves  était  beaucoup  plus  répandu  chez  les 
Romains  que  chez  les  Grecs ,  dans  la  classe  aisée.  Mais 
dans  quel  rapport  étaient  entre  elles,  les  différentes 
classes  dliommes  libres  à  Rome  et  en  Italie?  Voilà  ce 
qu'il  n'est  pas  beaucoup  plus  facile  de  déterminer  avec 
la  précision  nécessaire,  et  ainsi,  on  le  voit,  il  manquerait 
plus  d'un  élément  essentiel  au  calcul  général  de  la  popu- 
lation domestique.  Nous  nous  bornerons  donc  à  ces  no- 
tions particulières  sur  les  différentes  catégories  de  l'es- 
clavage, et  sur  l'emploi  qu'on  en  faisait  aux  degrés  divers 
de  la  société,  sans  chercher  à  les  réunir  et  à  donner  à 
leur  somme  les  apparences  d'une  exactitude  qu'elle  ne 
peut  pas  avoir  (i  a). 

Avec  ces  incertitudes  sur  les  esclaves  gublics  et  sur  la 
famille  urbaine,  avec  ces  simples  probabilités  sur  la  famille 
rustique,  probabilités  qui  vont  s'efiaçant  à  mesure  que 
Ton  approche  des  temps  de  l'empire,  il  ne  faut  pas  pré- 
tendre arriver  au  nombre  total  des  esclaves  du  monde  ro- 
main, ni  même  de  l'Italie.  La  méthode  que  nous  avons 
employée,  à  l'exemple  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  pour 
calculer  la  population  générale  du  pays,  au  temps  de  la 
guerfe  punique,  ne  s'applique  plus  avec  la  même  simpli- 
cité aux  temps  voisins  de  l'empire.  Déjà,  en  effet,  lltalie 
ne  fournit  plus  seule  à  sa  consoomiation.  Les  importations, 
dont  le  besoin  commença  probablement  à  se  faire  sentir 
depuis  l'époque  des  grandes  conquêtes  et  du  progrès  du 
luxe,  se  seraient  élevées,  sous  Auguste,  selon  deux  textes 
combinés  de  Josèphe  et  d'Aurélius  Victor,  à  une  somme  de 

aUribac  à  Gaton  l*Ancien  5  esclaves;  mais  le  fait  importe  peu;  nous 
nous  en  tenons  au  rapport  que  Val^rc  Maxime  a  établi.  * 
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60  millions  de  modii  par  an  (5,2oa,46o  hectolitres)  ^  Cest 
le  sixième  de  ce  que  lltalie  en  deçà  du  Rubicon  produisait, 
selon  nos  calculs,  aux  temps  de  sa  plus  grande  fécondité; 
plus  du  cinquième  de  ce  qu'elle  laissait,  après  le  pr^ève- 
ment  de  la  semence,  pour  la  consommation.  Ces  nombres 
marquent -ils  un  grand  progrès  dans  la  population  ?  Ik 
témoignent  plutôt  d'un  rapide  déclin  dans  la  culture. 
Tous  les  agronomes ,  tous  les  historiens  gémissent  de  cette 
décadence,  et  tous  parlent  dans  les  mêmes  termes  du  dé- 
périssement de  la  race  des  indigènes. 

D'ailleurs,  à  défaut  de  ces  témoignages,  les  nombrei 
officiels  sont  là  pour  le  prouver.  Avant  la  seconde  guerre 
punique,  lltalie,  telle  quelle  était  portée  sur  les  rftiesdu 
i*ecensement,  pouvait  armer  760,000  hommes,  nombre 
auquel  correspond  un  total  de  2,66ô,8oo  habitants  de  toot 
âge  et  de  tout  sexe.  Vers  le  temps  du  premier  consulat  de 
Pompée ,  quand  tous  les  alliés  italiens  ont  été  admis  à  se 
faire  inscrire  dans  la  cité,  le  recensement  donne  45o,ooo 
citoyens^,  représentant  1,600,000  habitants.  Si  tous  ks 

*  Joftèphe  [Dell,  Jad.  II,  16]  avance  que  TAfrique  foamiasiil  à 
Tannone  de  Rome  du  blé  pour  huit  mois,  et  TÉgypte  pour  quatreinois, 
Aurélius  Victor  (Ep,  I,  p.  i56)  (Deux-Ponts)  dit  que  TÉgypte  fiNunit, 
sous  Auguste ,  vingt  millions  de  modii,  M.  Dureau  de  la  Malle,  lap- 
prochant  ces  données ,  en  conclut  que  le  total  des  importations  devait 
être  de  soixante  millions.  Un  texte  de  Cicéron  prouve  que,  de  son 
temps,  la  Sicile  fournissait  quelquefois  6,800,000  modii  :  800,000  de 
blé  acheté  par  réquisition  {frumenium  imperaium) ,  au  prix  de  A  wa- 
terces  le  modius;  3, 000,000  de  la  seconde  dîme  (qui  furent  payés,  a 
raison  de  3  sesterces  le  modiiis,  9,000,000  de  sesterces)  ;  et  la  première 
dime,  fournie  gratuitement,  étant  égale  à  la  seconde,  le  total  est  bien 
de  6,800,000  modii t  ou  environ  090,000  hcetolitirs.  (Gic.  II.  in  Vm. 
•  m,  70.)—-'  Liv.  EpU.  XCVIll. 
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peuples  inscrits ,  à  la  première  époque ,  en  qualité  d  alliés , 
comptaient,  à  la  seconde,  comme  citoyens,  ce  serait  une 
différence  de  près  de  moitié.  Sans  doute  ni  Tun  ni  l'autre 
de  ces  nombres  ne  nous  donne  toute  la  population  libre 
de  lltalie  aux  deux  époques.  De  même  que  le  dénombre- 
ment dont  parle  Polybe  n'a  pu  envelopper  toute  la  masse 
des  tribus  italiennes,  de  même  ici,  et  à  plus  forte  raison , 
faut-il  leur  faire  une  large  place  en  dehors  de  la  cité  ;  car 
ce  droit,  comme  Niebuhr  Tavait  déjà  remarqué,  offert  à 
ritalie  en  masse,  n'était  donné  qu'individuellement  à  ses 
membres,  et  beaucoup,  loin  de  le  demander,  le  repous- 
sèrent d'abord:  témoin  les  populations  samnites  et  lu- 
caniennes,  qui  continuèrent  la  guerre  sociale  jusque  dans 
la  guerre  dvile,  dédaignant  les  délais  qu'on  leur  laissait 
pour  se  réunira  II  y  a  donc  dans  ce  cas,  aussi  bien  que 
dans  l'autre,  des  causes  d'omission,  plus  fortes  même  peut- 
être;  mais  pourtant  elles  ne  doivent  point  aller  jusqu'à 
compenser  la  différence  des  deux  chiffres  du  dénombre- 
ment, et  il  faut  bien  reconnaître  que,  d'une  époque  ù 
l'autre,  la  population  libre  a  considérablement  diminué. 
Elle  a  diminué  dans  le  cercle  des  anciens  alliés  devenus 
citoyens,  elle  a  diminué  parmi  ces  autres  peuples  indi- 
gènes, demeurés  étrangers  à  la  cité,  mais  soumis  aux  mêmes 
influences.  Que  si,  grâce  à  l'importance  que  l'Italie  a  prise 
dans  le  monde,  et  au  développement  en  tout  genre  de  la 
ville  souveraine,  la  masse  totale  de  la  population  pouvait 
être  considérée  comme  à  peu  près  égale  à  ce  qu'elle  était 

*  Voyez  UDe  très-bonne  note  de.  M.  Duruy,  Histoire  romaine,  t.  fï, 
p.  91 3.  Il  nous  parait,  du  reste,  par  un  excès  contraire,  réduire  beau- 
coup trop  le  nombre  des  Itaiicns  admis  h  la  cité. 
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autrefois,  le  vide  que  nous  venons  d*y  signaler  n*aurait  pa 
se  remplir  que  par  les  étrangers ,  les  affranchis  et  les  es- 
claves. Mais  les  af&anchis  arrivaient  assez  ordinairement 
et  assez  vite  au  rang  de  citoyens  ;  ils  se  classent  donc  en 
partie  dans  le  nombre  donné  par  le  recensement.  Quant 
aux  esclaves,  la  famille  rustique  doit  être  elle-même  en 
décadence.  La  réduction  attestée  dans  les  produits  agri- 
coles suppose  une  réduction  analogue  dans  le  nombre  des 
hommes  employés  à  la  culture  ;  et  Taccroissiement  des 
pâtres  n  y  fait  point  compensation.  Resteraient  donc,  pour 
rétablir  Téquilibre,  les  étrangers  attirés  en  pins  grand 
nombre,  par  les  affaires  ou  par  les  plaisirs,  vers  la  capi- 
tale du  monde  romain,  et  les  esclaves  accumulés  dans  les 
services  divers  de  la  famille  urbaine,  sous  Tinfloence  de 
la  richesse  et  du  luxe. 

Ces  évaluations  sont  trop  hypothétiques  pour  que  nous 
cherchions  à  leur  donner,  par  le  calcul ,  un  faux  air  de 
précision  ;  mais  il  nous  semble  qu'au  milieu  de  tant  d'in- 
certitudes, on  peut  s'arrêter  à  ces  conclusions,  savoir:  qu'à 
la  diminution  du  nombre  des  hommes  libres  a  corres- 
pondu, généralement,  une  augmentation  des  esclaves,  et 
que  ce  dernier  nombre,  plus  faible  que  Tautre  an  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique,  Fa  maintenant 
au  moins  égalé.  Sans  méconnaître  d'ailleurs  le  mal  qui  en 
résulta ,  Pline  compte  le  grand  nombre  des  esclaves  parmi 
les  richesses  de  Tltalie  ^;  Tacite,  parmi  ses  dangers,  quand 
il  oppose  à  leur  accroissement  la  diminution  progressive 
de  la  race  ingénue.  Rome,  sous  Tibère,  il  le  constate  luî- 

'  Pline,  XXXVIÏ,  lxwii  ,  i. 
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mônie,  commençajl  à  s'en  effrayer  ^ ,  et  Sénèque  témoigne 
que  ces  craintes  préoccupaient  vivement  rassemblée  des 
nobles.  Un  jour  on  avait  proposé  ou  résolu  même ,  dans 
le  sénat ,  de  donner  un  vêtement  distinct  aux  esclaves. 
«  On  y  renonça ,  dit-il ,  parce  qu*on  regarda  comme  un 
danger  grave  que  les  esclaves  pussent  nous  compter  ^.  » 
Mais  D'ouUiions  pas  que,  dans  ces  rapprochements,  le  pa- 
rallèle se  pose  surtout  entre  les  esclaves  et  les  mûlres.  La 
dasse  plébéienne  qui,  dans  les  calculs  dont  nous  nous 
occupons  ici«  suiSt  peut-être  à  peu  près  encore  pour 
maintenir  la  balance  ^ale  entre  les  deux  races,  faisait, 
nous  le  verrons  plus  tard,  dans  les  crises  de  TEtat,  une 
niasse  flottante  que  le  sentiment  de  la  misère,  la  haine 
des  distinctions  sociales  et  une  sorte  de  communauté  de 
position ,  d^origine  même ,  rapprochaient  davantage  des 
classes  serviles ,  au  grand  péril  de  la  classe  supérieure. 

'  «  In  urbem  jani  trepidam  oli  raultitudinem  familiaruin  qiuc  gUs- 
«  cebat  îmmeDsam,  minore  in  dies  plèbe  ingenua.  ■  (Tacit.  Ann.  IV,  37.) 

'  •  Indicta  est  aliquando  a  senatu  senteutia,  ut  servosa  liberiscultus 
•  dîadngaerel  :  deinde  apparuit  quantom  periculum  immineret,  si 
•aervi  aottri  numerare  nos  cœpissent.  ■  (Sén.  De  clem.  î,  24. ) 
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CHAPITRE  IV. 

DU  PRIX  DBS  ESCLAVES  A  ROME. 

•  > 

Ce  que  nous  avoDs  dit ,  dans  les  deux  chapitres  qui 
précèdent,  de  la  vente  et  de  Temploi  des  esdaves»  ap- 
pelle un  complément  :  je  veux  parler  de  leur  prix  «  sujet 
aride,  mais  sur  lequel  les  recherches  connues  de  M.  Ds- 
reau  de  la  Malle  nous  permettront  d'être  bref. 

Le  prix  des  esclaves  varia  selon  le  temps;  il  dot  ausn 
varier  selon  leur  nombre,  leur  usage,  leur  mérite  et  les 
circonstances  diverses  exposées  cî-dessus  :  les  preuves  en 
sont  éparses  dans  Thistoire  et  dans  les  lois. 

Nous  n'avons  point  de  données  sur  la  valeur  des  es- 
claves dans  la  première  période,  avant  la  deuxième 
guerre  punique;  et,  depuis  cette  époque,  elle  dut  se  n^ 
procher  des  prix  de  la  Grèce,  par  l'influence  des  rapports 
établis  plus  régulièrement  entre  les  deux  peuples.  Cest 
ainsi  que  les  douze  cents  captifs ,  vendus  en  Achaîe  par 
Annibal,  furent  rachetés  (probablement  ce  qu'ik  avaient 
coûté)  un  talent,  ou,  par  tête,  5  mines  (environ  4  35^),  prix 
assez  fort  autrefois  en  Grèce,  mais  devenu  commun  pour 
les  esclaves,  depuis  les  successeurs  d'Alexandre^.  Après 

*  «  Multitudinis  eorum  argumentum  est ,  quod  Poiybius  scribit 
«  centum  talenùs  eam  rem  Acha*is  stetisse  ;  quum  quingentos  demariu 
«  pretium  in  capiia .  quod  reddcrelur  dominis ,  stataissent.  Mille  enim 
•  ducentos  ea  ratione  Achaia  habuit.  »  (T.  Live ,  XXXIV,  5o.)  Od  le 
rappelle  que  le  talent  vaut  6o  mines  ou  6,ooo  drachmes.  Tite-Live 
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la  bataille  de  CAiles,  Annibal,  adouci  par  la  victoire  ou, 
peut-être ,  embarrassé  de  ses  captifs ,  leur  offrait  la  liberté 
à  des  conditions  bien  meilleures  encore.  Pour  le  cheva- 
lier, 5oo  écus  au  quadrige  (388'^'*,  si,  comme od  le  doit 
croire,  ils  répondent  aux  deniers);  pour  le  légionnaire, 
3oo  (233''*),  et  pour  Fesclave  loo  (78''-)  :  c'était  évi- 
demment un  prix,  même  pour  Thomme  libre,  au-des- 
sous de  la  valeur  commune  des  esclaves.  Car  Tite-Live 
dit  que  le  Sénat,  dédaignant  ces  captifs,  acheta,  pour  en 
fiiire  des  soldats,  huit  mille  esclaves,  plus  cher  que  les 
autres  ne  lui  auraient  coûté  ^ 

Pour  les  temps  qui  suivirent ,  on  a  d'abord  cette  don- 
née de  Plutarque  :  que  jamais  Caton  n'avait  acheté  d'es- 
claves au-dessus  de  i,5oo  drachmes  (i3o^^'-,  16)^,  et  il 
pariait  d'hommes  robustes  et  propres  au  travail ,  capables 
de  mener  les  bœufs  et  de  panser  les  chevaux.  Mais  Plu- 
tarque aura  sans  doute  substitué  la  drachme  au  denier, 

ittribaait  au  denier  la  valeur  de  la  drachme ,  quoiqu*il  valût  moins 
alors  ;  mais,  en  admettant  que  Ion  ait  donné  1 00  talents  pour  les  1  ,aoo 
captifs,  ou  5  mines  par  tète,  on  peut  encore  regarder  ce  prix  comme 
peu  élevé  pour  la  rançon  d'hommes  libres. 

^  Tite-Live,  XXII,  67  et  58.  Pendant  les  hostilités  qui  précédè- 
rent la  bataille  de  Cannes,  il  avait  été  convenu,  entre  Fabius  et  An- 
nibal ,  dans  un  cartel  d'échange,  que  le  surplus  des  prisonniers,  de 
part  ou  d  autre,  se  reprendrait  à  raison  de  2  livres  et  demie  d'argent  par 
tète  :  Ar^enli  pondo  bina  et  selibras  in  miliiem.  ([bid,  a 3.)  Plutarque, 
en  reproduisant  ce  passage  dans  la  vie  de  Fabius  (7] ,  parle  de  iSo 
drachmes,  donnant  ainsi  à  la  livre  d'argent  la  valeur  de  la  mine 
grecque.  Aulu-Geile  (mais  son  autorité  ne  doit  pas  prévaloir  contre  le 
teite  de  Tite-Live  cité  plus  haut)  prétend  même  qu'après  la  bataille 
il  se  serait  contenté  de  1  livre  ri  demie  d'argent.  (Vil  ,18.) 

«  Plut.  CaL  Maj.  i. 

II.  11 


.* 
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dont  la  valeur,  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  drachme, 
de  son  temps,  était  moindre  à  cette  époque  de  la  répu- 
blique (i, 5oo  deniers,  pour  ce  temps-là,  font  1,1 64^'-,  4o)'; 
et  même  on  peut  croire  que  le  prix  de  ces  esclaves  n'at- 
teignait pas  à  cette  limite  extrême.  On  dit,  en  effet,  que, 
dans  Texerdce  de  la  censure,  Caton  évalua  à  dix  fois  leur 
prix  réel,  pour  les  soumettre  à  Timpôt  de  3  as  par  1,000, 
les  esclaves  de  moins  de  vingt  ans  qui  auraient  coûté  plu 
de  10,000  as  (776^'*,  3o),  ou,  en  monnaie  grecque,  un  peo 
moins  de  900  drachmes^.  C'est  le  luxe  et  non  le  travail 
que  Caton  voulait  frapper;  et  il  est  fort  probable  qu'il 
aura  élevé  le  niveau  de  sa  loi  au^lessus  de  la  valeur  com- 
mune des  esclaves  rustiques.  La  loi  de  Caton  prouve  eo 
même  temps  que  le  luxe  avait  bien  dépassé  cette  limite, 
dans  Tachât  des  esclaves  réclamés  par  les  besoins  qu'il  fiû- 
sait  naître  ;  et  les  comédies  de  Plante  en  pourraient  fournir 
la  preuve.  Toutefois,  il  ne  faut  user  qu'avec  une  certaine 
réserve  de  ces  données.  Ce  n  est  pas  précisément  parce 
que  Piaule  imite  les  Grecs  :  la  nouvelle  comédie  lui  était 
antérieure  d'un  demi-siècle  environ ,  et  cette  sorte  d'es- 
claves ne  pouvait  pas  être  plus  chère  en  Grèce  qu'à  Rome. 
Plante,  d'ailleurs,  est  libre  dans  ses  imitations;  il  intro- 

*  C'est  ainsi  que  Denys  d'Halicarnasse  porte  à  1 ,000  drachmes  line 
récompense  évaluée  par  Titc-Live  h  1,000  deniers,  dena  milUa,  (Deo. 
d'Haï.  Excerpt.  V,  p.  A58  (  Ang.  Mai.) ,  et  Tile-Live.  IV,  45.) 

'  «  Item  mancipia  minora  annis  viginti ,  qua;  post  proximiiin  lus- 
«  trum  decem  millibus  aris,  ant  eo  pluris,  venissent,  uti  ea  quoqne 
«decies  tanto  pluris,  quara  quanti  cssent,  xstimarentur.  •  (Tite-Live, 
XXXIX ,  44.)  A  I  âge  de  vingt  ans,  un  homme  de  peine  est  bien  près 
d'avoir  acquis  sa  plus  grande  valeur,  surtout  quand  le  novice  est  pro- 
féré au  vétéran. 
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doit,  sans  scrupules,  des  usages  romains  en  des  scènes 
toutes  grecques. Mais,  pour  des  nombres,  comme  lé  prix 
des  esclaves,  il  ne  s*est  pas  cru  obligé  de  lés  prendre  au 
cours  des  marchés,  pas  plus  à  Rome  qu'ailleurs*  On  eu  «"^  41 

peut  juger  par  la  variété  qnils  présentent.  Dam  les  Cap- 
tifs, un  enfant  ravi  a  été  vendu  6  mines  (environ  520^*)  ; 
ailleurs,  deux  petites  filles.  Tune  de  4«  Tautre  de  5  ans, 
ont  été  données,  avec  leur  nourrice,  pour  i8  mines 
(i,ô6ô^'*),  mais  sans  garantie^  Une  jeune  fille  est  achetée 
ao  mines  (environ  i.yilo  ^'');  une  autre,  payée  20  mines, 
est  revendue  3o  (2,600^')^;  c'est  aussi  le  prix  de  la  mai- 
tresse  de  Philolachès,  dans  laMosteVaria^.  Une  autre  en- 
core, offerte,  tantôt  pour  3o  uiines  et  tantôt  pour  un  ta- 
lent, est  cédée  au  premier  prix;  plus,  10  mines  {Sjo^'.) 
pour  sçs  vêtements  et  ses  bijoux^.  Une  enchère  comique, 
établie  entre  un  père  et  un  fils  pour  une  esclave  que  Tun 
et  l'autre  convoitent,  sans  oser  l'avouer,  est  portée  de  20 
à  5o  mines,  et  le  père  proteste  qu'il  ne  la  laissera  point 
aller  pour  100  mines  (8,6g5  ''*  ]^.  Une  captive  est  achetée 
ào  mines  (environ  3,48o  ^''  )  ;  une  joueuse  de  lyre  5o  (en- 

*  Plaute,  CapL  V,  ii ,  908  ;  Pœnul,  IV,  ii ,  896-899  : 

Et  iile  qui  eas  vendebat  dixit  se  furtivas  vendere, 
Ing«nuas  Cartba^e  aibat  esse. 

*  PstudoL  1,-1,  5o;  Rudens,  prol.  45  et  V,  m,  i3ia-i3i6.  Dans  le 
dernier  cas,  elle  avait  été  payée  mille  nummos.  M.  Naudet  a  prouvé  que 
le  Munmiu  de  Plante  équivalait  au  didrachme : c  est  donc  20  mines.  Dé- 
iBonès  en  veut  donner  1/3  talent  (3o  mines)  ;  mais  il  dit  au  leno  qu  il 
lui  propose  une  affaire  dW  (conditionem  ïucaUntam  ). 

*  Plaut.  MosteU,  I.  m,  399.  —  *  Carcul  I,  i,  62.  Cf.  IV,  11 ,  534. 
—  *  Mercai,  II, m,  4si-434. 

11. 


164  PARTIE  11,  CHAPITRE  IV. 

viron  i^iio^'y  (c  était,  il  faut  le  dire,  ao  compte  de  soo 
amant).  Enfin,  une  jeune  fille,  prétendue  captive,  remar- 
quable par  sa  grâce  et  son  esprit,  est  achetée  60  mines 
(5,ai5''')  par  un  prostitueur,  qui  croit  avoir,  à  de 
telles  conditions,  assuré  sa  fortune*.  Cette  variété  et  cette 
élévation  de  prix  pouvaient,  sans  doute*  se  retrouver  dans 
la  réalité  comme  sur  la  scène,  pour  des  esclaves  de  cette 
nature.  Mais  il  est  d^autres  exemples  où  le  poète  peut  ètie 
pris  en  flagrant  délit  d^exagération.  Philocrate,  un  esclave 
captif,  doit  laisser,  en  partant  pour  la  inission  dont  od 
lecharge,  une  garantie  de  20  mines  (  1,740^'')  ;  le  servi- 
teur de  Démonès  reçoit  la  liberté  en  échange  de  3o  mines 
qui  lui  reviennent  pour  la  découverte  de  la  cassette,  dans 
le  Rudens^.  Enfin,  deux  cuisiniers,  dans  VAulalaire,  ne 
s^estiment  pas  moins  d*un  grand  talent  à  eux  deux^  :  le 
cuisinier,  on  le  sait  par  la  comédie  grecque,  était  essen- 
tiellement fanfaron ,  ikaiovoids  ;  et  quelquefois  cette  somme 
est  prise  avec  une  sorte  de  dédain  :  «  Je  ne  donnerais  pis 
un  talent  de  Thaïes^  !  > 

Les  prix  les  plus  exagérés  de  Plante  furent  bientôt  dé- 
passés. On  ne  voulait  pas  seulement  de  beaux  esclaves. 

*  Kpidic.  I,  1,  3o,  cl  Iir,  11,  3/i5. 

'   Pers.  IV,  IV,  65C.  Il  retient  deux  ëciis  pour  !e  sac  (676). 

^  Ca/»f.  11,11,  287;  Radens,  V,  iii ,  i3i6. 

*  (^ensca*  talentum  magnum  exorari  potesso 
Ab  istoo  aene  ,  ut  ilct  qui  (iamus  liberi  ?  • 

{Aulnl.  Il,  IV,  365.) 

*  Thalem  talento  non  emam  Miicsium  ! 

•  {Cofftiv.  II,  U  ,  aïo  ) 

Ce  n'est  pas  trop,  sans  doute,  s'il  s'agit  du  philosophe! 


PRIX  DES  ESCLAVES.  165 

on  les  voulait  de  telle  natioD ,  renommée  par  ses  charmes 
ou  son  enjouement,  de  la  Grèce,  d'Alexandrie.  Or,  depuis 
que  ces  pays  étaient  provinces ,  il  devenait  moins  facile 
d^en  avoir:  mais  le  luxe ,  plus  fort  que  toutes  les  lois  somp- 
tuaires,  avait  gagné  toute  l'aristocratie;  et  ses  exigences, 
plus  grandes  et  plus  nombreuses,  élevèrent  naturellement 
le  prix  de  ces  esclaves.  Caton  déjà  s'indignait  qu'on  payât 
un  beau  serviteur  plus  qu^une  pièce  de  terre  ^.  Martial 
parie  d'héritages  entiers  absorbés  dans  de  tels  achats  :  des 
fenunes,  déjeunes  enfants  payés  i  oo,ooasesteroes  (environ 
25,000^'*)^;  et  Pline  en  donne  un  exemple  très-précis, 
avec  les  noms  du  marchand  et  de  l'acheteur'.  Ce  qui  en 
traînait  Rome  à  ces  prodigalités ,  ce  n'était  poin  t  seulement 
la  sensualité  à  satisfaire,  c'étaient  encore  les  plaisirs  de 
l'esprit  Jes  lettres,  les  beaux-arts:  nobles  fruits^ de  la  civili- 
sation ,  qui  mûrissaient  librement  sous  le  soleil  de  la  Grèce, 
mais  dont  la  cultnre,  en  Italie,  réclamait  encore  les  soins 
d'une  main  étrangère;  et,  d'ailleurs,  l'aristocratie  dédai- 

'  Mêtpéxia  i^€ii(utp(pavitep6a^oùaiis  êypwvttit9is.  (Polyb.  XX XI,  ih,) 

*  Ut  puerot  emeret  Labienut  vendidit  hortos. 

(  Martial ,  XII ,  ixxiii ,  i .  ) 
Cf.  II,  LXIII,  1  et  I,  LIX,  1.  : 

Millia  pro  puero  centum  me  mango  |)0]K>8cit  : 
Risi  ego ,  sed  Phœbus  protinut  ilU  dédit. 

^  Il  parie  de  deux  jeunes  esciaves,  Tun  d*Asie,  lautre  des  Gaules, 
que  Toranius  vendit  pour  jumeaux  à  Antoine,  au  prix  de  200,000 
sesterces.  Antoine,  reconnaissant  la  fraude  à  leur  langage,  et  se  plai 
gnaut  avec  sa  violence  de  triumvir,  Thabile  marchand  répondit  qu*il 
les  avait  vendus  si  cher,  à  cause  de  la  rareté  d*une  telle  ressemblance 
entre  deux  étrangers.  Le  mot  réussit;  Antoine  n*eût,  pour  rien  au 
monde,  recédé  ses  deux  esclaves.  (Pline,  VII,  x ,  5  et  6.) 
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gna  quelquefois  de  ies  cultiver  par  elle-même ,  se  croyant 
en  droit  de  se  les  faire  servir  pour  son  argent.  Les  mar- 
chands travaillèrent  à  répondre  à  ces  besoins;  ils  se  Cu- 
saient  dresser  des  lettrés ,  des  artistes.  Il  y  eut  bien  des  chan- 
teurs et  des  grammairiens  depacotiUe,  comme  ce  chanteur 

0 

vendu  avec  Esope  1,000  oboles  (lA^'^^'t  90] ,  et  ce  gram- 
mairien payé  3,000  oboles  ou  5  mines  (lii^^*\  72); 
mais  on  ne  les  trouvait  pas  toujours  comme  on  ies  voo- 
lait  avoir ,  et  il  en  coûtait  beaucoup  à  les  faire  faire  :  té- 
moin Sabinus,  dont  Sénèque  nous  parlait  tout  à  llieare, 
et  qui,  pour  avoir  son  esclave  Hom^e,  son  esclave  Hésiode, 
son  esclave  Pindare,  en  avait  été  à  100,000  sesterces  par 
tète  (environ  25,ooo^'-).  On  payait  plus  encore  pour  pos- 
séder un  de  ces  hommes  dont  la  réputation  était  déjà 
faite.  Q.  Lutatius  Catulus  avait  acheté  Daphnia  7  i 
800,000  sesterces ,  preuve  d'estime  et  de  magnificenoe  : 
il  n*en  garda  que  le  patronage  et  le  drdt  de  le  nommer 
Lutatius  Daphnis^ 

Sur  ce  terrain  il  n'y  a  pas  de  limite,  pas  de  moyenne 
par  conséquent  à  établir.  Cependant  on  trouve  ailleurs 
des  données  beaucoup  plus  modérées,  et  qui  peuvent  pa- 
raître plus  ordinaires.  Elles  sont  d'autant  plus  dange- 
reuses; et  c'est  ici  principalement  que  la  critique  doit  eo 
examiner  toutes  les  circonstances,  de  peur  de  s'égarer 
dans  les  voies  d'une  fausse  induction.  Ainsi,  on  en  appelle 


'  Pline ,  Vil ,  XL ,  1  et  Suétooe ,  De  UL  gram.  3  :  il  dit  aoo,ooo 
et  plusieurs  ont  pensé  qu'il  fallait  entendre  ce  mot  du  denier,  oe  cpii 
ferait  800,000  sesterces.  Ces  prix  avaient  été  dépassés ,  au  temps  de 
Pline,  par  les  histrions.  Un  eunuque  de  Séjan  eût  été  payé  5oo,ooo  00 
même  (dit-on)  5o,ooo,ooo  de  sesterces!  (Pline,  ibid,  2.) 


•# 
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k  Juvéoal ,  pour  estimer  un  esclave  pécheur  6,000  ses- 
terces (environ  1,600^'')  :  c*est  le  prix  du  turbot  que  Tau- 
teur  a  rendu  si  fameux.  Il  ajoute ,  il  est  vrai  :  •  le  pé- 
cheur aurait  pu  coûter  moins  que  le  poisson ^  »  Mais, 
vraiment,  est-ce  là  une  estimation  des  pécheurs,  en  géné- 
ral, à  6,000  sesterces?  non,  sans  doute;  et  Ton  n*a  pas 
davantage  le  droit  d*imputer  à  Pline  une  semblable  esti- 
matioD  des  anciens  valets  d*armée,  parce  qu'il  dit  que  les 
rossignols,  de  son  temps ,  coûtent  plus  cher,  ajoutant  qu'on 
en  a  payé  un  6,000  sesterces^.  Ces  textes,  en  eux-mêmes, 
n'ont  pas  une  telle  portée;  et,  dans  tous  les  cas,  il  faut 
craindre  de  conclure  trop  facilement  du  particulier  au 
général.  Qui  songera,  par  exemple,  à  calculer  le  prix 
conmdon  des  Radiateurs  sur  cette  donnée  de  Suétone, 
qu'un  jour  on  en  adjugea  treize  à  Saturnînus,  au  prix  de 
9,000,000  de  sesterces  P  Le  bon  prétorien  s'étant  mis  à 
dormir  pendant  une  vente  d'esclaves,  Caligula  avait 
trouvé  plaisant  de  prendre  les  balancements  de  sa  tête 
pour  un  acquiescement  aux  enchères^.  On  cite  un  pas- 
sage plus  grave  de  Columelle,  pour  évaluer  à  8,000  ses- 

'  Potuit  fortasse  minoris 

Piscator  quam  piscis  emi. 

(Jav^ti.IV,  -iS.  Cf.  i5.] 

'  •  Ergo  servorum  illis  (lusciniis)  pretia  sunt,  et  quideon  aropliora 
«  quam  quibus  olim  armigeri  parabantur.  Scio  sestertiis  sex  candidam 

•  aiioquio ,  quod  est  prope  inuaitatum,  venisse,  quae  Agrippiua;,  Claudii 
'priocipis  conjugi,  dono  darelur.  (Pline,  X,  xLiii,  3.) 

^  «  Nota  res  est  Aponio  Satarnino  inter  subsellia  dormitante,  nionitum 

•  a  Caio  pneconem  ne  praetorium  viriun ,  crebro  capitis  motu  nutantem 
«sibi,  praeteriret  Nec  liceudi  finem  factuni,  quoad  tredecim  gladiatores 

•  sestertio  nônagies  ignorant!  addicereotur.  •  (Suét.  Odig.  39.) 
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terces  (environ  a,ooo''')  un  bon  esclave  vigneron.  Cola* 
melle  commence  par  dire  qu'on  les  prend,  en  général, 
parmi  les  plus  vils ,  et  que  lui ,  au  contraire ,  il  les  range 
parmi  les  plus  précieux  esclaves ,  qu'il  ne  croirait  pu 
payer  trop  cher  un  bon  vigneron  en  Tachetant  8,000  ses- 
terces, autant  que  sept  arpents  de  vigne  ^  Cest,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  un  prix  d*estime  plutôt  qa*une  véri- 
table estimation  :  on  n'en  peut  rien  tirer  pour  ces  calcnls. 
Mais  on  a  d'autres  évaluations  qui  n'offrent  pas  ces  mê- 
mes raisons  de  doute.  Martial,  pariant  de  la  vente  d'une 
femme,  dit  que,  sans  la  maladresse  du  marchand,  elle 
eût  pu  être  payée  600  deniers  (environ  600''*  )';  ailleon, 
c'est  un  esdave  acheté  au  prix  de  i,3oo  deniers  '.  Un  pas- 
sage de  Pétrone,  que  M.  Dureau  de  la  Malle  a  cité  coimme 
le  précédent,  me  semblerait  avoir  une  portée  pins  géné- 
rale et  une  application  plus  ordinaire.  On  promet  i»ooo 
deniers  (997^*)  à  celui  qui  ramènera  ou  dénoncera  un 
fugitif^.  C'est  une  simple  récompense  et  non  un  prix  d'es- 
clave, sans  doute;  et  M.  Dureau  de  la  Malle  prétend  que 
la  récompense  doit  être  inférieure  au  prix,  pour  que  le 
maître  ait  quelque  intérêt  à  recouvrer  son  serviteur  infi- 
dèle. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  pouvait  avoir  un 
intérêt  double.  Le  fugitif  lui  représentait  sa  valeur  per- 
sonnelle et  la  réparation  exigible  dje  celui   qui  ..l'avait 

'  Colnm.  HI,  111,  S. 

Scxcento!»  modo  qui  daJbatt  negavit. 

(Martial,  V,  lxti  ,  9.  ) 

^  Addixti  vervuni  iiummi!»,  Iierc  ,  mille  trccciiii&.  {, 

{M*xliA,  X,  xxii,  I.) 
*  Pétrone,  Saiyr.  97,  p.  46j[>. 
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recueilli  :  rappelons-nous  Tingénieux    commenlaire  de 
M.  Letronne  sur  cette  affiche  d'Alexandrie  concernant 
un  esclave  perdue  Rome,  à  toutes  les  époques,  frappa 
de  peines  semblables  le  receleur  :  une  loi  de  Constantin 
le  condamne  à  la  restitution  au  double  ;  le  maître  pouvait 
donc  bien  promettre  Téquivalent  du  prix  réel  à  celui  qui 
le  lui  dénoncerait.  Ici,  je  le  sais,  on  ne  distingue  pas  la 
restitution  de  la  dénonciation  :  le  cas  simple,  de  celui 
qui  peut  donner  action  en  dommages  et  intérêts;  mais, 
d^autre  part»  remarquons  aussi  qu'il  s'agit  d'un  esclave 
de  luxe,  d'un  jeune  et  bel  esclave  ^.  Pour  le  ravoir,  le 
maître  nliésitera  point  à  le  payer  son  prix;  et,  quand  il 
vaudrait  plus ,  la  somme  offerte  à  celui  qui  le  restituerait 
pourrait  bien  ne  pas  être  inférieure  à  la  valeur  d'esclaves 
plus  ordinaires.  C'est  à  un  serviteur  de  même  ordre  que 
se  rapporte  Testimation  donnée  par  Horace  dans  un  pas- 
sage déjàdté.  Il  est  jeune,  beau,  instruit,  docile,  et  ce- 
pendant quelque  peu  fugitif;  mais  le  vice,  déclaré  sans  ga- 
rantie, est  si  bien  couvert  par  les  éloges, que  l'acheteur  a 
cru  £dre  un  excellent  marché,  en  le  prenant  pour  8,000 
sesterces  (2,i5o^'').  Le  prix  est  plus  élevé  que  dans  le  cas 
précédent,  san^  que  cela  doive  surprendre:  pour  cette 
classe  de  serviteurs,  il  faut  admettre  plus  d'un  prix  moyen. 
Ces  valeurs  ou  d'autres  assez  voisines  se  retrouvent 
dans  quelques  inscriptions.  L'usage  d'affranchir  les  esclaves 

*  Voy.  t.  I ,  p.  3 1 5.  La  récompense  donnée  à  celui  qui  dénoncera 
le  receleur,  si  c*est  un  homme  soUable,  est  d*un  tiers  supérieure  à  la 
somme  promise  à  celui  qui  ramènera  Tesclave. 

'  «Annorum  circa  xvi,  crispas,  mollis,  formosus,  nominc  Giloii.* 
(  Pctron.  ibid,) 
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par  forme  de  vente  à  la  divinité  se  continuait  en  Grèce 
jusque  sous  la  domination  romaine;  et,  sans  parier  des 
nombres  qui,  par  leur  seule  élévation  semblent  se  rapporter 
plus  communément  à  cette  époque  (lo,  1 5  et  20  mines),  il 
en  est  d'autres  qui  en  portent  la  preuve  dans  le  signe  même 
de  la  valeur  qui  leur  est  donnée,  dans  l'espèce  de  mon- 
naie qu'ils  expriment.  Ainsi,  à  Tithorée,  on  trouve  ont 
esdave  estimée  1,000  deniers  (997^'*)  ;et,  dans  uneautre 
inscription,  deux  fenunes  rachetées  ensemble  3,oooàr 
niers  (  2,990  '^'*  ],  environ  1^95  ^''  chacune^.  Cette  rançon, 
nous  Tavons  vu ,  payée  par  l'intermédiaire  du  dien,  re- 
présentait la  valeur  de  l'esclave  ;  et  le  prix  devait  en  être 
à  peu  près  le  même  à  Rome  et  dans  la  Grèce,  pour  k 
même  temps. 

Après  les  poètes  et  les  prosateurs ,  après  les  inscriptions, 
une  dernière  source  nous  reste ,  celle  du  droit  :  scarce  plot 
abondante  sous  l'empire;  et  il  semble  que  l'on  doive  trou- 
ver un  plus  grand  nombre  de  données  moyennes  dans  iet 
questions  traitées  par  les  jurisconsultes  ou  tranchées  par 
la  loi.  Il  s'y  rencontre,  en  effet,  plusieurs  évaluations  d'es- 
claves. On  suppose  des  vicarii  (esclaves  d'esclaves) ,  du  prix 
de  5  pièces  dor  ou  aurei  (environ  i25^'*);  de  8,  de  10' 
pièces  d'or  (200  et  260  ''*)^;  un  esclave  acheté  10  pièces 

'  Cartias,  ARtcdota  delphica.  Comparez  aux  prix  des  6Bclafct«i 
(rrèce ,  1. 1 ,  p.  a  1 6. 

'  «  Si  senrut  Ticarium  quinque  vaieniem  in  peculiam  habuit,  et duadiio 
f  quinque  deberet,  pro  quibus  vicarium  dominus  deduxiaaet. .  •  (L.11, 
S  4  (Ulp.),  D. ,  XV,  I ,  De  pecuUo.  )  cSi  quiim  vicarius  valeret  deceaa.* 
(L.  1 1,  S  S;  cf.  1.  38,  S  3  (  Africanus)  eod.)  tSi  servo  lao  penaiteris 
«vicarium  emere  aureis  octo,  ille  decem  emeril.  •  (L.  87,$  1,  êod.) 


PRIX  DES  ESCLAVES.  171 

cror(a5o'''),  ne  sachant  rien  encore,  et  revendu  20  (5oo''') 
ao  sortir  de  l^apprentissage^  Ce  sont  des  hypothèses;  et  il 
en  est  de  même  assurément  de  cet  exemple  de  Scaevoia  : 
«Si  tu  dois  10,000  sesterces  (2,5oo''*)  ou  un  homme;» 
on  de  cet  autre  de  Paul  :  ^Si  tu  as  acheté  10,000  ses- 
terces un  esclave  qui  n*en  vaut  que  5,ooo  (environ 
i,25o''')3;  *  et  d^autres  encore  où  Tesclave  est  évalué  10 
et  20  (mille  sesterces  ou  aurei)^.  Ces  nombrea  sont-ils  em- 
pruntés à  la  réalité?  Non  pas  nécessairement,  sans  doute: 
Javolenns parle  d'une  esclave  de  3  pièces  d'or  (moins  de 
5o ^'')^;  mais  pourtant  il  n'est  pas  impossible  qu'à  en 
soit  généralement  ainsi.  M.  Dureau  de  la  Malle  prend 
Texemple  de  Scaevoia  et  omet  ou  rejette  les  autres.  Us 
sont  tons  i  prendre  ou  à  laisser  au  même  titre;  et  quant 
à  nous,  nous  ne  répugnerions  pas  à  les  prendre,  non  pas 

'  «  Faber  mandatu  amici  sui  émit  servum  decem ,  et  fabricam  do- 
«cuit;  deinde  vendidit  eum  viginti.  »  (L.  a6 ,  S  7  (Paul) ,  D. ,  XVII , 
I  ^Mandad.) 

'  «Si  debeas  decem  millia  aut  hominem.  »  (L.  ai  (Scarrpla),  D., 
\XI,  II,  De  compensât.)  «Si  servus,  decem  millibus  emptus,  quiaque 
« flaUlibiis  ait. •  (L.  67  (Paul),  D.,  IXI.i,  Demdii  edicto.] 

'  «  Qaum  SticbuB  esset  decem  [millium],  Pampbilus  vigintL  »  (L.  55, 
O. ,  IX,  II,  Ad  legem  Âqail.  Cf.  1.  1 3 ,  S  1 1 ,  D. ,  XLDL,  xy,  De  eaptio, 
et  postL)  S  agit-il  de  mille  sesterces  ou  d'aunei?  Cest  un  point  que  j*au- 
rûs  voulu  édaircir  par  Texamen  des  meilleures  éditions  et  des  ma- 
BQScrits  les  ploa  autorisés  ;  mais ,  après  tout ,  qui  pourrait  garantir  que 
les  copîatea  n*ont  pas  arbitrairement  ajouté  au  chiffre  simple  Tune  ou 
Tautre  de  cas  deux  indications?  et  Ton  voit  quelle  différence  elles  peu- 
vent produire.  Ces  altérations  sont  d  autant  plus  à  craindre ,  qu  elles 
ne  changent  en  rien  la  démonstration  do  jurisconsulte. 

*  « Furtivam  ancillam bons  fide  duorum  aureonim emptam.  t  (L.  7 V 
D.,  XLVrr.  luDefuiiis.) 
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comme  des  nombres  moyens,  il  est  vrai,  mais,  au  con- 
traire, comme  des  nombres  pris  fort  capricieusement  an 
plus  baut  ou  au  plus  bas  d^ré  de  Téchelle  ordinaire  :  dans 
le  premier  cas,  où  les  prix  sont  si  peu  élevés,  il  s'agit  d'es- 
claves placés  aux  rangs  inférieurs  de  l'esclavage,  esclaves 
d'esclaves  ou  artisans  sans  état.  Mais  il  y  a  d'autres  textes 
qui  ont  un  caractère  tout  différent;  ce  ne  sont  plus  seu- 
lement des  exemples  choisis  à  plaisir  par  les  jurisconsultei, 
ce  sont  des  prescriptions  de  la  loi.  Plusieurs  constitutions 
des  princes  avaient  prévu  le  cas  où  des  esclaves,  affranchit 
par  une  générosité  imprudente  ou  par  un  acte  invalidé, 
voyaient>  après  un  certain  laps  de  temps,  leur  état  compro- 
mis. La  liberté  leur  était  maintenue  moyennant  20  pièces 
d'or  (un  peu  moins  dé  5oo  ''*),  qu'ils  devaient  payer  aux 
tiers  intéressés^.  Etait-ce  leur  prix  véritable?  On  sait  avec 
quelle  sollicitude  était  protégé,  à  Rome,  le  droit  de  pro- 
priété. Toutefois,  la  situation  de  ces  aflranchis  demandait 
des  ^ards  ;  c'est  probablement  pour  cela  que  le  prince  ne 
laissait  pas  aux  juges  un  arbitrage  dont  l'issue  pouvait  être 
inquiétante,  et  qu'il  fixait  pour  l'indemnité  une  sonune 
prise  dans  les  valeurs  réelles  des  esclaves,  sans  doute, 
mais  dans  les  limites  des  moyennes  inférieures.  Cette 
somme  de  20  sous  d'or  (solidi)  est  donnée  encore  comme 

*  «  Plane  si  post  qoinquennium  inoflicioscuii  dici  oœptuxn  est ,  ex 
«magna  et  justa  causa,  libertates  non  esse  rcvocandas,  quae  compe- 
« tierunt  vel  pnestitae  sont,  sed  viginti  aureos  a  singulis  prantandos  vic- 
«tori.f  (L.  8,  S  17  (UIp.),  D.,  V,  11,  De  inoff.  testam.  Cf.  1.  3i  (Pfepi- 
nien  ) ,  D. ,  IV ,  iv ,  De  minorihus,  et  i.  47  (  ici.  ) ,  D. ,  XL,  iv.  De  moji. 
tesiam.  :  tQuum  ex  falsîs  codicillis  per  errorem  libertas,  iicel  non  de- 
«bita,  praestita  tamcn  ab  liaerede  fuissct,  viginti  solidos  a  singulis  homi- 
«<  nibus  inferendos  es;ic  haercdi  princcps  constituit.  » 
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l'équivalent  d'un  esclave,  à  une  époque  où  le  sou  d'or  (soli- 
dus)  avait  pourtant  subi  une  réduction  (lô^'^'fSS  ou  envi- 
ron 3io'''  les  ao).  Dans  la  loi  déjà  citée  de  Constantin, 
loi  que  nous  prenons,  comme  les  précédentes,  àM.Dureau 
de  la  Malle,  sans  accepter  son  commentaire,  il  s'agit  de  la 
restitution  au  double,  imposée  au  receleur  du  fugitif. 
Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  trouver  le  pareil  d'un 
esclave;  des  contestations  peuvent  s'élever  :  le  législateur 
les  trancke,  en  fixant  une  sonfime  qui  devait  aussi  se 
prendre  dans  les  moyennes  inférieures  ^  ;  la  valeur  d'un  fu- 
gitif était  petite.  Un  autre  texte,  qui  ne  concerne  pas  les 
esclaves,  me  parait  cependant  ofirir  une  moyenne  véritable 
de  leur  prix,  et  une  moyenne  élevée.  C'est  à  propos  du 
dommage  causé  par  la  chute  d'un  objet.  Pour  toute  chose 
appréciable,  l'édit  du  préteur  en  fixe  la  réparation  au 
double;  pour  un  homme  libre,  il  la  porte  à  5o  pièces 
d'or  (environ  i,25o  ^'*)^.  Il  s'agit  d'un  honune  libre;  mais 
rhômme  libre  ne  peut  pas  s'estimer  moins  qu'un  esclave, 
et,  comme  le  principe  de  la  loi  fixe  l'indemnité  au  double, 
le  prix  moyen  de  l'esclave  dépassera  difficilement  25  pièces 

'  «Qoicanque  fugitivum  senrum  in  domum  vol  in  agrum,  ioscio 
«domino,  suscepit,  eum  cum  alio  pari  vel  vigM  soUdis  reddat'a  A  la 
deaiième  ou  à  la  troisième  fois ,  3  ou  3  esclaves ,  ou  autant  de  fois  la 
somme  fixée.  (  L.  4  (Constantin),  G.  J.,  Vf ,  i.  De  serv.fag.) 

'  L.  i  pr.  D. ,  IX»  III,  De  his  qui  ejfttdemnt,  Ulpien  cite  le  texte 
même  de  Tédit  du  préteur,  et  il  est  reproduit  dans  les  Institutes,  IV, 
V,  1.  Un  autre  texte  d'Ulpien,  dans  son  commentaire  sur  Tédit  des 
édiles  (I.  43*  D.,  XXI,  i.  De  œdil.  edicto)^  porte  l'indemnité,  pour 
uo  cas  semblable ,  à  200  sous.  Nous  n  avons  pas  de  raison  pour  le  ré- 
futer; mais  Tantre  nombre  n*en  est  pas  moins  établi  par  la  double 
autorité  des  Institutes  et  du  Digeste,  et  il  suflit  à  notre  démonstration. 
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d'or  (635  ^'*)  ^  Cest  dans  ces  limites  de  5oo  à  626  fr.  que 
nous  le  fixerons  pour  Tépoque  des  Antonins  ou  pour  les 
temps  rapprochés^. 

Cette  évaluation  moyenne  est  encore  fort  générale.  U 
faut  arriver  aux  derniers  temps  du  droit  romain  »  il  fiuit 
descendre  jusqu'à  Justinien  lui-même,  pour  trouvertoiit 
un  système  de  prix  applicables  à  diverses  cat^ories  d^o- 
claves.  Ce  seront,  dans  les  espèces  conununes,  les  ménici 
nombres,  mais  avec  cette  forte  dépréciation  que  le  soUàu 
a  subie  depuis  Constantin.  Les  esclaves  mâles  ou  femdla 
au-dessous  de  dix  ans  sont  estimés  10  sous  d*or  ou  soUà 
(i5i^'*}  ;  au-dessus  de  dix  ans,  so**  (3o3^'*),  s'ils  n*ont  pdnl 
de  profession  ;  avec  une  profession ,  leur  prix  peut  s'élever 
à  3o''  (453^'-);  de  plus,  les  hommes  sachant  écrire  (no- 
tarii)  sont  estimés  ôo**  (7 55^'-),  et  les  médecins  ousagei* 
femmes  60*'  (906  ^'']»  Il  y  a  un  tarif  particulier  pour  ki 
eunuques:  ils  valent,  au-dessous  de  dix  ans,  So'*  (^53^^^*); 
au-dessus  de  loans,  5o*-  (yôô''-),  et,  s'ils  savent  quelque 
art,  70 ••  (1,057''-)^. 

'  En  cas  de  blessure,  ia  loi  des  XII  tables  fixait  même  TindeaiBilé 
due  à  rhouime  libre  à  plus  du  double  de  celle  qu^elle  accordait  pour 
l'enclave  :  «  Propter  os  vero  fractum  aut  collisum  trecentomm  asûuiii 
«pœna  erat;  at  si  servo,  centum  et  viginti.»  (Gai.  Instit  III,  2 s 3.) 

*  Le  rapport  de  M.  le  duc  de  Broglie  estimait  à  i,soo  fr.  ia  pm 
moyen  des  nègres  dans  nos  colonies  ;  mais  on  est  maintenant  d'aœofd 
À  reconnaître  que  ce  prix  est  exagéré.  Le  prix  moyen  de  381  esdaves, 
aflrancbis  à  la  Martinique,  en  vertu  de  la  loi  do  rachat  forcé,  n*a  pt» 
dépassé  785  fr.;elM.  Scbœlcher  induit  de  plusieurs  exemples  d*habi- 
tations  considérables,  spontanément  vendues  avec  leurs  nègres,  que  la 
prix  moyen  ne  doit  pas  dépasser  760  fr.  (Histoire  de  Tesclatoge  dans  Us 
Aeux  dernières  années  (18Â7),  P-  ^9^~^93*) 

^  l^.  3 ,  C.  J.  VI  y  xi.iii ,  Communia  de  légat. 
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La  loi  qui  règle  ces  prix  est  relative  à  un  partage  de 
biens  :  elle  assigne  une  compensation  en  argent  à  ceux 
des  cohéritiers  à  qui  le  sort  n^aurait  pas  laissé  le  droit  de 
dioisir  tel  ou  tel  esclave;  et  M.  Bureau  de  la  MaHe,  qui 
la  cite,  voudrait  voir  dans  cette  circonstance  la  raison  de 
ces  prix  si  bas.  Mais,  même  dans  un  compte  de  famille,  il 
faut  de  réquité,  et  Ton  ne  comprend  pas  que  le  législa- 
teur donne  aux  autres  héritiers ,  sous  prétexte  de  parenté , 
des  indemnités  illusoires.  L'autre  explication,  bien  que 
1  auteur  f  indique  sans  l'approuver,  nous  parait  déjà  plus 
plausible.  Le  christianisme,  qui  poussait  à  TaiTranchisse- 
ment  des  esclaves ,  en  rendait  peut-être  la  possession  moins 
sûre.  On  pourrait  ajouter  qu'en  réhabilitant  le  travail,  il 
la  rendait  moins  nécessaire,  et  que  bien  d'autres  causes 
avaient  contribué  à  diminuer  l'emploi  des  esclaves  et  à  en 
abaisser  la  valeur.  Peut- être  cependant  n'était -elle  pas 
tombée  si  bas  dans  le  commerce  ;  mais  c'est  à  des  in- 
fluences analogues  qu'il  faut  demander  la  raison  du  taux 
où  s'arrête  le  législateur.  Une  autre  loi,  où  les  mêmes  prix 
sont  répétés,  révèle  plus  clairement  sa  pensée.  D  s'agit 
de  l'affranchissement  d'un  esclave  possédé  par  plusieurs 
maîtres.  Autrefois  le  renoncement  d'un  des  propriétaires 
accroissait  la  part  des  autres:  par  la  loi  de  Justinien,  la 
volonté  d'un  seul  suffit  pour  l'affranchir,  et  les  autres  sont 
forcés  d'accepter  le  remboursement  de  leur  part  de  pro- 
priété ,  selon  le  tarif  que  nous  avons  vu  K  Qui  a  pu  entraî- 
ner Justinien  à  une  mesure  si  contraire  à  l'esprit  de  la 
législation  romaine  sur  les  droits  de  la  propriété  et  sur 
l'omnipotence  du  père  de  famille?  La  faveur  de  la  liberté. 

'   L.  1,  ('..  J.  Vit,  VII,  De  communiseri'o  manumisso. 
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Ce  principe,  que  les  jurisconsultes  de  Tempire  avaîeut 
commencé  à  introduire  dans  le  droit,  Justinien  Fa  pro- 
clamé et  suivi  en  tontes  circonstances  :  c'est  le  sceau  dont 
le  christianisme  a  marqué  ses  institutions  nouvelles.  Cest 
par  rinfluence  du  christianisme  en  faveur  de  la  liberté, 
que  Justinien  force  les  copropriétaires  à  souscrire  au  rem- 
boursement; c'est  par  cette  influence  que,  contrairement 
à  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans  les  remboursements  for- 
cés, il  abaisse  la  valeur  de  l'esclave  au-dessous  de  la  valeur 
vénale:  détournant  autant  que  possible  d'une  possession 
où  l'intérêt  du  maître  peut  être  si  gravement  compromii, 
et  ramenant,  par  la  vileté  même  du  prix  de  l'esclave,  ao 
sentiment  de  l'inestimable  prix  de  la  liberté  ^. 

^  «Quum  libertas  ina*stiinabilis  rossit. »  [Instit.  I,  ¥i,  7.) 
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CHAPITRE  V. 

DE  LA  CONDITION    DES   ESCLAVES  DEVANT  LA  LOI. 

La  loi  romaine  offre,  au  premier  aspect,  une  étrange 
contradiction  touchant  les  esclaves.  Mis  en  dehors  du  droit 
concmiun,  ik  remplissent  le  droit  civil  de  leur  présence; 
rangés  parmi  les  choses,  ils  figurent  avec  les  personnes, 
avec  les  citoyens  eux-mêmes,  comme  parties  contrac- 
tantes, dans  tous  Us  rapports  de  la  vie  sociale,  dans 
presque  tous  les  actes  de  la  loi.  Est-ce  donc  que  le  droit 
aurait  donné  un  démenti  à  ses  principes?  aurait-il  relevé 
les  esdaves  de  leur  nullité  et  de  leur  impuissance?  Non, 
c'est  la  puissance  du  maître  qu'il  a,  au  contraire ,  accrue  et 
fortifiée.  Cest,  en  effet,  l'intérêt  du  maître  qui  les  introduit 
dans  ce  sanctuaire  du  droit  où  tout  leur  semble  étranger; 
c'est  sa  volonté  qui  recouvre  leur  incapacité  de  nature  :  et 
ces  contradictions  apparentes  sont  en  harmonie  parfaite 
avec  les  principes  sur  lesquels  le  droit  civil  est  fondé. 

Quels  étaient  en  effet  les  principes  fondamentaux  de 
l'ancien  droit  quiritaire?  L'égalité  des  citoyens  dans  la 
république  et  la  souveraineté  de  chacun  sur  les  choses 
de  son  domaine.  Dans  l'association  des  premiers  Pères  de 
Rome,  chaque  citoyen  apportait  un  droit  ^al;  et,  tout 
en  sacrifiant  à  la  communauté  cette  part  d'indépen- 
dance dont  elle  exige  l'abandon ,  il  avait  réservé  la  plé- 
nitude de  ses  droits  sur  les  siens.  Telle  est  la  double 
condition  de  cette  société,  comme  la  reconnaissait  la  loi 

II.  12 


178  PARTIE  II.  CHAPITRE  V. 

des  XII  tables.  Egaux  entre  eux,  les  citoyens,  à  Home,  te 
conliennenl  Tun  par  Tautre ,  et  la  limite  qui  les  arrête 
les  défend  en  même  temps  contre  les  prétentioos  d'aotroi: 
la  loi  y  veille  avec  eux,  et,  s'il  y  a  lutte,  elle  intervient 
pour  en  régler  les  conditions  et  la  forme,  en  juger  le» 
raisons,  en  sanctionner  les  résultats.  Mais,  chez  eux,  ils 
sont  maîtres,  et  la  loi  reste  au  seuil  de  cette  soavendneté 
domestique  pour  en  maintenir  le  droit,  sans  même  en 
contrôler  Tusage.  Ainsi  donc,  puissance  absolue  da  père 
de  famille  sur  ses  enfants  et  sur  les  enfants  de  ses  fils:  3 
ny  a  qu'un  père  di^ns  une  famille;  il  peut  trafiquer  de 
ceux  qui  la  composent,  il  a  même  autorité  sur  leur  vie, 
il  peut  les  exposer,  à  la  naissance,  et,  plus  tard  encore, 
les  juger  et  les  mettre  à  mort  de  son  chef.  Puissance  ib> 
solue  sur  les  esclaves  :  et  quand  déjà  la  loi ,  voyant  dam 
les  fils  de  famille  des  enfants  de  la  cité ,  réclama  sa  place 
à  ce  tribunal  domestique, où  l'on  décidait  de  leur  sort (i 3); 
elle  continua  de  fermer  les  yeux  sur  cette  autre  partie 
.  delà  famille  où  elle  n  avait  rien  à  prétendre,  où  elle 
croyait  n'avoir  rien  à  régler.  Il  faudra  toute  une  révolu- 
tion dansTesprit  des  institutions  de  Rome,  pour  porter 
une  première  atteinte  à  ce  droit  si  rigoureux  ^ 

Qu'était-ce  ,  en  eflel ,  que  l'esclave  pour  la  loi  ?  O 
qu'il  était  dans  la  famille:  une  propriété  dont  rien,  si  ce 
n'est  la  volonté  du  maître,  ne  pouvait  changer  la  nature: 

'  Nous  nous  servons ,  dans  ce  chapitre ,  des  textes  de  ia  jori^pro- 
dence  impériale,  tant  qu'ils  appuient  ou  précisent  i*ancien  droit.  Nou 
réservons  pour  le  livre  suivant  les  modifications  qu'elle  y  apporta,  à 
moins  que  la  citation  ne  puisse  servir  a  mieux  faire  connaître  le  droit 
ancien  par  le  contraste  du  droit  nouveau. 
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et  ici  se  manifestent,  dans  tous  leurs  constrastes,  les  diffé- 
rences essentielles  que  nous  avons  signalées,  dès  Torigine, 
entre  Tesclave  el  le  fils.  Au  premier  aspect,  la  puis- 
sance du  père  de  famille  sur  le  fils  parait  plus  forte  que 
sur  Tesclave.  L'esclave  vendu  et  affranchi  reste  libre;  le 
fils  vendu  et  affranchi  retombe  jusqu'à  trois  fois  sous  la 
la  puissance  du  père  :  il  reste  au  père  un  droit  naturel 
qui  fait  revivre  son  droit  civil ,  chaque  fois  que  le  nou- 
veau maitre  a  renoncé  au  sien.  La  puissance  du  père  sur 
le  fils  est  donc  au  moins  plus  durable  ;  mais  combien,  au 
fond ,  n*est-eUe  pas  moins  étendue  !  Le  fils ,  même  en  la 
puissance  du  père,  comptait  comme  une  personne;  il 
subissait  la  petite  diminution  de  tête,  quand  il  passait,  par 
adoption ,  dans  une  famille  étrangère  ^.  L'esclave  pouvait 
changer  de  maison  et  de  maitre ,  sans  subir  aucune  alté- 
ration dans  son  état  ^.  Pour  lui ,  point  de  diminution  de 
tête,  petite,  moyenne  ou  grande*:  car  Tesclave,  disait  la 
loi,  na  point  de  téte^,  c est-à-dire  qu'il  n'a  rien  de  la  per- 
sonne. Du  vivant  de  son  père,  le  fils  put  acquérir  :  le  père 
avait  l'usufiruit,  mais  la  loi  maintenait  à  l'autre  la  nu- 
propriété  ;  l'esclave  n'acquiert  rien  qui  ne  soit  entière- 
ment et  pour  toujours  à  son  maitre.  A  la  mort  du  père , 
le  fils  de  famille  devient  de  plein  droit  père  de  famille 

'  L.  3  (Panl) ,  D.,  IV,  y,  De  eapite  minutit, 

'  Ce  pAfsage  de  l'esclave  d'ane  maison  dans  une  autre  laissait  qaeï- 
qnefbis  des  traces  analogues  à  celles  de  Tadoption  :  Aug.  Licinianus 
pistor  (Gori ,  1 77]. — Anna  Livis  Mœeenatiana  ( ibid.  97  ) . — Parmeno  | 
Livie  a  purpura  |  Mœeenatiana  (ibid.  96).  —  Cf.  1  s5,  et  Spon,  Mise. 
p.  101  et  331.  C'est  un  simple  indice  d'origine,  qui  ne  constitue  ni 
pour  Tancien  mattre ,  ni  pour  l'esclave,  aucun  droit  particulier. 

"   «Quia  nullum  caput  habuit.»  (Instit.  I,  xti,  4*) 

12. 
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à  son  tour;  Tesclave,  au  contraire,  demeure  esclave,  es- 
clave de  lliéritage  (servus  hœrediiarias)  ^  en  attendant  qn*il 
le  devienne  de  Théritier  :  et  le  corps  de  la  saccesaion 
prendra  de  la  personnalité  et  de  la  vie ,  plutôt  que  de 
laisser  indéterminé  en  lui,  un  seul  moment,  le  caractère 
de  la  propriété  ^ 

La  loi  lui  maintenait  donc  ce  caractère,  et  de  là  tootei 
les  conséquences  qui  se  produisaient  dans  sa  condition.  D 
était  une  chose,  une  de  ces  choses  sur  lesquelles  le  Ro- 
main s'était  réservé  le  droit  de  propriété  le  plus  complet, 
res  mancipi;  et,  selon  plusieurs,  c*est  parce  qu^il  faisait  li 
propriété  quiritaire  par  excellence ,  qu'on  lui  donnait  le 
nom  de  mancipiam^.  Ce  droit  était  si  absolu •  que,  si  Ta- 
•clave,  tombé  au  pouvoir  de  Tennemi ,  parvenait  à  s'échap- 
per, son  retour  sur  le  territoire  romain  le  replaçait  dans 
Tétat  de  servitude,  comme  s'il  n'en  était  jamais  sorti;  on 
appliquait  à  l'esclavage,  au  profit  du  maître ,  cette  fiction 
du  postliminii,  inventée  en  faveur  de  la  liberté^.  Ce  droit 
était  si  entier,  que,  si  l'un  des  deux  maîtres  d'un  esclave 

'  •  Hacrcditatem  dominum  esse,  dcfuocti  vicem  obtinere.*  (L.  3i. 
S  1  (Gaius),  D. ,  XX VIII ,  v,  De  hœrcd.  insiit)  Voyez  dans  tous  les 
titres  qui  règlent  les  différentes  manières  d'acquérir,  etc.,  ce  qui  oon- 
cerne  Tesclave,  entre  la  mort  du  pbre  de  famille  et  Vadition  dliërédité. 

'  Creuzer,  Ahriss  der  Rômischen  Aniiquit  S  34. 

'  «Sicut  liberis  captis  status  restituitur,  sic  servus  domino,  t  (L.  19 
(Diodét.),  G.  J. ,  VIII,  Li,  De  postUm.)  Cette  loi  était  conforme  à  Pin- 
cien  droit.  L'esclave  transfuge  n'en  était  pas  moins  Tobjet  du  joi/Milir- 
miniî^  qui,  en  pareil  cas,  était  refusé  à  Thomme  libre;  car  ce  droit 
était  appliqué  à  lesdave,  non  pour  lui ,  mais  pour  son  maSire,  et  il 
ne  pouvait  pas  lui  causer  un  dommage  légal  par  sa  faute.  (L.  19,  S  5 
(Paul),  D.,  XLIX,  XV,  De  captiv.) 
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commun  venait  à  renoncer  à  sa  part  de  propriété ,  elle 
accroiss«Ut  à  Tautre,  qui  restait  seul  maître  ^  11  était  si  sacré 
enfin,  que  ni  la  faveur  du  peuple,  ni  Tautorité  du  prince,  ne 
pouvait  légalement  y  porter  atteinte.  Tibère  se  crut  obligé 
de  demander  l'assentiment  d  un  maître,  pour  donner  à  un 
histrion  la  liberté,  réclamée  par  la  multitude  en  sa  faveur-. 
L^esdave  était  donc  légitimement  lobjet  de  toutes  les 
transactions;  il  pouvait  être  donné  gratuitement,  en  usu- 
fruit ou  en  propriété,  en  gage  ou  en  échange,  loué,  lé- 
gué, vendu,  acquis  par  prescription  [usucapio),  cédé  en 
justice  {cêssio  injure),  saisi  pour  dettes  :  en  un  mot, 
toutes  les  formes  par  lesquelles  se  modifie  le  droit  de  pro- 
priété, formes  naturelles  ou  communes,  formes  civiles  et 
privilégiées ,  lui  étaient  directement  applicables^.  Plus  il 
était  Hé  à  ce  droit  de  choses,  moins  il  devait  avoir  de 

'  Paal,  Sentent.  IV,  xii,  i,  et  (Jlp.  i,  18  :  iCommunem  scrvum 

•  unus  ei  dominis  manumittcndo,  partcm  suam  amittit,  eaque  accrescit 
«  aocio.  t  Cf.  Dosith.  Fragm.  i  o. 

*  Dion  Cass.  LVII,  11,  p.  866,1.96.  Cf.  LIX,  16,  p.  ii65,  1. 16 
(  trait  semblable  d'Adrien  )  et  la  loi  du  Digeste  :  «  Si  privatus  coactus 
«a  populo  manumiserit,  quamvis  voluntatem  accommodaverit ,  tamcn 
«  non  erit  liber  :  nam  et  Divus  Marcus  probibuit  ex  acclamatione  po- 

•  poli mannmittere.  t  (L.  17  (Paul) ,  D.,  XL,  ix.  Qui  et  atfuib.  manam.) 

^  11  est  presque  inutile  de  citer  les  titres  du  Digeste  ou  des  Institutes 
où  sont  traitées  ces  différentes  actions  civiles: fa  donation  ilnst.  II,  iv, 
3  ;  cf.  m ,  V,  3  ;  •—  le  gage  :  ibid.  et  I.  i ,  S  i  et  1.  1 3 ,  S  i ,  D. ,  XX ,  i , 
De  pignor,:  —  Insufruit  et  Tusage  :  1.  a 8  (Gaius),  D.,  XXII,  i,  De 
asuris,  et  Instit.  II,  ly,  3  et  v,  3-,  —  le  legs  :  1.  aS,  S  17  (Paul),  D., 
X,  II:  FamiL  ercisc.  etc.rlmi,  II,  xx,  33,  et  xxi,  1;  —  la  vente: 
D.,  XXI,  I,  De  œd'iL  edicto:  —  Tusucapion  :  i.  8  (Paul),  D.,  XLI, 
III,  De  usarp.;  cî.  Inst.  II,  vi,  1,  et  I.  i,C.  J.«  VI,  1,  De  serv.  fug.  On 
ciceptc  naturellement  resclavc  fugitif  ou  volé. 
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part  aux  droits  des  personnes;  et,  en  effet,  aucun  de  ces 
droits  ne  lui  était  reconnu.  Point  d'état  civil,  point  de  ma- 
riage :  i  union  de  Thomme  et  de  la  femme  est  tolérée 
dans  Tesclavage,  mais  elle  n*eut  jamais  de  caractère  légal, 
alors  même  qu*on  donnait  à  la  femme  le  nom  d'épome 
(nsor)  ;  c  est  une  simple  cohabitation  [contabemiam) ,  qui 
commence  et  finit  selon  le  caprice  de  Fesclave  ou  rintérèt 
du  maître.  Il  n'a  donc  ni  obligation,  ni  effet  légal.  Point 
d'adultère;  Papinien  reconnaît  que  la  loi  Julia»  toudhaiit 
ce  crime,  ne  r^arde  que  les  personnes  libres^.  Point  de 
paternité  : 

Quem  patrcm ,  qui  servos  est'  P 

et,  si  Ton  tolère,  parmi  les  esclaves,  les  noms  de  père  oo  de 
fils,  cest  une  faveur  sans  portée  :  les  parentés  serviles, 
dit  Gaius,  n  ont  rien  de  commun  avec  les  lois^.  Cette  pa- 
renté naturelle  qui  résulte  de  leurs  rapports  ne  forme 
pour  eux  un  commencement  de  droit  qu'en  dehors  de 
l'esclavage  \  Point  de  propriété  :  la  Grèce  n'avait  pas  de 
mot  pour  indiquer  cette  part  de  bien  qu'on  laissait  à  la 

^  L.  6,  D.,  XLVIII,  V,  Ad  leg.  Jul  de  adult  Dioclétien  ne  faisait 
que  conGrmcr  1  ancien  droit  quand  il  disait  :  c  Servi  ob  violatum  ooo- 
«tubernium  (suum)  adulterii  nomine  accusari  non  possunt.  •  (L.s3, 
C.  J.,  iX,  IX,  Ad  leg.  Juliam»  de  aduU,;  cf.  I.  aii  eod.) 

*  Plautc,  CaptivAU,  iv,  5o8. 

^  a  Non  parcimus  hia  nominibus,  id  est  cognatonim,  etiam  servis; 
«  itaqae  et  parentes  et  fiiios  fratresque  etiam  servorum  didmus.  Sed 
«ad  leges  serviles  cognationes  non  pertinent.»  (L.  lo,  S  5,  D., 
XXXYIII,  X,  De  grad.  et  affin.) 

«  fnstit.IIf,vii,pr.Cf.  1.  io,S  lo^cti.  ^,$s  (Paul) ,  D. ,  XXIll, 
11,  De  ritu  nupt. 
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dispositioD  des  esclaves  ;  Rome  en  a  un,  le  pécule,  mais 
€*e«t  pour  mieux  définir  et  restreindre  cette  forme  de 
poesession.  «  Le  pécule,  dit  la  loi,  est  ce  que  le  maître  a 
séparé  lui-même  de  son  bien ,  faisant  à  part  le  compte 
de  son  esclave ^  •  Le  ^vêtement  même  qu'il  lui  donne 
n'entre  point  dans  le  pécule ,  s'il  ne  lui  est  abandonné  pour 
toujours^.  Cest  donc  moins  le  produit  de  Tesclave  et  le 
fruit  de  ses  œuvres  «  que  le  compagnon  de  sa  fortune: 
compagnon  véritable,  semblable  à  lui  par  ses  vicissitudes 
(et  les  Prudents,  qui  voyaient  dans  lesclave  une  chose, 
étaient  tentés  de  voir  comme  une  image  de  Thomme  dans 
ce  pécule  qui  nait,  croit  et  meurt^);  compagnon  de  l'es- 
clave et  en  quelque  sorte  semblable  à  lui ,  mais  non  pas 
irrévocablement  attaché  à  ses  destinées ,  bonnes  ou  mau- 
vaises. C'était  une  sorte  d'association  temporaire,  tout  au 
profit  du  maître.  Le  pécule  ne  suivait  pas  l'esclave  hors 
de  son  domaine  :  ni  la  vente,  ni  le  legs  de  l'homme  n'en 
impliquait  l'abandon,  s'il  n'en  était  spécialement  disposé 
ainsi^.  Pour  reprendre  la  figure  dont  se  servait  Papirius 

*  tPeculii  est,  non  id  cujus  servus  seorsum  a  domino  raiioneoi 
«habaerit,  sed  quod  dominus  ipse  separaverit,  snum  a  servi  ratione 
«  djscemens.  Nam  quum  servi  peculium  totam  adimere,  vel  aogere,  vel 
•  minuere  dominos  posait,  animadvertendum  est,  non  quid  aervus, 
«sed  quid  dominus,  custodiendi  servilis  peculii  gratia,  fecerit. »  (L.  4 
pr.  (Pomponius),  XV,  i,  De  peêuUo.)  Cf.  i.  5,  S  li.eod.  (Tubéron  cité 
par  Ulpieo) . 

'  L.  i5,  D.,  XV,  1,  De  fteculio, 

^  «Pecuiiohi  nascitur,  crescit,  decrescit,  moritur  :  ideo  eleganter 
<  Papirius  Fronio  dicebat  peculium  simile  esse  homini.  •  L.  ào  f Mar- 
cien),  D.,  XV.  i. 

*  L.  39  (Ulp.),  D.,  XVIII,  I,  Df  contrah,  empt.,  et  1. 16  (Julian.), 
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FroDlon ,  le  pécule  naissait  et  mourait  par  la  seule  vdonlè 
du  maître;  et,  si  le  maître  ne  pouvait  point  toujoan 
repmécher  dépérir  par  Tinhabileté  de  Fesdave,  son  con- 
sentement était  au  moins  nécessaire  pour  que  le  travail  et 
rindustrie  de  ce  dernier  servissent  à  le  grossir  (i  A). 

Le  pécule  appartient  donc  au  mattre  comme  i'esdave; 
et  Tesclave  lui-même  est  à  lui  tellement,  que  le  maître 
ne  peut  valablement  s'obliger  à  son  profit  ^  (  car  on  se 
s  oblige  pas  envers  soi-même)  ;  qu*il  ne  peut  pas  non  pfas 
Taccuser  de  vol^  :  car,  Tesclave  étant  de  son  domaine,  œ 
qu  il  y  prend  n'en  sort  pas.  Ce  qu'on  appelle  vol  An 
l'esclave  à  l'égard  du  maître,  ce  n'est  pas  une  soustractioii, 
c'est  un  déplacement  de  propriété^;  et  il  faudra  aoea^ 
tion  spéciale  contre  celui  qui,  afiranchi  par  testament, 
a  dérobé  quelque  chose  à  la  succession  avant  que  llié- 

D.,  XV»i,  DepecnUo;  1.  2a  (Ulp.),  D.,  XXXUI,  viii.  De  pecuL  kfÊt 
Il  en  était  de  même  de  raffiranchissement;  maisTesdave  aflBrandû  re- 
tenait son  pécule,  si  le  maître  ne  le  lui  avait  pas  retiré.  (lostit  II. 
XX,  30;  1.  53  (Paul),  D.,  XV ,  I,  De  pecul  et  1.  3  (Papin.),  D.,XL, 
III,  De  manum.  quœ,) 

*  «  Nec  enim  dubii  juris  est,  dominos  cum  servis  paciscentes  ei  pb- 
«citis  teneri  atque  obligari  non  posse.  >  (L.  i3  (Diod.  )  G.  J.,  II,  ir. 
De  transact  Cf.  L  4  (Gains),  D.,  V.  1,  Dejudiciis:  1.  49,  S  s,  D.,  X?, 
I ,  De  pecul,  et  Inslit.  IV,  viii,  6.  ) 

*  L.  17  pr.  (Ulp.)  D.,  XLII,  II,  Defarùs. 

^  L^esclavc  n  avait  qu'une  seule  manière  de  voler  son  miûtre,  c'était 
de  fuir.  (L.  60,  D.,  XLII,  11,  Defurtis,)  On  ne  faisait  d'exception  (pe 
pour  faction  rédhibitoire,  au  profit  de  i  acheteur:  •  Si venditor  fmNni- 
cserit  furem  non  esse,  tenetur  ex  sua  promissione,  si  fnrtam  senms 
t  fecit  ;  esse  enim  hoc  casa  furem ,  non  tantum  eum  qui  extraneo,  sed 
«et  eum  qui  domino  suo  res  suhiraiit,  intelligcndum  est.»  (L.  3i, 
S  1  (Ulp.),  D.,  XXI,  I,  DcœdU.  éd.) 
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ritier  Tait  recueillie  '  :  il  ne  pouvait  être  poursuivi  pour 
vol ,  puisqu'il  était  esclave;  il  ne  pouvait  être  puni  comme 
esclave,  puisque,  au  moment  où  rhéritier  acquiert  le  droit 
de  le  punir,  lui-même  lui  échappe  par  la  liberté. 

Si  Tesclave  était  destitué  des  droits  de  la  propriété  et  de 
la  famille,  à  plus  forte  raison  devait-il  être  exclu  des  droits 
et  des  privilèges  réservés  aux  seuls  Romains.  Nous  ne  par- 
lons pas  seulement  de  la  milice  et  des  chairs  publiques 
(c'était  une  usurpation  que  la  mort  seule  pouvait  ex- 
pier) (i5),  mais  des  pratiques  et  des  transactions  vulgaires 
de  la  société  où  il  vivait.  Ainsi,  point  de  droit  civil  sur  la 
tète  de  Tesdave  (  servile  caput  nullum  jus  hahet  ^  ) ,  point 
d^obligation  envers  sa  personne  {inpersonam  servilem  nulla 
cadii  ohUgatio^);  et  que  ces  mots  de  tête  et  de  personne  ne 
fiissent  point  illusion  :  car  la  loi ,  nous  Tavons  vu ,  déclare 
ailleurs  qu'il  n'a  point  de  tête  [nullum  caput  habet^)  ;  et,  si 
c'est  une  personne,  c'est  une  personne  morte  [servitus 
morti  adsiniilatar^),  ce  qui  rend  nul  de  plein  droit  le  legs 
dont  il  serait  l'objet  comme  libre  ou  conmie  vivant^. 
Point  d'action  non  plus  devant  la  justice.  Il  ne  peut  citer 
de  témoins  : 

*  Voir  le  titre  :  151  is  qui  testamento  liber  essejauus  ent,  post  moriem 
«  dùmini,  anU  adttam  kœrediitUem,  surripuisse  aaî  corrapisse  qmd  dicetur.  > 
(D.,XLVII,  IV.) 

*  L.  53  (Paul),  D. ,  IV,  t.  De  capite  mmutU,  —  <  L.  2 1  ( Ulp.)i  D. , 
L,  XVII,  De  divers.  reguL  jwru,  —  *  Instit.  I ,  xvi,  4.  —  ^  L.  Sg  D. , 
XXXV,  I ,  De  candit.  et  demonstr. 

*  Ainsi  les  esclaves  de  la  peine ,  n  ayant  point  de  maître  capable 
d*acquérir,  ne  peuvent  recevoir  par  testament: «Si  quid  eis  testamento 

•  datum  fuerit,  pro  non  scriptis  est,  quasi  non  Cassaris  servo  datum, 

•  sed  poense.  »  (L.  17,  D.,XLVIII,  xi\y  Depœnis.) 
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Servom  antestari ,  vide  '  I 

Il  ne  peut  même,  en  générai ,  être  reçu  en  témoignée*; 
ce  qui  n*empéche  pas  qu*il  ne  soit  interrogé  au  besoin.  St 
parole,  sans  valeur  par  elle-même,  recevra  une  lorte 
d'autorisation  légale  par  la  torture';  et,  bien  que  le$  lU^ 
mains  semblent  avoir  moins  abusé  que  les  Grecs  de  celle 
forme  d enquête,  cependant  il  y  avait  des  Cas  où  on  k 
recommandait.  Auguste,  tout  en  conseillant  de  n*y  re- 
courir qu'avec  réserve,  reconnaît  que,  dans  les  causes <S|- 
pitales  et  les  crimes  graves,  elle  peut  être  un  des  plus  sAn 
moyens  d'investigation  ;  il  en  vante  alors  Tefficacité  et  ci 
prescrit  même  l'usage^.  Du  reste,  les  maîtres  poavakst 
offrir  leurs  esclaves  à  la  question  pour  se  disculper,  fa- 
veur qui  ne  leur  fut  jamais  refusée  que  par  le  dcqps- 
tisme^.  On  pouvait  aussi  demander,  pour  cette  fin,  lesai> 
daves  d'autrui  ;  mais  la  loi ,  dans  ce  cas,  veillait  à  rintéfét 
et  à  la  sûreté  du  maître.  Son  intérêt  était  garanti:  os 

'  Piaule ,  Cnrco^  V,  ii ,  63o. 

'  Scrvum  homincm  caasam  orarc  Icges  non  sinunt  ; 

Neque  tpstimonii  diclio  est. 

(TéifBce,  Pkorm.llt  i,  299.) 

^  «Sine  tomientis  tesiimonium  ejus  credeodam  non  est.»  (L.  si, 
S  2  (Charis.),  D.,  XXII,  v,  De  testibus.) 

*  Qiuestiones  neque  semper  in  omni  causa  et  persona  deaiiieran  ar- 
«  bitror  :  et  quum  capitalia  et  atrociora  maleficia  non  iditer  explofari 
«  et  investigari  possunt,  quam  per  servorum  qucstiones,  efficaciaÙMi 
«eas  esse  ad  requirendam  ¥eritatem  existimo,  et  babeodas  cesseo.» 
( L.  8  (Paul),  D.,  XLVIII,  xviii.  De  quœstionihus.) 

*  Pison  ofTrit  vainement  qu'on  la  donnât  à  ses  esclaves.  (Tacite. 
Ànn.  IIK  11.) 
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lui  tenait  compte  de  tout  doniniage;  et,  si  l'esclave  mou- 
rait, on  lui  en  payait  le  prix^  Il  ny  perdait  donc  rien; 
quelquefois  il  y  gagnait  même.  L'esclave  mis  à  la  torture 
non  plus  comme  témoin,  mais  coimne  prévenu  d'un 
crime  dont  il  était  reconnu  innocent,  demandait  une  ré- 
paration :  on  la  payait  à  celui  dont  il  était  la  propriété; 
c'était,  s'il  venait  à  mourir,  le  double  de  sa  valeur^.  La 
loi  ne  veillait  pas  moins  à  la  sûreté  du  maître  :  Tesdave 
ne  pouvait  être  ainsi  questionné  à  sa  charge ,  car  on  n'ad- 
mettait pas  qu*un  citoyen  pût  être  contraint  à  s'accuser 
lui-même';  et  son  esclave,  c'était  lui.  Mais  cette  loi,  si 
intimement  liée  à  la  nature  des  rapports  du  maître  et  de 
Tesclave,  cessa  d'être  respectée  quand  la  liberté  commune 
fut  elle-même  en  danger.  Quelle  règle  pouvait-on  main- 
tenir dans  les  troubles  des  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, et  comment  de  pareils  scrupules  eussent-ils  ému 
les  auteurs  des  proscriptions^?  Quand  l'ordre  se  rétablit, 
J.  César  interdit  d'une  manière  générale  la  déposition  de 
Tesdave  contre  son  maître ,  prononçant  des  imprécations 

'  t  Mancipiorom  quae  mortua  sunt,  sstimatio  habetur.  »  (L.  6  (Pa- 
pin.) ,  D. ,  XLVIII,  XVIII ,  De  qnœstion.  ) 

*  L.  9,  D.«  III,  VI,  De  calamn,  et  L  S7,  D.«  XLYIir,  ?,  Ad  leg.  Jul. 
iU  admit. 

'  Ainsi  Domitius  fit  livrer  à  Scaums  an  esclave  qui  venait  laccuser 
à  son  tribunal.  (Dion  Cass.  XXXIV,  fr.  99,  p.  42, 1.  68.) 

^  Déjà  Miion,  avant  son  procès,  avait  cru  prudent  d^affraochir  ses 
esdaves.  Gcéron  dit,  il  est  vrai,  qu'il  les  récompensait  par  là  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie  en  tuant  Clodius;  mais  ses  ennemis  prétendaient  qu'il 
Tavait  fait  pour  les  soustraire  à  la  question.  Ils  étaient  donc  hommes 
k  la  leur  (aire  donner,  malgré  la  coutume  des  ancêtres?  (Pro  MiloM, 

3  1  et  33.) 
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surjui-mêine,  si  jamais  il  recevait  de  telles  délations  ^ 
Ces  imprécations  mêmes  signalaient  rorigiae  d^an  non- 
veau  péril.  Les  raisons  dlntérêt  commun  qui ,  sous  It  ré- 
publique ,  portaient  les  citoyens  à  détourner  d^eux  cette 
cause  de  danger,  ne  touchaient  plus  Tempereur,  tien 
au-dessus  des  autres  et  intéressé  à  pénétrer  dans  le  secret 
des  familles ,  pour  y  saisir  les  premiers  germes  des  oon- 
plots.  Par  respect  pour  le  texte  de  la  loi  »  Auguste  (yar. 
J.  C).  voulait  qu*auparavant  on  vendit  Tesclave  :  8ubla<- 
fuge  digne  du  prince  qui  sut  faire  des  institutions  répi- 
blicaines  le  fondement  de  Tempire.  Tibère  «  en  oepoiit, 
suivit  encore  l'exemple  d'Auguste  :  Tesdaye  •  passant  pir 
la  vente  aux  mains  d'un  étranger,  accusait  son  tndei 
maître  comme  il  eût  fait  tout  autre,  sous  le  sceau  da  tour- 
ment^. Une  autre  porte  était  ouverte  encore  au  deq»- 
tisme.  La  loi  qui  défendait  ces  dépositions  des  esdavei 
n'était  pas  absolue  ;  elle  admettait  quelques  exoeptk» 
pour  les  crimes  qui  violent  la  religion  des  temples  oads 
foyer  domestique ,  crimes  dont  la  preuve  ne  peut  se  trou- 
ver souvent  qu'à  l'intérieur  :  pour  l'adultère,  pour  rinceste 
(on  l'entendait  de  la  profanation  des  choses  sacrées').  D 

*  Dion  Gass.  XL! ,  38 ,  p.  287, 1. 4o. —  *  Dion  Cass.  LV,  5,  p.  775, 
I.  73,  et  LVII,  19,  p.  866,  i.  47;  Tac.  Ann.  II,  3o  ;  cf.  III,  67. 

'  t  De  servis  nuiia  quacstio  est  in  dominos,  nisi  de  iocesta,  ot  foit  ia 
•  Ciodium. »  (Gic.  Pro  Milone,  2a.)  Une  vestale  fut  ainsi  condanuiée 
sur  la  dénonciation  d'un  esclave.  (T.  Liv.  VIII,  i5.  Cf.  1.  i^,S  6  (Qlp.). 
D.,  XL,  iz,  Qai  et  a  quibus  mon.  et  1.  3  (Anton.  Car.),  C.  J.,  IX,  n. 
Ad  leg,  JuL  de  adalt.)  La  loi  défendait  au  coupable  d'aiEraDchir  sa 
esclaves  pour  les  soustraire  à  la  question ,  et,  d*autre  part,  elle  ordoe- 
naît  parfois  qu  on  les  vendit.  Dans  les  cas  où  resclave  pouvait  légale* 
ment  être  questionne  contre  son  maître,  cette  mesure  n'avait  plus  rien 
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ne  s'agissait  que  d'étendre  le  système  :  on  le  fit  pour  les 
crimes  d'Etat  ;  crimes  de  lèse-majesté,  de  haute  trahison. 
C'était  la  seule  chose  qui  pût  compromettre  sérieuse- 
ment la  sûreté  du  prince.  On  ne  voit  pas  que  l'édit  de 
Claude  contre  les  délations  serviles  ait  détruit  ces  perfides 
exceptions  ^ 

Point  de  famille,  point  de  propriété,  point  de  droit  en 
général,  point  d'action  devant  les  tribunaux  où  se  dé- 
cident les  questions  de  droit  :  tel  était  donc  l'état  légal  de 
Tesdave ,  et  ce  qui  résultait  tout  d'abord  de  sa  nature  réelle. 
Mais  il  n'était  pas  une  chose  simple  :  c'était  encore  un  ins- 
trument animé  et  actif,  un  instrument  doué  de  parole  et 
d'intelligence^,  un  homme  enfin,  quoique  dégradé^;  et 
le  maître  saura  bien  tirer  parti  de  tous  ces  avantages.  Il 
usera  de  sa  parole,  lorsque  la  parole  est  requise  pour 

qoe  de  lomble  ;  elle  avait  pour  but  d'en  obtenir  des  déclarations  plus 
sincères,  en  lui  ôtant  la  crainte  de  retomber  en  la  puissance  de  Tac- 
coaé.  (L.  27,  S  1 1  (  Ulp.  ) ,  D.,  XLVIII ,  y.  Ad  legem  Jid.  de  adult.) 

'  Dion  Gass.  LX,  a8,  p.  965, 1.  80.  Nerva,  en  défendant,  sous 
peine  de  mort,  à  Tesclave  de  déposer  contre  son  maître,  y  compre- 
nait le  crime  d*impiété  et  de  judaïsme  (on  l'appliquait  aux  chrétiens) 
(Dion,  LXVIII,  1, p.  1 1 18, 1.  10)  ;  mais  le  crime  de  lèse-majesté  parait 
«Yeir  échappé  à  ces  défenses.  Plus  tard  on  y  joignit  le  crime  de  fausse 
monnaie  et  de  disette  factice  (ardions  €Lnnonm).  (L.  53  (Hermog.), 
D.,  V,  I ,  Dejudicm.)  * 

*  On  rangeait,  selon  Varron,  les  instruments  de  Tagriculture  en 
trob  genres  :  «  instrumenti  genus  vocale  et  semivocale  et  mutum  ;  vo- 
€cale,  in  quo  sunt  servi;  semivocale,  in  quo  sunt  boves;  mutum,  in 
•  qoo  sunt  plaustra.  •  (De  re  rast.  I ,  xvii ,  1 .  ) 

'  Quand  Tesclave  est  appelé  homme,  c'est  quelquefois  avec  une  épi- 
thèteqoî  marque  son  caractère,  comme  vilissimus.  (L.  17,  D.,  IX,  iv. 
De  noxal,  ad.  ) 
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1  accomplissement  d*un  acte,  comme  dans  les  engagemenb 
d'une  stipulation ,  et  que  lui-même  en  est  empêché,  ei 
cas  d'absence,  d'enfance  ou  de  mutisme^.  D  usera  de iob 
intelligence  comme  d'un  moyen  plus  général  d*acqiiérir, 
non  pas  seulement  dans  cet  ordre  naturel  où  elle  ijoote 
au  prix  du  travail,  mais  dans  cet  ordre  légal  où  elle  fonu; 
sous  son  autorisation  expresse  ou  tacite»  le  premier  licB 
d'une  obligation^.  Il  usera  enfin  de  ce  germe  d'hamanilé 
qui  est  dans  l'esclave ,  quoique  déprimé  ;  sa  volonté  qui, 
par  l'adranchissement,  peut  le  faire  éclore  à  la  vie  dvic, 
aura  aussi  le  droit  de  le  développer  en  lui  dans  la  mesut 
précise  de  son  intérêt^.  Ainsi  les  esclaves  lui  serviront, 
non-seulement  à  accroître  ses  forces,  mais  à  étendre,  pour 
ainsi  dire,  sa  capacité  civile  el  son  action.  Ils  entrent  dans 
la  vie  légale,  ils  en  partagent  le  mouvement,  les  aflyrei, 
les  contestations,  les  luttes  :  le  tout  sous  l'ombre  du  maitre, 
qui  attire  à  lui  tout  le  fruit  de  leur  activité ,  comme  k 
général  qui  a  les  auspices  prend  en  son  nom  toute  la 
gloire,  et  triomphe  pour  les  victoires  de  ses  lieutenants. 

■ 

^  cStipuiatio  non  potest  confia,  nisi  utroque  loqueole;  ai  q«s 
<  igitur  ex  his  valt  stipolari ,  per  servum  pnesentem  stipuielur»  et  ià- 
«quiret  ei  ex  stipulatu  actionem.t  (L.  i  (Ulp.),  D.,XLV,i,  DeveHor. 
obligat  )  A  défaut  d'esclave,  pour  le  pupille,  on  put  employer  on  es- 
clave public.  (L.  3,  D.,  XLVI,  vi,  IlempupUl.  soi», fore.) 

^  Instit.  III,  XYiii,  De  stipulaiione  senomm^  et  xix,  Perqmufer- 
sonos  nohis  ohliçfatio  ac^aintor. 

^  L.  79,  1). ,  XXIX,  II,  De  acquir.  hmred.  Le  maitre  pouvait  initi- 
tuer  un  esclave  héritier  de  sa  fortune  (ou  de  ses  dettes),  tuteur  deiei 
enfants.  (Instit.  I,  xiv,  i,  et  II ,  xiv, pr.)  Autrefois  il  fallait  quel «fi«D- 
chisscroent  préalable  fiit  exprimé;  depuis,  on  le  sous-entendil  dans 
tons  les  cas. 
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Cest  à  ce  titre  que  l'e&clave  figure  dans  le  droit  civil  ; 
et  il  n*est  pas  une  loi  où  il  ne  tienne  une  place  égale  à 
œlle  de  Thomnie  libre,  car  c'est  la  personne  du  maître 
qui  est  en  lui.  Mais  la  puissance  du  maître,  qui  a  formé 
ce  droit  selon  son  propre  intérêt,  ne  va  point  jusqu'à  faire 
plier  la  nature  à  ses  besoins  de  convention.  Dans  cet 
homme,  dont  elle  a  prétendu  se  faire  un  instrument,  il  y 
a  une  volonté  qui  reste  libre,  malgré  la  volonté  étrangère 
à  laquelle  on  entend  la  subordonner.  Quoi  qu  on  puisse 
faire,  Faccord  ne  sera  jamais  assuré;  et  que  deviendra  la 
fiction  légale,  ail  se  rompt .^  Elle  tournera  contre  le  but 
qu'on  se  propose  ;  et,  loin  d  assujettir  Tesclave  au  service  de 
son  maitre,  elle  liera  le  maître  à  cette  volonté  servile — 
Aussi  Tacte  de  Tesclave  n  entraînera -t- il  pas  de  plein 
droit  obligation.  C'est  un  fait  d'abord,  un  fait  qui ,  par  lui 
seul ,  est  encore  dépourvu  du  caractère  légal  :  •  Rien  n*est 
dû  par  l'esclave  ni  à  l'esclave ,  dit  le  jurisconsulte.  Ce 
mot,  quand  nous  nous  en  servons  abusivement,  indique 
un  fait  plutôt  qu'une  obligation  fondée  sur  le  droit  ci- 
viP.  >  C'est  déjà  pourtant  un  commencement  d'obliga- 
tion, une  sorte  d'engagement  naturel,  car  la  jurispru- 
dence, sinon  la  loi,  ne  déniait  point  à  l'esclave  la  capacité 
d'obliger  et  d'être  obligé  naturellement^;  et  c'était,  pour 

^  t  Nec  servas  quicquam  debere  potest ,  nec  servo  potest  deberi  ; 
«  sad  qaum  eo  verbo  abulimur,  factum  magis  demonstramus ,  quam  ad 
•jus  civile  referimus  obligaiionem.  Itaque  quod  servo  debetur  ab  ex- 
«  iraneis  dominus  recte  petit;  ({uod  servus  ipse  débet,  eo  nomine  ia 
«  peculiom ,  et  si  quid  iode  in  rem  domini  versum  est ,  in  dominum 
•  actio  datur.  *  (L.  4i  (Ulp*)  •  D-t  XV,  i ,  Depeculio.) 

'  •  Ex  contractibus  auteni  civiliter  quidem  non  obiigantur,  sed  nu- 
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tous  les  actes  auxquels  on  voulait  remployer,  un  principe 
nécessaire  :  ce  qui  eût  été  absolument  nul  à  rorigine  n*eût 
jamais  pu  prendre,  par  une  simple  autorisatîoD,  force  et 
valeur  devant  la  loi.  Mais,  pour  que  cette  obligation  natu- 
relle devienne  civile,  pour  qu^elle  passe  de  Tesclave  an 
maître,  pour  qu'elle  s*élève  du  fait  au  droit,  on  pose  une 
distinction  qui  soustrait  l'intérêt  du  maître  au  danger 
signalé  tout  à  llieure.  L'esclave  oblige  aux  dépens  ou  tn 
profit  du  maître  :  il  obligera  au  profit  du  maître,  de  pleia 
droit,  même  à  son  insu,  même  contre  son  gré  {hoc  enim 
vohis  ignorantibus  atque  invitis  ohvenit)  ^  ;  mais  il  ne  pooin 
l'obliger  lui-même,  à  ses  dépens,  s'il  n'en  a  l'autorisatîoD 
expresse.  Pleins  pouvoirs  pour  acquérir;  nul  pouvoir,  sauf 
disposition  contraire,  pour  aliéner;  et,  dans  les  cas  mixtes, 
l'esclave  n'engagera,  au  profit  du  maître,  que  jusqu'à  con- 
currence de  son  pécule  ou  de  l'avantage  qu'il  lui  a  procuré. 
Ainsi  il  acquerra  pour  le  maître  une  promesse,  une 
donation ,  un  legs  ou  tout  autre  objet  qui  lui  viendrait  à 
titre  gratuit^.  Qu'il  stipule  pour  le  maître,  pour  lui-même 

«turaltter  obligantur  et  obligant.»  (L.  i4  (IJlpO*  l^**  X.LIV,  vn,  Df 
ohligat) 

^  Instit.  Il,  IX,  3.  Cf.  1.  63,  D.,  XLV,  i.  De verhor.  ohlig.  : c Semis, 
•  vêtante  Jomino,  si  pecuniam  ab  alio  stipulatus  sit,  nihilominas  oUi- 
«  gat  domino  promissorem.  » 

'  <  Sivc  quid  stipalentur ,  sive  ex  donatione  vei  ex  legato  vel  ex  qna- 
«  libet  alia  causa  adquirant.  »  (  Instit.  II ,  ix ,  3 ,  et  1.  86 ,  S  a ,  D. ,  XXX, 
1 ,  De  leg, ;  ].  33,  D.,  XLI ,  i ,  D0  adqair.  rer.  dom,)  G*est  ce  que  Plaote 
traduisait  sur  la  scène,  dans  \eRudens  (V,  m,  1289)  : 

Quod  servo  meo 
Promisisti ,  mcum  esse  :  ne  lu  leno  postule» 
Te  heic  iide  Icnonina  uti  ;  non  potes. 
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ou  pour  tout  autre  esclave  ;  qu*îl  stipule  même  sans  dé- 
signation de  personne  :  c'est  la  puissance  du  maître  qui, 
comme  une  force  latente,  s  en  saisit  aussitôt  ^  Que  si  le 
maUre  est  captif,  sa  puissance ,  quoique  suspendue,  n'en  a 
pas  moins  une  force  virtuelle  par  la  Gction  légale  du  droit 
de  retour  (posiliminii)  ^;  que  s'il  est  mort  et  n*a  pas  encore 
dliéritier,  sa  puissance  lui  survit  dans  la  succession  pour 
acquérir  encore  par  l'esclave^;  et,  dans  tous  les  cas,  la 
chose  lui  appartiendra  dans  l'exacte  proportion  du  droit 
qu'il  a  sur  ce  dernier  (i6). 

Il  en  est  de  la  possession  comme  de  la  propriété.  L'es- 
clave, par  Yoccapation,  crée  à  son  maître  un  titre  que  le 
temps  peut  convertir  en  un  droit  de  propriété  véritable, 
de  la  même  manière  qu'il  lui  acquiert,  à  l'instant  même, 
un  droit  sur  la  chose  stipulée,  donnée,  ou  léguée^.  Dans 
les  questions  d'héritage,  il  n'en  était  déjà  plus  ainsi;  car 
un  héritage  n'emporte  pas  seulement  un  profit,  il  peut 
aussi  impliquer  des  charges,  et  le  maître  n'aurait  pu  re- 

'  •  Sive  autem  domino ,  sive  sibi ,  sive  conservo  sno ,  siye  impenona- 
«  liter  servus  domlDo  stipuletur,  domino  adquirit.  »  (Instit.  III,  xyiii,  i . 
Cf.  1.  97,  D.,  XLV,  I,  De  t/erbor.  ohlig.) 

'  L.  93  (Julian.),  D. ,  XLIX,  xv,  De  capt.  et  postl,  rev. 

'  «  Sed  et  btereditas  in  plerisqae  personae  defuncti  vicem  sustinet  : 
cideoqae  qaod  servua  hanreditatis  ante  aditam  haeredttatem  stipula- 
itor,  adquirit  hcreditati  ac  per  hoc  etiam  haeredi  postea  facto  adqui- 
tritor.»  (Instit.  III,  xviii,pr.  Cf.  1.  3i,  $i,D.,  XXVIII,  v.  De  hœred, 
imstit) 

*  «  Non  solum  autem  proprietas  per  eos ,  quos  in  potestate  habetis , 
cvobis  adquiritur,  sed  etiam  possessio.  Cujuscanqne  enim  rei  posses- 
•  aionem  adepti  faerint,  id  vos  possidere  videmini.  Unde  etiam  per 
«eos  nsucapio  vei  longi  temporis  possessio  vobis  accidit. »  (Inst.  II,  ix  , 
3.  Cf.  1.  À9  (Papin.) ,  D.,  XLI,  ii,  Df  adquir.  passes.) 

II.  13 
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cueillir  les  profits,  laissaot  les  charges  :  rkérédité  est  in- 
divisible. Il  fallait  donc  qu'il  acceptât  les  obligatioiii  en 
même  temps  que  les  avantages,  il  fallait  qa^il  consentit 
Ce  consentement  donnait  au  serviteur  la  capacité  cirBe 
qui  lui  manquait;  et  alors  Tesclave  venait  prendre  léga- 
lement le  titre  d'héritier,  et  le  maître  l'héritage  ^. 

Dans  tous  les  autres  cas,  où  l'assentiment  dn  mattre 
n'était  point  formellement  requis  pour  qu^une  affaire  pét 
se  conclure,  l'esclave  pouvait  tout  gagner  au  mattre,  miii 
il  ne  l'exposait  jamais  à  perdre  que  dans  les  limites  pif 
cises  de  sa  volonté  ;  et  la  loi  veillait  seulement  à  ce  qn'flne 
pût  pas  renier  ce  que  sa  volonté  avait  tacitement  accepté 
à  l'avance.  Ainsi  l'esclave  chaîné  d'une  mission  peatca 
dépasser  les  bornes  et  assurer  plus  d'avantages  au  maftre, 
mais  il  ne  peut  pas  l'engager  en  dehors  de  ces  limites: h 
partie  contractante  devait  savoir  que,  sur  ce  terrain,  dk 
agissait  à  ses  risques  et  périls  ;  et  l'action  m  soUdum,  qu'eUe 
a  contre  le  maître ,  se  réduit,  ni  plus  ni  moins,  aux  termo 
précis   du   mandat  ^.  L'esclave ,   préposé  par  lui  i  h 

*  «Si  ego  et  servus  meus,  vel  liliiis  hères  institotus  sit,  si  jmiaf 
«  filio  vel  servo  adiré ,  stalim  et  ex  mea  institutione  me  haeredem  ctsc 
«Pomponius  scribit  :  idem  et  Marcellus  probat  et  Jnlianus.»  (L.  96 
(  Paul),  D.,  XXIX,  II,  De  adquir.  kœred.)  Cf.  1.  79  (Ulp.),  êol: 
«Coofestim  adquiri  ei  cujus  est  in  potestate,  neque  momento  «liqBD 
•  subsistere  in  persona  ejus  per  quem  adquiritur.  >  Voyei  aoni  L  3 
(Ulp.),  et  1.  3i  (Gaius),  D.,  XXVIH,  v.  De  liœred.  insiit  et  IiMtiL 
Il ,  IX,  3  :  •  Sed  si  hxrcs  institutus  sit,  non  alias  nisî  vetiro  jofsa  h»> 
«reditatem  adiré  potest.  £tsi  vobis  jubentibus  adierit,  vobia  hcndîiv 
«  adquiritur,  perinde  ac  si  ipsi  haeredes  institut!  essetis.  • 

^  Instit.  IV,  VII ,  1 ,  et  les  textes  de  Paul  etd'Ulpien  dans  le  titre  da 
Digeste,  XIV,  iv,  Qaod  juuu. 
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direction  d*an  bateau  de  charge,  loblige  pour  tous  les 
ikits  de  sa  gestion,  et  rien  que  pour  cela  (action  exerci- 
toria).  Celui  qu'il  a  établi  à  la  tête  d*un  commerce  ou 
d'une  industrie  l'oblige  pour  tous  les  actes  et  pour  les 
seuls  actes  de  son  négoce  (action  institoria).  Si  Tesclave, 
à  la  connaissance  du  maître,  traCque  lui-même  de  son  pé- 
cule, tout  ce  pécule,  devenu  la  base  de  ses  opérations, 
sert  aussi  de  garantie  aux  créanciers,  et  le  maître,  à  qui 
il  est  dû  quelque  chose,  ne  peut  qu'entrer  au  partage 
avec  les  autres  (action  trihntoria).  Si  l'esclave  l'a  fait  à 
son  insu,  il  y  aura  encore  action  sur  ce  pécule  (Depecnlio)  ; 
car  le  pécule  est  une  partie  des  biens  du  maître,  dont 
cdoi-ci  a  précisément  voulu  laisser  à  l'esclave  l'adminis- 
tration. Mais  on  y  prélèvera,  suivant  l'usage  ordinaire,  ce 
qui  est  dà  au  maître  :  car  le  reste  seul  est  véritablement 
le  pécule;  et  le  maître  ne  pourra  être  pris  à  partie  dans  sa 
fortune ,  qu'en  raison  des  accroissements  qu'elle  a  pu  en 
recevoir  (action  De  in  rem  verso ^). 

Le  maître  n'est  donc  vraiment  engagé  qu'autant  qu'il 
l'a  voulu;  toutefois  sa  volonté  n'a  pas  besoin  d'être  ex- 
presse, elle  peut  être  supposée  par  ses  actes.  Celui  qui 
laissait  son  esclave  s'installer  publiquement  dans  une 
boutique,  aurait  vainement  décliné  la  responsabilité  des 
opérations  de  son  négoce;  il  fallait  qu'il  le  désavouât,  ou 
plutôt  qu'il  annonçât  dans  quelles  limites  il  entendait  le 
restreindre  :  annonce  qui  devait  être  exposée  visiblement 
et  sans  interruption ,  devant  la  boutique  même,  en  carac- 

'  loBtit  IV,  Yii,  et  les  textes  du  Digeste  XIV,  i,  De  exerciioria  ac- 
timu  ;  XIV,  m.  De  insiilùria  aeiione;  XIV,  i?,  De  trihatoria  aetione; 
XV,  I ,  De  peculio  ;  et  XV,  m ,  De  in  rem  verso, 

13. 
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tères  lisibles  et  connus  du  pays^  De  plus,  le  seul  iiit  de 
Touverture  de  la  boutique  contenait  an  assentiment  tacite, 
dont  le  juge  pouvait  apprécier  la  portée.  Si ,  après  cela,  on 
y  affichait  :  «  Je  défends  de  faire  affaire  avec  mon  esdave 
Januarius  ;  »  on  n'avait  plus  à  répondre  d,e  ses  actes ,  oo  k 
mettait  à  couvert  de  l'action  institoria,  mais  on  n^éteigDaii 
point  toute  action,  Faction  Depeculio,  par  exemple;  cv3 
est  clair  que,  par  cette  tolérance,  on  autorisait  son  wé- 
goce,  au  moins  dans  les  limites  de  son  pécule^. 

En  résumé,  Tesclave  peut  donc  acquérir  de  son  chrf.d 
accroître,  sans  permission ,  contre  toute  permission  même; 
la  fortune  du  maître  ;  il  ne  peut  pas  aliéner  de  son  chef, 
ni  même  amoindrir,  sans  autorisation  spéciale ,  la  vaksr 
des  obligations  qu'il  a  une  fois  contractées.  Ainsi,  inlo- 
risé  à  recevoir  et  à  donner  quittance,  il  peut,  en  delion 
de  son  mandat,  sans  l'intervention  du  maître ,  obtenir  une 
hypothèque  ;  mais  il  ne  peut,  même  dans  ce  cas ,  en  don- 
ner mainlevée  sans  autorisation ,  à  moins  d'en  recevoir  k 
prix  '. 

Le  même  principe  réglait  les  obligations  qui  naissaient 
du  délit.  Si  le  maître  a  commandé  l'acte  coupable  i  l'es- 
clave, ou  s'il  l'a  connu  sans  l'empêcher,  quoiqu*il  le  pût, 
il  est  tenu  pour  la  totalité  du  dommage  (m  solidum)^;  s'fl 

*  L.  1 1  (Ulp.) ,  D.,  XrV,  m,  De  instit  act. 

*  c  Quoties  in  taberna  ita  scriptum  fuisset  :  «  Coin  Jatmano  strwQ  mm 
•  geri  negotium  veto,»  hoc  solam  consecutam  esse  dominum  omiM, 
«  ne  institoria  teneatur,  non  etiam  de  peculio.  »  (L.  47,  pr,  (Piaol),  D., 
XV,  I ,  De  peculio,  ) 

^  L.  7,  S  1,  D.,  XX,  VI,  Qaibus  modis  pignas  vel  hypotkfcm  sohfkm. 
^  L.  3,  pr.  (Ulp.) ,  D.,  IX,  IV.  De  noxai  aci. 
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ne  la  ni  autorisé,  ni  souffert,  la  réparation  n*en  est  pas 
moins  due,  et  cest  au  maître  que  s*adresse  nécessaire- 
ment l'action  réparatrice  ou  noxaJe  :  elle  se  donnait  dans 
les  cas  de  vol,  de  dommage,  d*injure  ou  de  violence ^  Par 
là  le  maître  va  donc  se  trouver  engagé  contre  sa  volonté; 
mais,  an  moins,  ne  le  serat-il  point  sans  limite,  et  cette 
limite,  la  loi  des  XII  Tables  Tavait  déjà  posée  :  c*est  le  prix 
de  Fesclave;  •  car  il  serait  injuste,  dit  la  loi,  que  sa  mali- 
gnité coûtât  à  son  maître  plus  que  ne  vaut  son  corps ''^.  » 
Comme  le  pécule,  dans  le  cas  d'une  oUigation  non  autori- 
sée, le  corps  de  Tesclave,  dans  cette  sorte  d'obligation  nou- 
velle, pourra  être  abandonné  et  devra  suffire  :  c'est  la  loiD^ 
ponp^nV  appliquée  à  l'esclave,  par  suite  de  l'assimilation 
si  familière  de  l'esclave  et  du  bétail;  et  cette  ressemblance 
se  trouvait  établie  plus  formellement  encore,  dans  la  der- 
nière série  d'obligations  qu'il  nous  reste  à  parcourir. 

De  même  que  l'esclave  obligeait  son  maître  pour  les 
délits  dont  il  était  coupable,  il  lui  créait  des  droits  pour 
ceux  dont  il  était  l'objet.  Le  maître  avait  action ,  du  chef 

'  La  loi  des  XII  tables  lavait  établie  pour  le  vol  {Jurti)\  la  loi 
A^milia,  pour  le  dommage  ou  Tinjure  (damni,  injuriœ)',  Tëditdes  pré- 
teon,  pour  la  violence  (  injuriarum  et  vi  bonoram  raptorum).  (L.  a,  S  i , 
D.,  IX,  I?,  et  Instit  IV,  yiii,  4*) 

'  «  Namque  erat  iniquum  nequitiam  eorum  ultra  ipsorum  corpora 
cdominia  damnoaam  esse.t  (Insdt.  IV,  Tiii,  s.)  Ce  n*ëtait  point  assez 
poQr  la  sécurité  du  maître.  Tous  ses  esclaves  pouvaient  s'entendre 
pour  commettre  cpielque  vol  considérable  :  le  réparer  ou  livrer  les  cou- 
pables eût  été  également  une  ruine  pour  lui.  Le  préteur  avait  dû  pré- 
venir cette  malice  des  esclaves ,  en  réglant  que ,  dans  ce  cas ,  la  répa- 
ration ne  dépasserait  pas  celle  qu'on  eût  été  en  droit  d'exiger  de 
rhomme  libre.  (L.  i  (Ulp.),  D.,  XLVII,  vi,  Sifamiliafurittm.) 
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de  son  esdave,  pour  vol,  injures,  blessures  ou  mort  Li 
satisfaction  pour  le  vol  de  Tesclave  suivait  les  règles  éta- 
Uies  pour  le  vol  de  toute  autre  chose.  La  oorroption  se 
réparait  au  double,  et  on  la  trouvait  dans  toute  influence 
qui,  poussant  Tesclave  au  mal,  à  la  fuite,  aux  ootrages, 
aux  folles  dépenses,  ou  créant  en  lui  des  habitudes  de 
plaisir,  de  vagabondage  et  de  dissipation ,  pouvait  en  di- 
minuer la  valeur^.  Quant  à  Toutrage,  on  ne  Tentendiit 
pas  précisément  pour  Tcsclave  conmie  pour  l'homme 
libre.  Diaprés  la  loi  ancienne,  il  n'y  avait  pas  d*ontr^e 
pour  Tesclave;  il  n*y  avait  lieu  à  cette  action ,  que  quand 
le  maître  pouvait  être  blessé  en  lui.  Mais  une  injure  w 
un  simple  coup  de  poing  ne  pouvait  pas  avoir  un  sem- 
blable efifet  ;  il  fallait  une  insulte  si  grave,  qu'elle  reja^ 
sur  le  maître,  un  acte  de  violence  si  atroce ,  qu'il  en  res- 
sentit le  contre-coup^.  Ainsi  posée,  la  question  pouvait, 
en  certain  cas,  être  embarrassante  :  si  l'esclave  est  com- 
mun à  plusieurs  maîtres?  s'il  est  donné  en  usufiruit?  Dans 
ce  dernier  cas,  l'outrage  revenait  au  propriétaire;  et,  dans 


*  Voyex  redit,  1.  i,  pr,  D.,  XI,  m,  De  servo  corrupto,  et  le 
mentaire  d^Uipien  :  «Ut  injuriam  faceret,  vel  fageret,  vel  alternai 

•  servum  ut  sollicitaret,  vel  at  pecidiam  intricaret,  aut  anurtor  eo»- 
«teret,  vel  erro,  vel  malîs  artibus  esset  deditus,  vel  io  spectacnlîs  ni- 
cmius. »  (L.  1,  S  5,  eod,) 

'  «Servis  autem  ipsis  quidem  nulla  injuria  fieri  intelligitnr,  aed 
«  domino  per  eos  fieri  videtur.  Non  tamen  iisdem  modis  qvibos  per 
«  liberos  et  uxores;  sed  ita,  quum  quid  atroàn»  oommistom  faerit,  et 
«  qaod  apnie  ad  contumeliam  domini  respicit  :  velnti  si  quia  eUeniim 

•  servum  airociter  verberaoeriu  At  si  quis  servo  cotwicia  feoerit  vtl 

•  pagnoeam  perçussent ^nulidi  in  eum  actio  domino  competit.  ■  (InsliC. 
IV,  IV,  3.) 
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le  précédent,  il  appartenait  aux  différents  maîtres,  pro- 
portionnellement non  point  à  leur  part,  mais  à  leur  di- 
gnité ^  Les  blessures  obtenaient  une  satisfaction ,  selon 
le  dommage  fait  à  Tesclave^.  Quant  au  meurtre*  il  don- 
nait lieu  à  une  action  spéciale,  depuis  la  loi  Aquilia, 
loi  portée  contre  ceux  qui  tueraient  sans  raison  Tesdave 
ou  le  bétail  d'autrui  ;  car  le  l^slateur  les  réunit  dans  sa 
formule,  comme  le  jurisconsulte  dans  son  commentaire  : 
ut  igitar  apparet,  servis  nostris  exœquat  quadrupèdes  quœ  pe- 
cudum  numéro  sunt^. 

U  y  avait,  du  reste,  entre  Faction  noxale  qui  obligeait 
onéreusement  le  maître ,  du  fait  de  son  esclave,  et  ces  diffé- 
rentes actions  qu  il  pouvait  exercer,  en  raison  du  tort  dont 
il  avait  souffert  en  lui,  une  différence  caraètéristique. 
L'action  noxale,  qui  venait  de  la  faute  de  Tesclave,  res- 
tait attachée  à  son  corps;  elle  le  suivait  de  main  en  main, 
elle  le  suivait  jusque  hors  de  Tesclavage^  Les  autres,  au 
contraire,  restaient  au  maître  :  elles  lui  étaient  acquises, 
en  forme  d'indemnité,  du  jour  même  où  lui  était  venu  le 
dommage;  que  Tesclave  fût  mort,  affranchi  ou  vendu, 
l'action  n  en  obtenait  pas  moins  son  plein  effet  ^. 

>  înstit.  rV,  i¥,  4  et  5.  —  '  Ibid, 

'  L.  9  (Gains),  D. ,  IX ,  ii ,  ild  legem  Aquil.  La  réparation  était  égale 
au  maximum  de  valeur  que  l'esclave  avait  eu  dans  Tannée  courante. 
Gaius,  dans  ses  Institutes  (III,  211-31 3),  distingue  des  cas  divers,  et 
continuant  :  cidem  juris  est  si  (quis)  ex  pari  muiarum  unam  occi- 
cderiLt 

*  L.  6  (Ulp.) ,  etc. ,  D. ,  IX,  iv.  De  noxd,  act.  On  prévoyait  pourtant 
le  cas  où  un  maître  aliénerait  frauduleusement  un  esclave  coupable , 
pour  échapper  à  laction  noxale.  (L.  34  (Paul) ,  eod.  etc.) 

^   «  Quccunque  actiones ,  servi  mei  nomine,  mihi  coeperunt  compe- 
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Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu,  Fesdave  est  donc  con- 
sidéré comme  une  chose,  comme  une  propriété,  numei- 
piam.  C'est  parce  qu'il  est  une  chose,  parce  qa*ii  ne  s'qh 
partient  pas  à  lui-même .  qu'il  ne  peut  avoir  ni  femme, 
ni  enfants,  ni  biens ,  ou  ne  peut  en  avoir  qu'en  sons^rdre, 
pour  ainsi  dire,  et  selon  le  bon  plaisir  du  maître;  c'ert 
parce  qu'il  est  un  instrument  du  maître,  qu'il  obl^ertcn 
sa  faveur  ou  à  ses  dépens,  avec  les  distinctions  et  sdcoh 
mesure  que  nous  avons  marquées  ;  c'est  comme  initra- 
mentet  comme  propriété,  enfin,  qu'il  donnera  lieu  en- 
core, pour  ou  contre  lui,  à  ces  obligations  qui  naissent 
du  délit.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  l'esclave  était  quel» 
quefois  estimé  plus  qu'une  chose  ou  qu'un  simple  ini- 
trument  :  outre  l'action  privée  que  nous  avons  vue,  fl 
pouvait  en  résulter  une  action  publique.  Cette  in telligenoe 
et  cette  conscience  de  ses  actes ,  qu'on  lui  reconnaissait*  en 
ratifiant  ses  négociations  au  profit  de  son  maître,  on  Im 
en  demandait  compte  dans  ses  rapports  avec  la  société; 
et  l'assentiment  du  maître  ne  suffit  jamais  pour  l'autoriser 
au  crime.  S'il  le  faisait  à  son  insu,  le  maître  pouvait  tou- 
jours se  libérer,  quanta  lui,  envers  la  société,  en  livrant 
le  coupable  ;  mais  l'esclave  n'en  tombait  pas  moins  sons 
le  coup  de  la  loi^;  et  il  comparaissait  devant  elle,  sans 

ttere,  vel  ex  XII  tabulis,  vel  ex  lege  Aqailia,  vel  injarianmi,  vd 

•  furti ,  easdem  durant,  etiam  si  servus  postea  tel  manumissos ,  vel  die- 

•  Datus,  vel  mortuus  fuerit.  »  (L.  56  (Pomponîus) ,  D. ,  XLIV,  vn,  Di 
obligat.  ) 

*  «  Servus  non  in  omnibus  rébus  sine  pœna  domino  dicto  obedieiis 
t  esse  solet.  Sicuti  si  dominus  hominem  occidere ,  aut  rurtum  alicni 
t  facere  servum  j assisse!.  —  Quare  quamvis  domini  jossa  piratîcam 

•  fecisset,  judicium  in  cum  post  libertatem  rcddi  oportel.t  De  même 
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aucune  des  garanties  que  le  citoyen  trouvait  dans  les  ins- 
titutions de  Rome.  Pour  lui,  point  de  recours  au  tribun 
avant  le  jugement^;  comme  juges,  souvent  les  magistrats 
chargés  du  soin  des  exécutions  capitales  (  triamviri  capi- 
tales)^'^ et  point  d'appel  après  la  sentence  :  si  le  maître  ou 
quelque  autre  ne  le  prend  en  pitié,  il  est  livré  au  sup- 
plice sans  nouvel  examen^.  La  pénalité,  à  son  égard,  prend 
aussi  un  degré  de  plus  de  rigueur^.  Ce  qui  vaut  à  Thonmie 
libre  la  peine  du  bâton ,  vaudra  à  Tesclave  celle  du  fouet  ; 
si  lliomme  libre  est  condamné  aux  travaux  accessoires 
des  mines,  in  opas  metallicorum,  Tesclave  sera  rendu  à 
son  maître,  à  la  condition  de  servir  enchaîné.  L'esclave 
et  rhomme  libre  seront  à  peu  près  confondus  dans  cette 
peine  des  travaux  à  perpétuité,  qui  enlèvent  Tun  à  son 
maître  et  Tautre  à  la  liberté ,  pour  les  faire ,  tous  les  deux , 
esclaves  de  la  peine,  les  travaux  publics,  les  mines,  les 
carrières,  les  jeux  du  cirque.  Mais,  s'ils  doivent  être  mis 
à  mort,  la  distinction  des  deux  origines  reparaîtra  :  le 

pour  tout  autre  acte  de  violence.  (L.  ao  (Alfenus),  D. ,  XLIV,  vu, 
DtûUi^t.) 

'  t  Servo  uibuni  dod  possuot  sufccairere.  »  (  Senec.  Controv.  III,  ix, 
cité  par  M.  de  Borigny,  Mém.  de  tÂcad,  des  înscr.  t.  XXXV,  p.  336.  ) 

*  On  '  les  voit  tour  à  tour  remplir  ces  deux  fonctions  :  présidents 
des  exécutions  criminelles  (Sallust.  Catû,  55,  etc.)  et  juges  des 
hommes  de  basse  condition.  (Gicér.  pro  Claentio^  i3.  Cf.  Aalu-Gelle, 
III,  3,  à  propos  de  Na^ius,  et  la  note.) 

^  Le  préteur  adoucira  encore  sur  ce  point  la  rigueur  du  droit  strict. 
(L.  1 5  (Marden),  D. ,  XLIX ,  i ,  i4  901*605  appellari  non  UceL)    ■ 

*  t  Majores  nostri  in  omni  supplicio  severius  servos  quam  liberos 
« ponierunt.  •  (L.  28,$  16  (Gallistrate);  cf.l.  16,  S  3  (Cl.  Saturninus), 
D.,  XLVni,  XIX,  Depœnif,) 
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glaive  pour  l'homme  libre,  la  hache  pour  Tesdave;  pou 
Thomme  libre  le  précipice,  pour  Tesdave  le  gibet  et  h 
croix  ^. 

Malgré  ces  distinctions  que  la  fierté  romaine  rédimal 
en  faveur  du  citoyen,  même  coupable,  la  loi,  par  oek 
seul  qu  elle  demandait  compte  à  Tesdave  de  ses  actkai, 
le  reconnaissait  conmie  un  homme.  Elle  le  frappait, 
pable,  dans  sa  personne;  elle  devait  le  prot^er  coi 
nément  daûs  ses  rapports  avec  les  étrangers  ;  et ,  si  die  W 
marchandait  encore  sa  protection ,  si  d*abord  elle  négl^ 
les  simples  outrages,  au  moins  prit-elle  soin  de  sa  vie. la 
loi  Comelia  ne  faisait  aucune  distinction  de  personnel  : 
on  rappliquait  à  tous  les  meurtres  ^.  —  Mais  on  ne  rap- 
pliquait pas  à  tous  les  meurtriers  ;  elle  ne  r^;ardait  pa 
les  mattres;  et  cela  tenait  au  système  général  de  la  légb- 
lation  sur  leurs  rapports  avec  leurs  serviteurs.  L'esdtie 
est  tout  entier  au  maître  :  le  maître  a  sur  lui  le  droit  qw 
la  loi  romaine  lui  laissait  sur  toute  propriété  en  génénl, 


*  L.8  (Ulp.); l  lo  (Macer),D.,  XLVIII, xii.  tEt  nomen i 
«  cis ,  absit  non  modo  a  corpore  civium  romanorum ,  sed  etiam  a  oogîa- 
utioiie,  ocuiis,  aoribus.  »  (Cic.  ProRabir,  5.)  Cf.  Vai.  Max.  Il,  Tii,ii, 
à  propos  des  transfuges  romains  mis  en  croix  par  le  premier  Sctpioo, 
après  la  soumission  de  Gartbage;  et  Horace  (  Ep.  I,  xvi ,  48).  H  y  aiiit 
un  lieu  particulier  pour  les  supplices  des  esclaves.  (ServiUhaspœniuiê- 
positam.  Tac.  Ânn.  XV,  6o.) 

'  a  Et  qui  hominem  occident ,  punitur,  non  habita  diflerentia  cajoi 
«conditionis  hominem  interemit.  >  (L.  i,  S  3  (Marcien) ,  D.,  XLVIU, 
VIII,  Ad  leg,  Comel.  de  sic.)  L*action  intentée  d'abord  par  le  maître, 
selon  la  loi  Àquilia,  pour  la  réparation  du  dommage,  ne  faisait  point 
préjudice  à  l'action  résultant  de  la  loi  ComeliaJ(L,  a 3,  S  9  (Uip<)i 
D.,  IX,  II,  Adleg.  Àquil  Cf.  Instit.  IV,  m,  11.) 


LES  ESCLAVES  DEVANT  LA  LOI.         203 

droit  d'user  et  d'abaser,  jas  utendi,  ahutendi.  Il  a  un  droit 
absolu  sur  son  travail,  un  droit  absolu  sur  tout  son  être, 
droit  de  vie  et  de  mort  ;  et  ce  droit  ne  semblait  pas  seu- 
lement s*appuyer  sur  Tusage  constant  des  ancêtres,  mais 
sur  la  coutume  presque  universelle  des  peuples  :  c'est  ce 
que  le  jurisconsulte  rappelait  encore  au  moment  où  il 
fat  aboli  ^ 

La  loi,  pendant  bien  longtemps,  ne  touchait  donc  à 
Tautorité  des  maîtres  que  pour  la  sanctionner  et  TaiOfer- 
mir;  elle  s'abstenait  de  pénétrer  dans  la  famille,  où  elle 
reconnaissait  lempire  d'une  autre  loi.  Quel  était  cet  em- 
pire du  maître,  et  quel  usage  faisait-il  de  cette  puissance 
qui  lui  était  laissée  ?  Dans  le  silence  forcé  de  la  loi ,  il  le 
faut  demander  à  l'histoire  et  à  toutes  les  peintures  qui 
nous  sont  restées  de  la  vie  intérieure  du  citoyen. 

'  «  Id  potestate  dominonim  sunt  servi  :  quae  qnidem  potestas  juris 
«geotium  est  Nam  apud  omnes  perasque  gentes  animadvertere  pos- 
tsmnus,  dominis  in  serves  vite  necisque  potestatem  fuisse.»  (L.  i 
(Gains  ) ,  D. ,  I ,  VI ,  De  ^û  qui  mi  jur.  ) 


20(1  PARTIE  II,  CHAPITRE  VI. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  CONDITION  DES  ESCLAVES  DANS  LA  FAMILLE. 

f 

L'esclave  n*a  jamais  été  maltraité  systématiquement,  a 
ce  n'est  peut-être  chez  ces  peuples  qui,  établis  par  la  cou- 
«  quête,  se  crurent  assez  forts  pour  braver  la  baine  dn 
races  asservies,  et  les  contenir  dans  Tobéissaiioe  par  h 
terreur.  Rome  n'avait  point  commencé  comme  Sparte,  et 
quoique  aussi  guerrière  et  aussi  sûre  de  la  force  de  soi 
orgianisation  ,.eile  n'entra  point  dans  cette  politique.  Vtk 
dave  n'était  plus  chez  elle  un  ennemi  public ,  mais  h 
propriété  du  citoyen  ;  et  l'on  dut,  en  général ,  le  mémaga, 
comme  on  fait  de  sa  propre  chose.  Tels  furent  en  eflfet 
les  principes  qui  dominèrent  les  rapports  du  maître  avec 
l'esclave,  à  tous  les  degrés  de  l'esclavage;  et  c'est  sur  oe 
fondement  que  les  agronomes,  dans  ce  vaste  champ  laissé 
à  l'arbitraire  du  maître  par  le  silence  de  la  loi,  ont  établi 
les  règles  qu'ils  proposaient  à  l'administration  d*un  do- 
maine rustique. 

Or,  quel  éuit  l'intérêt  du  maître?  Il  fallait  qu'il  tirât 
le  meilleur  parti  possible  de  son  bien,  hommes  ou  terres; 
qu'il  sût  distribuer  à  ses  esclaves,  dans  la  plus  juste  me- 
sure, les  soins  et  le  travail:  le  travail  jusqu'aux  limites 
du  possible ,  les  soins  dans  les  limites  du  nécessaire.  L'es- 
clave devait  trouver  chez  lui  les  choses  indispensables  i 
la  vie  :  la  nourriture,  le  vêtement ,  le  couvert;  il  les  de- 
vait trouver  dans  une  proportion  qui  répondit  aux  prio- 
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cipes  d*UDe  sage  économie  :  à  I*épaipie  du  maître  et  au  bon 
entretien  de  la  famille ,  ce  qui  était  encore  de  son  intérêt. 
La  nourriture  était  donnée,  pour  le  mois ,  au  fermier,  aux 
surveillants,  aux  bergers,  c'est-à-dire  aux  esclaves  commis 
à  la  direction  des  travaux  ou  à  ceux  qui,  par  leurs  occu- 
pations\  pouvaient  être  retenus  longtemps  hors  de  la 
ferme.  C'étaient,  on  Ta  vu,  pour  le  fermier,  la  fermière 
et  les  surveillants,  quatre  boisseaux  de  blé  (34 ^^'^j,  pen- 
dant l'hiver,  et  quatre  et  demi  (SS^*^*»),  pendant  l'été; 
pour  le  jeune  pâtre,  trois  boisseaux  (  25  ^tresj.  Quant  aux 
esdaves  occupés  aux  champs,  à  qui  l'on  se  fiait  moins  et 
qui  n'avaient  point  le  temps  d'apprêter  leur  repas,  elle  se 
donnait  par  jour  et  toute  préparée.  Nous  avons  parlé 
aussi  de  cette  ration  de  pain  fixée  par  Caton ,  à  quatre 
( livres ?)>  en  hiver,  à  cinq,  quand  on  commence  à  tra- 
vailler la  vigne,  et  jusqu'au  temps  des  figues;  après  quoi, 
il  revient  à  quatre  ^  La  ration  de  vin  était  de  même  réglée 
par  Caton,  selon  les  différents  mois  de  l'année,  dans  une 
progression  croissante  de  une  à  trois  hémines  par  jour  (de 
olitre^  27  à  o*»*^,  80).  Elle  était  uniformément  distribuée 
ainsi  en  détail;  et  on  ne  Ta  calculée  par  mois  que  pour 
évaluer  la  consommation  de  l'année  :  huit  quadrantals  ou 
amphores  par  an  et  par  tête  (2^<^<^*,  08);  un  quadrantal 
seulement  (ol^^^^^-,  26),  pour  les  esclaves  enchaînés. 
Mais  quel  vin  ?  Lisez-en  dans  Caton  la  recette  :  «  Fin  à  Vu- 
sage  des  gens  pendant  Vhiver,  Mettez  dans  une  futaille  dix 
amphores  de  vin  doux ,  deux  amphores  de  vinaigre  bien 
mordant,  et  autant  de  vin  cuit,  jusqu'à  diminution  des 
deux  tiers ,  avec  cinquante  amphores  d'eau  douce  ;  re- 
*  Voyci  ci-dessus,  p.  79. 
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muez  le  tout  ensemble  avec  un  bâton  trois  fois  par  jour, 
pendant  cinq  jours  consécutifs  ;  après  quoi,  vous  y  ajou- 
terez soixante -quatre  setiers  de  vieille  eau  de  mer^...» 
Plaignons  moins  l'esclave  enchaîné  de  la  parcimonie  avec 
laquelle  on  lui  mesure  ce  prétendu  vin. 

Avec  le  pain  et  la  boisson  se  donnaient  quelques  aoni- 
soires  que  la  traduction  française  de  Caton  réunit  sou 
cette  naïve  rubrique,  Bonne  chère  des  gens:  «  Vous  garde- 
rez le  plus  que  vous  pourrez  d'olives  toml)ées,  et  même  de 
celles  qui  auront  été  cueillies  à  temps  quand  vous  ne 
pourrez  pas  vous  promettre  d'en  tirer  beaucoup  dliaife; 
vous  leur  en  donnerez,  mais  avec  épargne,  afin  que  la 
provision  en  dure  le  plus  longtemps  que  faire  se  poum. 
Lorsqu'elle  sera  épuisée,  vous  leur  donnerez  de  la  san- 
mure  avec  du  vinaigre .  Il  leur  faudra  à  chacun  un  setter 
(  G  litre,  5/^  j  d'huile  par  mois;  mais  il  suffira  d'un  boisnu 
^gtitrci,  67)  de  sel  par  an,  pour  chacun^.  »  G*est  à  cette 
dernière  ration  de  vinaigre  et  de  sel  que  se  réduisait  toole 
la  bonne  chère  de  cet  esclave  du  Rndens,  dont  Finiagiiia- 
tion  féconde  rêvait  déjà  la  royauté  : 

Sed  bic  rex  cum  aceto  pransurus  est  et  sale ,  sine  bono  polmento'. 

Pour  le  vêtement ,  même  économie  :  •  Vous  leur  donnerez, 
tous  les  deui  ans,  une  tunique  sans  manches,  de  trois 

*  Caton,  De  re  mst.  I,  civ  (cv).  —  *  Ibid.  Lviii  (ux). 
^  Plante,  Radens,  IV,  m,  844.  Dans  le  Sdchus  (V,  it,  670)  ilcU^ 
crit  un  repas  un  peu  plus  varié  : 

Hoc  convivium  *st 
Pro  opibus  nostris  satis  Gonmodule ,  nudbus ,  fabulis  ,  ficabs . 
C^ea  in  tryblio  ,  lupilli  conminuto  crustulo. 
Sttest. 
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pieds  et  demi,  avec  des  sayes,  et,  en  leur  donnant  lun 
et  lautre  habillement,  vous  aurez  soin  de  reprendre 
ceux  qu*ils  quitteront ,  pour  en  faire  des  pièces  (centones), 
II  faut  aussi  leur  donner,  tous  les  deux  ans,  de  bons  sabots 
{tculponeas) ,  garnis  de  clous. de  fer^.  • 

Le  logement  tient  peu  de  place  dans  Caton  :  en  un  en- 
droit où  il  parle  de  la  construction  à  neuf  d'une  métairie, 
il  nomme ,  avec  les  mangeoires  des  bœufs  pour  Thiver  et 
leurs  râteliers  pour  Tété,  les  cellules  des  esclaves;  mais 
nulle  autre  recommandation^.  Varron  et  Golumelle  s'en  oc- 
cupent davantage ,  dans  l'intérêt  du  bon  ordre  et  de  la  sur- 
veillance^; ils  s'en  occupent  aussi  dans  la  pensée  du  bien- 
être  des  esclaves.  Varron  comprend  que ,  par  le  choix  du 
lieu,  on  peut  leur  épargner  l'excès  du  chaud  ou  du  froid,  et 
leur  procurer,  sans  dépense,  un  repos  qui  répare  leurs  forces 
pour  le  travail^;  Golumelle,  après  avoir  marqué  l'orienta- 
tioD  de  la  demeure  des  esclaves  ordinaires,  parle  de  celle 
des  esclaves  enchaînés;  et  il  ne  trouve  rien  de  plus  salubre 
pour  eux  qu'un  logement  souterrain,  éclairé  d'un  grand 
nombre  de  petites  fenêtres  étroites  et  assez  élevées  au- 
dessus  du  sol,  pour  qu'on  ne  puisse  y  atteindre  de  la  main  ^  ! 

*  CatpD,  Lix  (lx).  —  *  fG«llas  famiii«.i  (Ibid,  xiv,  i.) 

*  VarroD  (1,  xiii,  3)  place  le  villicas  vers  la  porte,  pour  surveiller  les 
rentrées  ou  les  sorties  nocturnes  ;  et  Golumelle  (  I ,  vi ,  6-9  )  lui  assigne 
la  même  place ,  tout  en  demandant  que  les  cases  des  esclaves  se  grou- 
pent, autant  que  possible,  pour  que  sa  vigilance  ne  soit  pas  mise  en 
défaut. 

*  «Familia  ubi  versetur  providendum,  si  fessi  opère,  aut  frigore» 
«aut  calore,  et  ubi  commodissime  possint  se  qniete  reciperare.» 
(  Varr.  I,  xiii,  1.) 

*  «  Optime  solutis  servis  celle  meridiem  aïquinoctialem  spectantes 


208  PARTIE  II.  CHAPITRE  Vl. 

Tel  était  le  modèle  de  ces  habitations  serviles  {ergûttÊky. 
Les  maîtres  ne  s'en  tenaient  même  pas  an  nécessaire; 
ils  y  joignaient  quelques  adoucissements:  les  uns,  ilcit 
vrai,  qui  ne  leur  coûtaient  rien,  les  autres  qui  leurnp- 
portaient  plutôt  encore  quelque  chose.  Il  en  coàtat 
peu  au  maître  de  traiter  les  bons  esclaves  avec  &m3ia- 
rité,  de  causer  avec  eux  de  leurs  occupations,  de  con- 
sulter les  plus  capables  pour  leur  faire  prendre  à  coev 
leur  habileté,  de  soulager  enfin  par  de  bonnes  parolci 
le  poids  de  leur  étemel  travail.  C'est  ce  que  fiôsait  et  ce 
que  conseillait  Columelle  ^  Mais  Tespagnol  Ckdamelle, 
il  faut  le  dire,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  esdm, 
est  de  Técole  de  Xénophon ,  comme  Varron  est  de  ode 
d'Aristote  ^  ;  le  Romain  original ,  c'est  Caton.  Caton  «  n 
début  de  sa  carrière,  partagera  bien  la  grossière  Dooni- 
ture  de  ses  esclaves,  comme  il  partageait  leurs  travuu: 
c'était  l'usage  des  vieux  Romains  ^  ;  il  fera  même  allaiter,  à 


■ 

«fienC;  vinctis  quam  salnberrimum  sablerraDeam  ergastnlum,  pb- 
«rimis,  idque  angustis  illustratum  fenestris,  atqaee  terra  aicedilii 
«  ne  manu  contingi  possint.»  (Golam.  I,  ?i ,  3.) 

^  «In  ceteris  servis  haec  ferepraecepta  servanda  sunt,  qoc  meoB- 
ttodisse  non  pœnitet,  ut  rusticos,  qui  modo  non  incommode  se  g»- 
•  sissent ,  ssepius  quam  urbanos  familiariusque  ailoquerer  ;  et  qnnm  Wc 
c  comitate  domini  levari  perpetuum  laborem  eorum  intelligerem,  doo- 
f  nunquam  etiam  jocarer  et  plus  ipsis  jocari  permitterem,  etc.»  (Go- 
ium.  I,  VIII,  i5.  Cf.  Plut.  De  compesc,  ira,  la  et  i3,  p.  46o-46i.) 

*  Plusieurs  des  préceptes  d*Aristote  sont  traduits  par  Varroo  :  (oo 
Varron  a-t-il  été  traduit  par  un  faux  Aristote?)  «Mancipia  esae  oporttn, 
V  neque  formidolosa  neque  animosa. . .  Neqne  ejusdem  nationis  pinrs 
parandos  esse.»  (Varron,  I,  xvii,  3  et  5.  Cf.  Aristote,  CEcon.  I,  5.) 

^  ÈpyaadfjLevos  fiera  tSv  olxerSv  èaOlet  rèv  a^àv  éprov  6fiû9  saAf 
Itevot,  xal  wivet  ràv  aCràv  olvov.  ^Plut.  Cat.  maj.  3.)  Ce  fut  par  cette 
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Foceasion,  leurs  enfants  par  sa  femme,  afin  de  leur 
faire  80cer«  avec  le  lait,  Tamour  de  la  famille ^  Mais  il  ne 
connaît  ni  les  manières  prévenantes,  ni  la  douceur  de 
langage  ;  en  fait  de  ménagements ,  il  n*estime  que  ceux 
qui,  tout  en  donnant  plus  de  bien-être  réel  aux  esclaves, 
n*en  promettaient  pas  moins  d'avantages  et  de  profits  aux 
maîtres  :  je  veux  dire  le  niariage  et  le  pécule. 

Le  mariage  dont  la  loi  ne  reconnaissait,  nous  Tavons 
vu,  ni  le  caractère,  ni  les  effets,  s'accordait  aux  esclaves 
comme  une  faveur;  et  pourtant,  avec  les  facilités  de  la  vie 
rustique,  il  était  loin  d'être  un  sacrifice  de  la  part  du 
maître.  Caton,  Varron  et  Golumelle  le  recommandent 
expressénient  pour  le  fermier.  Caton  ne  l'interdisait  aux 
aufres  que  pour  tirer  un  honteux  profit  des  relations 
passagères  qu'il  leur  permettait  au  prix  d'un  tarifa.  Colu- 
melle  pensait  que  les  fruits  de  Tesclave  étaient  un  pro- 
duit suffisant  ;  et  il  voulait  qu'on  encourageât  la  fécon- 
dité des  mères  par  des  loisirs,  même  par  la  liberté'.  Il 
y  avait  dans  ces  unions  et  dans  leurs  fruits  d'autres  avan- 
tages encore,  déjà  signalés  par  Aristote:  c'étaient  comme 
autant  de  liens  entre  l'esclave  et  le  maître,  une  garantie 
de  bonne  conduite  et  des  gages  de  fidélité;  et  c'est  à  ce 
titre-là  que  Varron ,  tout  en  conseillant  le  mariage  pour 

imiiatîoii  des  anciennes  mœurs ,  qu  il  se  fit  remarquer  de  Valérius 
Flaocas,  attirer  à  la  ville,  et  pousser  aux  charges  publiques,  comme 
le  meilleur  adversaire  des  Scipions  et  des  mœurs  nouvelles  introduites 
à  Rome  par  leur  influence. 

*  Plut.  Cat  Maj.  ao.  —  »  Plut,  ibid,  2 1 . 

^  Cdum.  I,  fin,  18  :  le  repos  pour  trois  enfants ,  et,  pour  un  plus 
grand  nombre,  la  liberté. 

11.  14 
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plusieurs  classes  d'esclaves  en  particulier  ^t  «emble  l'ap- 
prouver d'une  manière  plus  générale,  à  Texenqile  dci 
familles  d'Épire^  Aussi,  malgré  le  dédaio  de  la  loi, 
avait-on  égard  à  ces  parentés  serviles.  On  laissait  les  es- 
claves usurper  ces  noms  réservés,  dans  la  condition  lihn, 
aux  formes  légales  dont  ik  étaient  incapables;  on  leskor 
donnait  sur  le  théâtre';  on  le^  leur  appliquait,  moÎBf 
leurs  effets,  dans  le  langage  du  droit^;  on  les  respectait 
dans  la  langue  sacrée  des  tombeaux,  sous  Tinvocation  dei 
dieux  Mânes  :  la  trace  en  est  restée  sur  la  pierre  de  m 
monuments  que  la  tolérance  des  maîtres  leur  permettait 
de  s'élever  après  la  mort'. 

'  Varron ,  Il ,  x ,  6-9 ,  et  I ,  xvii ,  5. 

*  •  Ita({ue  propter  bas  cognaiiones  EpiroticaB  finmlùe  tunt  ilhiMriolv 
•  et  cariores.  »  (Vairon,  I,  xvii ,  5.)  Pour  la  même  raison ,  cas  qM|m^ 
CQimne  on  peut  bien  le  supposer,  leur  étaieat  iaterdita  hora  da  ^ 
maine  du  maftre.  Tertaliien  y  fait  allusion  dans  son  traité  aif 
(II ,  8]  :  «Nonne  quique  domini  et  disciplinœ  tenadssimi 
«  foras  nubere  interdicunt  :  scilicet  ne  in  lasdviam  excédant, 
«  deserant ,  dominica  extraneis  promant?  ■ 

'  Plaut.illî/.  glor.  IV,  II,  loos,  etc.— *I^Mll,&llt  III,  vi,SS,il 
I.  ia,$7  0t33  (Ulp.).D.,  XXXIII,  vu,  Dtfûtfir. 

*   CKEHJBJ  hlYim  I  DfiCSI   CUBIC.  SBR.  |  GOUT  0S8A  EJ08  CRIDB  |  LK- 

TRix  CONJUNX  BJU8.  (Pabretti,  p.  3ii,  n*  347.  Cf.  p.  ài%  n*  ss4,cl 
OrelH,  n°  a84a  et  9843,  et  cette  autre  inscription  (a844)  oàrsi- 
ciave,  selon  Tusage  des  hommes  libres  (est-il  affrancbi?),  consacre  if 
monument  à  9on  épouse,  à  ses  enfants  et  à  leur  postérité  :  diu  mi- 

RUS  I  JULUS  HELENiB  CONJDGI  |  OPTDMJS  DE  SB  BEHE  M£  |  BBim  BIOT 
TBLESPHORDS  |  DOMITLE  DOMITIANI  SBR.  |  ET  SIBI  BT  SUIS  POfnBlIQIB 

I  EORDM,  etc.  Voyez  la  note  17  à  la  fin  du  volume.)  Dans  one  inaerip» 
tion  du  Columbarium  de  Livie  (Gori,  n**  a3i)  la  feauBe  est  appelée 
itxor.  Quant  aux  tombeaux  élevés  par  un  esclave  à  des  r<ii|iafnniiii 
dVsclavage,  il  y  en  a,    dans  tous  les  recueils,  de  nombreuses  lat- 
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Il  en  était  de  même  du  pécule  que  nous  avon»  défini , 
diaprés  la  loi ,  une  part  de  la  fortune  du  maître ,  confiée 
spécialement  à  Tusage  de  resclave.  C  était  un  moyen  d'in- 
téresser riiabileté  et  le  sèle  d'un  serviteur  :  l'adresse  du 
chasseur,  la  vigilance  du  pâtre.  On  donnait  au  premier 
une  modique  rétribution  par  chaque  pièce  de  gibier  qu  il 
rapportait  à  la  maison^;  à  l'autre,  quelques  brebis  de  sou 
troupeau:  Plante  y  fait  allusion  en  deux  endroits^,  et 
Varron  voulait  de  même  qu'on  permit  aux  meilleurs 
esclaves  de  faire  paître  sur  le  fonds  du  maître  quelques 
télés  de  bétail  attribuées  à  leur  pécule  K  Mais  souvent  le 
pécule  était  l'unique  fruit  de  l'épargne  de  l'esclave,  de 
son  épargne  sur  la  seule  chose  qui  parût  être  à  lui,  je 
veux  dire  sa  nourriture.  C'était  ce  qu'il  en  avait  rogné 
once  par  once,  ce  qu'il  se  dérobait,  en  quelque  sorte,  à 
lui-même,  trompant  sa  faim;  c'était  encore  ce  qu'il  pre- 
nait sur  son  repos  par  un  travail  exagéré ,  trompant  sa 
lassitude^.  Le  pécule  se  produisait  donc  comme  par  sur- 
croit.  On  l'amassait  dans  l'espoir  de  le  soustraire  à  la  con- 
dition commune  des  biens  du  maître,  et  il  semblait  qu'on 
pM  le  faire  sans  tort  ni  dommage  pour  ce  dernier.  Ce- 
pendant il  n'en  était  pas  ainsi.  Quoique  formé  des  sueurs 
et  de  la  substance  même  de  l'esclave,  le  pécule  n'en  était 
pas  moins  au  maître ,  et,  si  le  premier  en  retenait  f usage, 
le  second  en  avait  toujours  la  propriété,  la  propriété  en- 

cripCtOD8.  (  Voyei  tonte  une  section  de  Grnter,  p.  gS^ioos  ;  Muratori, 
cl.  ixii;  Fabretti,  p.  da  et  suiv. ;  Orelli ,  n*  3790-1796,  ele.) 

'  Athéa.  VI,  p.  2'Jk^  d,  — *  MercaL  III,  i,  SiS;  Âsimur.  III,  i, 
Sa  1-536.  —  *  Varron,  I,  xvii,  7.  —  *  Sén.  Kp,  lxxx,  5.  Cf.  Ter. 
Pkorm,  1,1,  h'i. 

14. 
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tière  :  malgré  cette  faveur  d^usufruit,  laissée  généralement 
à  l'esclave,  le  maître  pouvait  toujours  en  disposer  pleine- 
ment ^  Aussi  ne  manquait-il  pas  d'en  favoriser  raccroiiM- 
ment  par  des  ménagements  calculés.  C'était,  en  quelque 
sorte ,  à  ses  yeux ,  la  mesure  de  la  valeur  morale  de  Tes- 
clavc.  Le  pécule,  c'était  presque  de  la  vertu  «  et  les  Ro- 
mains avaient  un  nom  pour  celui  qui  possédait  cette 
qualité  précieuse  :  i 

Peculiosum  eum  decct  esse  servom  et  probum  *. 

Qui  n'avait  pas  de  pécule  était  à  la  lettre  un  vaurien;  et 
c'est,  en  un  seul  mot,  la  traduction  de  ce  vers,  où  le  lier 
mier  de  la  Casina  dit  d'un  autre,  qu'il  n'a  pas  même  a  loi 
un  denier  de  plomb  : 

Quoi  homini  hodie  peculi  numus  non  est  plumbeus  '. 

Les  esclaves  avaient  donc  accepté  pour  eux  les  bases  d'es- 
timation accréditées  par  l'intérêt  des  maitres.  Le  pécule, 
en  effet,  alors  même  que  le  maître  eût  promis  d'en  (aire, 
à  un  taux  convenu ,  le  prix  de  leur  liberté^,  était  pour  loi 
d'une  grande  valeur.  C'était  comme  un  capital  nonveto 
rattaché  à  la  tête  de  l'esclave,  mais  distinct  de  sa  nature, 

^  •llac  ideo  non  est  munus,  quum  volens  dédit ,  quia  potuit  et^, 
etiamn  noluisset.  (Sén.  De  benef,  VII,  4-) 

*  Plaute,  JRttd.  I,  ii,  3o.  On  trouve  parmi  les  inscriptions  tnnio- 
laires  de  Fabretti  (p.  aSs ,  n"  38)  t  cet  éloge  d'une  femme  :  vibib..  . 

CONSBRVATRICI  PBCUUl. 

^  Plante,  Catau  II,  m,  i5i.  Cf.  Cofft'w.  I,  i,  46,  et  la  note  de 
M.  Naudet  sur  ce  vers. 

"  Ii.8,  S  5  (Ulp.) ,  D.,  XXXJH,  VIII «  De pecuL  leg. 
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et,  par  le  fait,  séparable;  il  laissait  donc  entre  les  mains 
du  maître  un  gage  de  sa  fidélité;  il  lui  faisait,  en  son 
nom ,  une  sorte  dLas$urance  sur  la  vie  au  milieu  des  ha- 
sards de  tous  les  jours  :  sans  compter  toutes  ces  réqui- 
sitions qui  reculaient  au  profit  du  maître  le  terme  fixé 
pour  raffranchissement  de  Tesclave,  sans  compter  enfin 
qu il  n*y  avait  pas  là  de  contrat.  Car  le  maître ,  nous  la- 
vons  dit ,  ne  pouvait  pas  s'obliger  valablement  envers  son 
esclave  ;  c'était  une  obligation  de  conscience ,  et  bien  du 
temps  s'écoula  avant  que  la  loi  en  tînt  compte  devant  les 
tribunaux. 

Voilà  pourtant  tout  le  beau  côté  de  la  condition  des 
esclaves.  En  échange  de  la  liberté,  ils  trouvaient,  sous  le 
toit  du  maître,  les  choses  indispensables  à  la  vie,  le  pain , 
le  vêtement,  le  couvert,  quelque  chose  même  des  dou- 
ceurs et  des  accessoires  de  la  vie,  une  apparence  de  ma- 
riage et  de  propriété;  et,  à  la  mort,  esclaves  ou  affran- 
chis, ils  obtinrent  souvent  place  dans  les  tombeaux  de 
famille  ^.  Mais  ici,  ne  faut-il  point  faire  la  part  de  cette 
vanité  qui,  vivants  ou  morts,  aimait  à  les  produire  en 
public?  et  quant  à  cette  double  faveur  du  concubinat  et  du 
pécule,  elle  ne  leur  laissait  guère,  ne  l'oublions  pas,  qu'un 
droit  d'usage  tout  arbitraire  et  toujours  révocable.  Les 
femmes,  comme  le  pécule,  pouvaient  leur  être  reprises 
tout  aussi  bien  que  données  ;  les  enfants  ne  leur  appar- 
tenaient pas;  et,  pour  le  nécessaire  même,  étaient-ils 
toujours  assurés  de  l'avoir,  parce  que  Caton  et  les  autres 

*  Voyez  dans  Grater  toute  la  section  intitnlét  :  Affectas  dominomm 
ri  palronorum  erga  strvos  et  Uhertos,  p.  g^o-gSS,  et tppend.  p.  i odo-i  o48, 
et  1 153,  4. 
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aateurs  en  donnaient  le  conseil  ?  Combien  croyaient  pou- 
voir renchérir  sur  les  formoles  de  CaUm  luMiièiiie,  pour 
mieux  entrer  dans  son  esprit  et  perfectionner  son  systène 
d'économie  »  en  commençant  par  moins  dépenser?  su» 
parier  des  avares  qui  ne  croyaient  pas  injuste  de  tndttt 
les  esclaves  comme  ils  se  traitaient  enx-môaies  ^  I 

Pour  ces  avantages,  quels  qu'ils  fussent,  Tesdavese 
devait  tout  entier  au  service  de  la  maison,  et  la  mène 
pensée  qui  lui  mesurait  ces  faveurs  d  une  manière  si  dis- 
crète, lui  imposait  le  travail  aussi  loin  et  aossi  iongtenfi 
que  ses  forces  pouvaient  aller.  «  Quelle  charge  as-tn?»  di- 
sait une  maîtresse  à  sa  vieille  domestique^-— t  Quatre-vingt- 
quatre  ans;  ajoutez  la  servitude,  la  sueur,  la  soif,  et  pn 
ce  fardeau  sous  lequel  je  plie^.  •  L'esdave  est  on  capi- 
tal viager  dont  la  mise  en  valeur  demande  bien  des  dé* 
penses.  Pour  amortir  ce  capital  et  couvrir  les  frais  d^entis» 
tien,  il  faut  qu'il  rapporte  beaucoup,  il  fiiut  qu'il  mdi 
tout  ce  qu'il  peut  produire  ;  et,  par  l'organisatioii  de  h 
villa,  par  cette  distribution  si  habilement  calculée  du  I» 
vail  et  de  la  surveillance,  on  cherchait  à  atteindre  os  kat 
suprême. 

Les  poètes,  dans  leurs  descriptions  champêtres,  se  rs- 
portent  volontiers  à  l'âge  d'or,  et,  s'ils  descendait  jii- 

'  Scnrorum  ventres  modk»  CMligiit  iaiqoo 

Ipse  qiioqae  esuriens. 


Qoid  oogxtû  —  Annos  octoginta  et  quatuor 

Et  tnàtm  Màoedk  «rritiis,  sodor.  sks  : 

Sianlbac,  qm«  porto ,  depnaaiit. 

.Jfcnrzî.  IV.  1,  «66. 
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qu'aux  sièdes  de  fer,  ils  y  ramènent  quelque  Chose  du 
bon  temps  de  Saturae  : 

Vlllice,  da  requiem  terrae,  semente  peracta, 
Da  requiem,  terram  qui  coluere,  viris  '. 

Mais  les  a^nomes  s'établissent  dans  Tâge  présent.  Là, 
point  de  perte  de  temps,  point  de  vagabondage  sous  pré- 
texte de  commission ,  point  de  repos  qui  ne  soit  forcé. 
Il  y  avait  des  fêtes ,  et  la  loi .  des  pontife&  commandait 
qu'en  ces  jours  on  laissât  chômer  les  boeufs.  Mais  il  n'y 
avait  pas  de  fêtes  pour  les  mulets,  pour  les  chevaux,  ni 
pour  les  ànes^:  il  n'y  en  avait  guère  davantage  pour  les 
esdaves;  car  voyez  ce  que  Caton  leur  réserve  pour  ce 
tempsJà:  «Les  jours  de  fêtes,  »  dit-il,  «  ils  ont  pu  net- 
toyer les  anciennes  fosses,  paver  le  grand  chemin,  cou- 
per les  ronces ,  bêcher  le  jardin,  ôter  des  prés  les  mau- 
vaises herbes ,  arracher  les  épines,  broyer  les  blés ,  curer 

las  réservoirs^ tout  ce  qui  se  pouvait  faire,  tandis  que 

les  bœufs  reposaient!  Il  fallait  toute  la  force  des  anciennes 
traditions  et  lapuissance  de  la  superstition,  sans  doute,  pour 
imposer  aux  habitudes  intéressées  de  la  famille  le  repos 
dea  Saturnales  :  on  sacrifiait  quelques  jours  de  travail,, 
comme,  à  la  guerre,  on  dévouait  quelques  hommes  pour 
sauver  le  reste ,  en  détournant  ainsi  la  malignité  des  dieux. 

*  Ovide,  Foif.  1 ,  667.  Cf.  Horace ,  Od,  III ,  xyii ,  1 4  : 

Cioi  genium  mevD 
Curabis  et  {X)rco  bimestri , 

Cum  famulb  opcrum  solutis. 

'  «Nni  si  in  ramitta  sunt.»  (Cat.  De  re  nul.  cxiiviii  (cxxxix). 
^  Ibid.  lî,  S  4. 
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Plusieurs  causes  avaient  contribué,  dès  le  temps  de 
Caton ,  à  aggraver  le  joug  des  esclaves^  ;  et d^abord  Tezleo- 
sion  des  propriétés.  Elle  avait  entraîné  Taugoieiitation  de 
leur  nombre  sur  le  même  domaine  : 

Looga  sub  ignotis  extendere  rura  colonis  *. 

Ces  esclaves,  moins  connus  du  maître  «  excitaient  pin 
justement  sa  défiance;  et,  la  surveillance  devenant  moiai 
facile,  il  fallut  d'autres  garanties  :  on  eut  recours  ani 
fers.  La  mesure,  sans  doute,  ne  pouvait  pas  être  génénle, 
et  quelques  fonctions  qui,  par  leur  nature,  échappaieit 
le  plus  à  Toeil  du  maître,  s'y  refusaient  sur  tout,  pir 
exemple,  ceUe  des  pâtres.  Aussi  avait -on  pris  à  kir 
égard  un  parti  tout  contraire;  on  les  choisissait  paimi  lei 
plus  éprouvés,  et  Ton  ne  cherchait  à  les  retenir  que  par  ce 
qui  resserre  les  liens  naturels  de  la  vie,  la  famille*  Fia- 
térét  même  et  une  certaine  liberté  d'action'.  Afais  ces  li- 
bertés exigées  par  la  vie  pastorde  faisaient  retomber  sor 
les  travaux  des  champs  un  plus  lourd  poids  de  servi- 
tude. On  y  vouait  les  esclaves  de  rebut?  et  comme*  pv 
leur  caractère,  par  l'accablement  de  leurs  travaux,  ik 
étaient  portés  à  fuir,  comme  ils  y  avaient  bien  des  £Ki- 
lités  sur  ces  terres  et  dans  ces  vignes,  où  les  disséminait 
leur  état,  on  les  enchaînait.  Cette  chaîne  qui  les  ret^ 

^  Varron,  dans  son  t^ité  intitulé  Marciftor,  opposait,  dit-on.  Tan- 
cien  traitement  des  esclaves  à  la  conduite  des  nouveaux  maStres.  (  Blair, 
An  inquirj,  etc.  Cf.  Plut.  Cotiol.  2 4. 

*  Lucain,  I,  170. 

'  Varron,  cité  plus  haut,  et  des  exemples  dans  Apulée,  Mfl.  Vil. 
p.  i53,  et  Vril,  p.  16,^  (Deux-Ponts). 
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nait,  la  nuit,  dans  ïergastulum^  les  suivait,  le  jour,  à 
Touvrage,  et  ne  les  quittait  jamais  ;  si  bien  qu'elle  se  tour- 
nait en  quelque  sorte  en  leur  propre  nature ,  et  en  faisait 
une  race  à  part  »  «  la  race  ferrée  »  [ferratile  genus)  ^  Caton  en 
parle  comme  d*une  chose  ordinaire;  Varron,  Golumeiie, 
conmie  ik  ne  trouvaient  rien  à  y  substituer,  n*y  trou- 
vèrent rien  à  reprendre^,  et  Pline  gémissait,  moins  dans 
rintérétde  Tesclave  que  pour  Thonneur  de  Tagriculture, 
d*y  voir  ces  pieds  enchaînés,  ces  mains  flétries,  ces  fronts 
marqués'.  C'est  au  nom  des  souvenirs  du  passé,  au  nom 
aussi  de  la  décadence  actuelle,  qu'il  proteste,  en  un  autre 
endroit,  contre  cette  funeste  pratique:  «La  culture  des 
chamj»  par  Yergastulum  est  détestable,  cooune  tout  ce 
qui  est  arraché  au  désespoir^.  » 

Une  des  suites  de  l'extension  des  propriétés  et  de  lac- 
croissemient  des  esclaves  sur  un  même  domaine,  ce  fut 
rétablissement  d'un  intermédiaire  entre  eux  et  le  maître, 
l'institution  de  l'intend^Fut  de  la  ferme  ou  villicm;  et 

^  PUute  dans  la  MoêteUaria,  I»  i,  18.  Oo  trouvait  qa*il8  fioiasaient 
par  en  prendre  rbabiiude  :  •  Nécessitas  fortiter  ferre  docet,  oonsuetudo 
•  facile.  >  [Sën.  De  tranq.  anim,  x ,  1 .  ) 

*  Columelie,  qui  estime  tant  le  bon  vigneron,  dit  que  les  plus  ha- 
Inlea  sont  souvent  les  plus  mauvais  esdaves,  et  il  ajoute  :  «Ideoqoe 
«TÎneta  plurimum  per  alligatos  eicoluntur.  w  [De  re  rust.  I ,  u,  4.)  1' 
proteste ,  d'ailleurs,  ce  ^e  Ton  croira  facilement,  qu'il  aimerait  mieux 
on  bon  serviteur  aussi  habile ,  et  qu*il  ne  désire  pas  abandonner  lagri- 
cultnre  au  rebut  des  esclaves;  mais  il  constate  un  fait. 

^  <  At  nunc  eadem  iila  vincti  pedes ,  damnatx  manus  inscriptique 
«vultus  exercent.»  (Pline,  XVIII,  iv,  4-5.) 

^  «  Coli  rura  ab  ergastulis  pessimum  est ,  et  quidquid  agilur  a  des- 
«perantibus. »  (Ibid.  vu ,  h.) 


218  PARTIE  II,  CHAPITRE  VL 

ce  changement  devait  exercer  une  infloenoe  directe  sur 
leur  état.  En  e£fet,  le  viUicas  était  dan»* la  ferme  Tini- 
troment  qui  communiquait  à  tous  l'action  da  maître; 
souvent  il  fut  aussi  le  dépositaire  de  son  aatorité.  IkHre 
par  son  emploi  et  pourtant  esclave  par  aa  condition ,  c*flil 
lai  qui  avait  la  mission  de  répartir  à  ses  compagnons  de 
servitude  ce  qu'ils  exigeaient  de  soins,  ce  qu*ils  ponvaicaC 
accomplir  de  travail;  et  ainsi,  dans  la  vie  de  oe  sed  ei- 
clave,  se  retrouveront  les  traits  qui  expriment  la  condi- 
tion commune  de  tous.  U  nous  importe  donc  d'éttidlierde 
plus  près  ce  personnage;  et  il  figure  au  premier  rug 
dans  tous  les  traités  d'agriculture  :  tous  se  sont  appliqaéi 
à  retracer  les  qualités  qu'il  doit  avmr  et  les  fonctioÉi 
qu'il  doit  remplir,  avec  des  nuances  où  se  marque  kdi^ 
férence  des  temps. 

Caton  s'arrête  peu  aux  dispositions  préalables;  il  va  dnÉ 
aux  devoirs  où  les  qualités  s'éprouvent  par  rapjrfioaëoii. 
Le  fermier  doit  rester,  malgré  'cette  apparence  de  eon- 
mandement,  docile  au  maître, même  aux  amis  du  maître: 
docile  avec  intelligence,  accomplissant  ponctudiemeat 
ses  ordres ,  et  allant  au  delà  de  ses  ordres  ju^qn^à  pii> 
venir  ses  intentions;  respectant  le  bien  d'autrui,gl^ 
dant  le  sien;  prêtant  peu,  empruntant  avec  réserve:  cv 
les  emprunts  sont  réciproques.  U  lui  veut  de  la  conduite, 
de  la  sobriété;  point  de  repas  au  dehors,  ni  de  parasite 
à  la  maison;  point  de  sacrifice  hors  de  saison,  ni  de  de- 
vins, ni  d'aruspice.  Qu'il  soit  toujours  au  milieu  des  es- 
claves, arbitre  de  leurs  querelles,  juge  de  leurs  fautes, 
les  détournant  du  mal  par  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
légitimes  et  par  Texemple,  les  tenant  en  haleine,  chi- 
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tiant  leur  négligence,  encourageant,  récompensant  leurac- 
tivité.  Lui-même,  quoique  préposé  aux  travaux,  il  convient 
qu'il  s*y  mêle,  pour  mieux  connaître  ses  gens  et  s'en  faire 
mieux  connaître;  «d'ailleurs,  ajoute  Caton,  avec  ces 
habitudes,  il  sera  moins  tenté  de  courir,  il  ne  s'en  portera 
que  mieux  et  dormira  mieux.  •  Du  reste,  les  heures  de 
sommeil  lui  sont  comptées  s  il  faut  qu'il  soit  le  premier 
levé,  le  dernier  couché;  car  il  doit  gouverner  le  repos 
oomme  le  travail  de  la  famille  ^ 

Au  wittieai,  pour  l'aider  et  aussi  pour  Tenchalner 
dans  ses  fonctions  est  donnée  la  villica.  C'est  à  elle  qu'il 
appartient  d'entretenir  et  de  ranger  la  métairie ,  de  veil- 
ler aux  soins  intérieurs,  de  s'occuper  des  repas  de  tous 
les  jours,  ocMnme  des  provisions  de  l'année.  C'est  à  elle, 
surtout,  que  le  maître  défend  les  visites  à  faire  ou  à  rendre, 
la  firéquentation  des  voisines  et  autres  commérages,  les 
festins,  les  promenades  au  dehors ,  les  sacriûces  et  toute 
autre  superstition.  Son  dieu  à  elle,  c'est  le  dieu  Lare: 
qn'eUe  lui  demande  l'abondance,  qu'elle  lut  tresse,  en 
certains  jours,  des  couronnes;  mais  quant  aux  sacrifices, 
qu*elle  sache  que  c'est  au  maître  d'en  faire  pour  toute  la 
maison^. 

'  CfttOD ,  De  n  nut  ?.  Cf.  gxlii  (cxuii). 

*  «  6i  Mm  tibi  dederit  dominos  nxorem ,  ea  este  contentns  ;  «s  te  me- 
■  UML  Padto  ns  nimimn  ioxnrrosa  siet;  vicinas  sliasqoe  molîeres  qoam 
•■rfnînram  utâtor.  Nere  domum,  neve  ad  se  recipiat.  Ad  eceiMm  ne- 
«qae  est,  neve  ambulatrix  sieL  R^m  divinam  ni  (ne)  faciat,  nere 

•  nandel  qui  pro  ea  fiiciat, injiusu  domfini  ant  dominas.  Soito  dominum 

•  pro  tota  familia  rem  divioam  facere.  Manda  aiet;  villam  conversam 

•  mandamque  habeat  ;  locum  purum  circumversum  qaotidie ,  pmis- 
tquaro  cubituroeal ,  habeat.  Kalendis,  idibua,  nonb,  festus  dies  quum. 
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Varron,  Coiumelie  et  Pline  répètent,  avec  quelqnei 
variantes,  ces  conseils.  Vairon  demande,  que  le  dief 
de  la  ferme  ait  sur  ses  ouvriers  Tascendant  de  TéducatiiNi, 
de  rage,  des  mœurs,  de  Thabileté,  pour  qu'il  commande 
par  Te^emple  comme  par  la  parole,  et  que  ce  comman- 
dement s'impose  par  Tautorité  de  Texpérience  et  du  m- 
voir  ^  Coiumelie  insiste  aussi  sur  le  choix  du  vHUcm;  îi 
faut  qu'on  le  prenne  non  d^s  «ette  troupe  d'esdaves  doit 
les  charmes  ont  pu  séduire  le  nudtre  à  la  ville,  moi 
parmi  cette  population  qu'il  est  appelé  à  gouverner.  Ltaa- 
teur  voudrait  qu'il  fût  choisi  dès  l'enfance,  dans  cette 
pensée,  habitué  à  la  connaissance  des  travaux,  fimné 
enfin  sous  la  direction  du  maître ,  pour  mieux  la  conti- 
nuer parmi  les  travailleurs.  Qu'il  soit  du  moins  entre  lei 
deux  âges,  habile  et  expérimenté,  ou  capable  de  lé  devtr 
nir.  On  n'exige  pas  qu'il  sache  lire,  si  sa  mémoire  soSl 
au  détail  de  son  administration  :  «  de  tels  esclaves,  dinit 
Celsus,. rapportent  »  leurs  maîtres  moins  de  comptes  et 
plus  d'argent*;  •  et  on  ne  lui  demande  de  la  vertu  qne 
pour  maintenir  son  autorité  sur  une  ligne  moyenne  entie 
la  cruauté  et  la  fdblesse^.  Coiumelie  a,  d'ailleurs,  pour 

•  erit,  coronam  in  focum  indat.  Per  easdemque  dies  Lan  fàmiliari  pn 

•  copia  supplicet,  etc.  •  (Caton,  De  re  rast.  v.  Cf.  cxLiii  ^cxLiv.) 

*  «Qui  prassint  esse  oportere,  qui  literis,  aliqua  sint  hamtDÎlirte 

•  imbuli ,  frugi ,  etate  majore  quam  operarios ,  quos  dizi. , .  PnelHCi 
«potissimum  eos  pneesse  oportere,  qui  periti  sint  rerom  rosticaraai; 
«non  solum  enini  debere  imperare,  sed  etiain  faoere  ut  facSentf 
••  imitentur,  et  ul  animadvertant  eum  cum  causa  sibi  pneesse,  qaod 
«scientia  prasstel  et  usu.»  (Varron,  I ,  xvii,  4>)  Pline  (XVIII,  Tii,  4) 
renvoie  à  Caton . 

'  «  Nec  tantum  operis  agreslis  sit  artifcx  sed  et  animi ,  quantum  ser • 
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le  retenir  à  la  ferme,  la  même  ressource  que  Caton,  la 
vUlica.  n  la  veut  jeune,  mais  pas  trop  pourtant;  ni  belle , 
ni  laide;  il  la  veut  sobre,  chaste,  appliquée.  Elle  aussi, 
elle  a  pour  devoir  d'envoyer  aux  champs  ceux  qu'y  ap- 
pellent leurs  travaux,  de  retenir  à  la  ferme  ceux  qu'elle 
doit  occuper  à  l'intérieur,  et  de  veiller  à  ce  que  la  journée 
ne  se  perde  pas  en  fainéantises. —  D'autres  chapitres  sont 
consacrés  encore  et  aux  choses  qu'il  leur  interdit  et  à 
celles  qu*il  leur  recommande  ^ 

Les  devoirs  qu'on  prêche  au  villicus  et  à  la  vilUca 
montrent  la  condition  des  esclaves,  chefs  ou  travailleurs, 
comme  on  voulait  l'établir  ;  les  défenses  qu'on  leur  enjoint 
donnent  une  idée  de  ce  qu'elle  fut  parfois;  et,  pour  avoir 
la  réalité  tout  entière ,  il  faut  faire  un  mélange  de  ces 
vertus  et  de  ces  vices.  Le  fermier,  en  eflTet ,  n'était  point 
si  rigoureusement  escl^^re,  et  prenait  encore  certaines 
libertés  dans  l'exercice  de  son  commandement.  Columelle 
en  fait  l'aveu  :  •  Plaise  aux  dieux,  >  s'écrie-t-il  avec  l'accent 
du  regret,  •  qu'ils  revivent,  ces  vieux  usages  des  meilleurs 
temps,  abrogés  aujourd'hui,  et  que  l'esclave  se  fasse  en< 
core  un  devoir  de  ne  point  employer  d'esclave  comme 
serviteur,  si  ce  n'est  pour  l'intérêt  du  maître;  de  ne  man- 
ger que  devant  la  famille,  de  ne  pas  trafiquer  à  son 
compte^:  »  toutes  choses  qui  se  pratiquaient  donc  sur  la 

•  vile  patitur  ingenium,  ut  neque  remisse,  neque  crudeliter  imperet  » 
(Colum.  I,  Tiii,  lo.  Cf.  XI,  I,  passim.) 

'  Ibid.  I,  yni,  5,  et  XII,  i-y,  xnii,  l. 

'  «  Jam  illa  vetera,  sed  optimi  moris,  qus  nunc  exoievenint,  utinani 
«  possint  obtÎDeri  :  ne  conservo  ministro  quoquam  niai  in  re  domini 
«utator,  ne  cibum  nisi  in  conspectu  familia*  capiat ,  neve  alium  quani 
«qui  cxteris  prxbetur ,  neve  negotietur  sibi.a  (Ibid*  I,  viiï,  12.) 
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plupart  des  domaines,  au  i"  siècle  de  i*einpire.  Mais 
cela  se  faisait  ausai  jadis.  Ces  vieux  usages,  qa*3  regrette, 
étaient  bien  vieux ,  et  ces  bons  temps,  bien  loin  :  témoin 
les  fermiers  des  comédies  de  Plante,  et,  par  exemple. 
Qlympion  dans  la  Casina,  Sa  ferme,  c'est  sa  préfecture. 
c*est  sa  province;  et  un  proconsul  n*usait  pas  avec  plu 
d'arbitraire  des  hommes  et  des  choses  de  son  goovene- 
ment^ 

Pour  limiter  cet  arbitraire,  que  failait-il?  La  présence  da 
mattre  ;  car,  maître  devant  les  esclaves,  le  vUUùOi  était 
esclave  devant  lui.  Aussi  les  agronomes  pressent-ils  le  pèK 
de  famille  de  venir,  de  temps  à  autre,  pour  rappeler  à • 
vraie  condition  cette  puissance  qui  s'oublie ,  contntoseï 
actes,  tendre  le  joug  s'il  est  relâché,  le  modérer  s*il  eil 
trop  tendu,  et  ne  laisser  croire  à  personne  qae  ToBil  da 
maître  s'est  fermé.  C'est  le  droit»  c'est  le  devoir  du  chef 
de  famille,  tel  que  le  lui  marque,  dès  le  début  de  son 
livre,  le  sévère  Gaton  ^. 

Caton  parle  comme  dans  un  temps  où  le  vcDîrn»  art 
plus  esclave;  Varron  etColumelle,  comme  à  une  époqw 
où  la  négligence  des  pères  de  famille  avait  laissé  gnm* 
dir,  aux  dépens  des  autres,  son  arbitraire  et  sa  puissance 
usurpée.  Varron  voudrait  qu'on  lui  apprit  à  commander, 
moins  par  les  coups  et  par  la  violence  que  par  les  pa- 

'  Plante,  Casiru  I,  i,  et II,  m,  147. 

*  Dere  rust.  11,  1-7.  C'est  ce  que  Martial  résumait  par  cea  vers  {Sp. 
IV,  xc,  ij  : 

Rure  morans  quid  agam  ?  Rcspondoo  pauca ,  rogatus  : 
Luce  deos  oro  ;  firaralos  post  anra  reviso, 
Pariibas  atque  meis  justos  indico  labores. 
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ndes^  Columelle,  tout  en  veillant  au  maintien  de  la  disci- 
pline ,  insiste  davantage  pour  que  la  mesure  n  en  soit  point 
forcée  :  «  Cest  un  des  plus  importants  devoirs  du  maitre , 
dit-il,  après  avoir  visité  tout  le  reste,  de  passer  en  revue 
les  esclaves  de  Vergastalam^  d'examiner  s'ils  sont  soigneu- 
sement enchdnés;  si  le  lieu  est  sûr  et  suffisamment  gardé , 
pour  sa  destination  ;  si  le  fermier  a  enchaîné  ou  déchaîné 
quelqu'un  de  son  propre  mouvement.  Car  on  doit  surtout 
maintenir  cette  r^e  :  que  l'esclave,  condamné  aux  fers 
par  ie  père  de  famille ,  n'en  soit  point  tiré  sans  sa  per- 
mission» et  que  l'esclave,  mis  à  la  chaîne  par  le  villious, 
ne  soit  point  relâché  avant  qu'il  le  sache  encore.  Le  père 
de  fiimille  doit  veiller  d'autant  plus  attentivement  sur 
cette  sorte  d'esclaves,  pour,  prévenir  toute  fraude  relative- 
ment à  leur  vêtement  ou  à  leur  entretien ,  que  le  nombre 
des  personnes  auxquelles  ils  sont  soumis,  fermiers,  chefs 
de  travaux,  gardes  d'ergastulam,  les  expose  à  plus  d'in- 
jores  et  de  dommages,  et  qu'ils  sont  bien  plus  à  craindre, 
sous  l'aiguillon  de  l'avarice  et  de  la  cruauté.  Un  maitre 
diligent  doit  donc  s'enquérir,  soit  auprès  d'eux,  soit  au- 
près des  esclaves  non  enchaînés,  plus  dignes  de  foi,  s'ils 
reçoivent  exactement  ce  qui  est  prescrit  par  son  règle- 
ment; il  goûtera  au  pain  et  à  la  boisson ,  pour  en  apprécier 
la  qualité  ;  il  se  fera  montrer  les  vêtements ,  les  casaques, 
les  chaussures  ;  il  leur  donnera  droit  de  se  plaindre  des 
cmautés  ou  des  fraudes  qu'ils  auront  éprouvées  ^.  •  C'est 
ce  que  faisait  Columelle  ;  et  il  avait  établi  parmi  ses  es- 

'  c  Neque  iili  concedendum  ila  imperare ,  ut  vcrberibus  e oerccai 
•  potius  quam  verbis.»  (Varr.  I,  xvii,  5.) 
*  Colum.  I ,  VI11 ,  1 6-1 9 ,  et  \I ,  I  «  93. 
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r  Jave$  uo  système  de  peines  et  de  réocmipenset  qui,  Eunat 
paraître  aa  imiieu  d*eux  rimage  de  ia  jostioe  •  les  conso- 
lait d'être  en  dehors  du  droit  conunan  '. 

C>tte  conduite  intelligente,  ce  bon  entretien  des  es- 
claves, était  la  seule  bonne  et  sûre  méthode  «Tagricoltare. 
C'est  par  là  que  cet  affranchi ,  dont  parle  PHne ,  obimil 
dans  son  petit  champ  plus  de  fruits  que  n^en  donnriflrt 
les  vastes  domaines  de  son  voisinage.  Mais  œs  résalbli 
ne  semblaient  déjà  plus  naturels  ;  et  il  £dlait,  pour  r- 
pousser  une  accusation  de  maléfice,  qo*il  piodnish  a 
justice  tout  Tappareil  de  son  exploitation  rostiqne,  •u 
famille  robuste,  bien  soignée  et  vêtue,  ses  ferrements  a 
bon  état,  ses  lourdes  charrues,  ses  socs  pesants,  ses  booft 
repus^  :  »  tant  ces  moyens  étaient  oubliés.  Vainement  mon- 
trait-on au  père  de  famille  la  puissance  de  Toeil  du  maître: 
vainement  le  rappelait-on  à  la  visite  sinon  an  séjour  de 
sa  campagne,  par  les  souvenirs  de  ses  ancêtres  et  parle 
sentiment  de  ses  intérêts  :  il  n*y  venait  qa*escorté  de 

*  Galon  faisait  comparaître  au  milieu  de  ses  esdaves  ceux  qm  tm- 
blaient  dignes  do  mort  :  Tout  ^  éL^tov  dpyioBtu  ri  ^tmétan  léffirm 
iiiKoiou  HpêûivTûLt  i»  xoU  oUérme  vSaiP  ditoBvi^muiP  ml  «iia/iwjtef. 
Quant  aux  fautes  plus  ordinaires  dont  ils  pouvaient  se  rendre  oonpaUo, 
lorsquMl  recevait  ses  amis  ou  ses  collègues,  lui-même  se  cbai^^t 
de  le»  punir  «  immédiatement  après  le  repas,  avec  de  bonnet  ékn- 
vières.  (Plut.  CaL  Maj.  si.) 

*  I  Inslrumentum  rusticum  omne  in  forum  attulit,  et  addaxit  {ani- 
«liam  validam  atque  (ut  ait  Piso)  bene  curatam  et  vestitam ,  ferra- 
•  monta  ogregic  facta«  graves  ligoncs,  vomeres  ponderosos,  bovessa- 
«turos  Postea  dixît  :  vencficia  mea.  Quintes,  hec  sunt;  nec  poasain 
«  vobiA  ostondere*  aiit  in  fonim  adducere  lucubrationes  meas,  vigilias- 
-t|uo  ol  Audores.  »  f  Pline»  WULviii,  V) 
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toutes  les  futilités  de  la  ville;  et  la  matrone ,  jadis  la  com- 
pagne assidue  de  ses  travaux  et  de  sa  vigilance,  regar- 
dait comme  une  indignité  et  une  souillure  d'y  demeurer 
quelques  jours  ^.  Le  vilUcus  retint  donc  un  pouvoir  absolu  : 
csp*,  ainsi  que  le  disait  Apulée,  «  être  fermier  d'une  terre 
où  le  maître  ne  vient  pas,  ce  nest  pas  être  fermier,  c'est 
être  maître;  »  et  Ton  a  vu  combien  l'autorité  gagne  en 
despotisme,  quand  elle  tombe  en  de  pareilles  mains. 
Ainsi,  en  résumé,  l'extension  des  propriétés,  qui  amena 
Taugmentation  des  esclaves  sur  la  même  terre,  avait 
aggravé  leur  condition  :  les  esclaves  vécurent  moins  de  la 
vie  du  maître  ;  il  y  eut  moins  de  chômage,  plus  de  travail; 
et  les  travailleurs,  moins  connus,  plus  suspects,  furent 
soumis  à  des  mesures  de  précaution  plus  rigoureuses ,  à 
des  traitements  plus  durs.  Mais  l'abandon  de  ces  pro- 
priétés par  les  maîtres  fut  pour  eux  une  aggravation  de 
plus  :  car  l'autorité  du  maître  resta  parmi  eux  dans  la 
personne  du  villicas;  et  cette  domination  sans  contrôle 
fut  également  sans  frein ,  le  fermier  n'ayant  pas  pour 
épargner  le  bien  du  maître ,  hommes  ou  choses,  la  même 
raison  qui  retenait  celui-ci,  et  qui,  à  défaut  de  pitié,  lui 
suffisait  pour  ménager  les  esclaves  :  l'intérêt. 

Celte  condition  générale  des  campagnes  réagissait  sur 
ies  dispositions  comme  sur  l'état  des  esclaves.  Autrefois 
le  serviteur,  à  la  campagne,  était  le  compagnon  du  maître, 
et  maintenant  il  n'était  plus  que  l'esclave  d'un  esclave, 
l'esclave  du  villicus.  Il  aspira  lui-même  à  suivre  le  maître 

^  c  Sordidissimumque  negolium  ducere  paucorum  dierum  in  villa 
«  moram.  t  (Colum.  XII ,  pracf.  9.  ) 

11.  15 
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dans  ce  changement  de  vie,  à  passer  de  la  ËEiniîlle  msUqiie 
à  la  famille  urbaine  ;  et  le  séjour  de  ia  campagne  devinl 
dans  Tesclavage  un  lieu  d'exil,  de  châtiment.  C'était  pour 
Tesclave  urbain  une  perpétuelle  menace  ^;  et,  comme  h 
satire,  le  droit  et  l'histoire  y  font  mille  allusions^.  Cette 
place  même  de  fermier,  que  l'esclave  secondaire  de  h 
famille  urbaine,  au  milieu  des  ennuis  de  son  service,  se 
prenait  à  envier,  cette  autorité  de  direction  qu*il  saviit 
quelquefois,  tout  ignorant  qu'il  fût  des  choses  de  la  cam- 
pagne, arracher  aux  complaisances  du  maître,  il  la  dé- 
daignait ensuite  et  ne  se  rappelait  déjà  plus  que  les  délices 
de  la  ville,  et  les  jeux  et  les  bains  : 

Tu  mediastinus  tacita  prece  rura  petebas , 
Nunc  urbcm  et  ludos  et  balnea,  villicus  optas  ^. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  qu'en  opposition  i  la 
campagne  le  séjour  des  cités  fût  tout  de  loisir  et  de  jouis- 
sance. La  ville  n'admettait  guère  l'esclave  à  ses  plaisirs^ 

*  Horace,  Sat.  II,  tu  y  fin.  Cf.  Plautc  ,  Asin,  II,  ii,  325  : 

. .  .  Atquc  iidem  te  hinc  vexcnint  vinctum  rus. 

^  cA  scrvitute  iirbana  et  feriata  tracslalus  ad  dunini  opus.t  [Séa. 
Deira.  III,  29 ,  S  2.  Cf.  I.  35,  S  3  (Ulp.)..D.,  XXVÏII,  v.  Dekmrrd. 
insiit.  Coluzn.  I,  pncf.  10,  et  Pétrone,  G9,  p.  343.) 

^  Horace,  Epist.  I,  xiv,  i4.  Cf.  Colum.  loc,  laud. 

*  Les  esclaves  n'étaient  guère  admis  aux  bains  ou  aui  spectacles, 
que  pour  le  service  de  leurs  maîtres,  et  malheur  h  la  fraude  ! 

Servi  ne  obsidcant ,  libcris  ut  sit  locus  , 

Yel  aes  pro  capite  dent.  Si  id  facere  non  queunl . 

Domum  abeant ,  vitent  ancipili  infortunio , 

Ne  et  lieic  varicnlur  virgis  ,  cl  loris  domi , 

Si  minu*  curassint ,  quuin  vcniant  heri  doinum. 

(PlautP,  Pa-nul.  prol.  a3J 
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et  elle  avait  aussi  pour  lui  des  geôles  et  des  ouvrages  de 
peine.  Les  esclaves  employés  par  un  spéculateur  à  quelque 
industrie,  dans  les  forges,  dans  les  boulangeries,  dans 
un  atelier  quelconque.,  etaient-ils  plus  heureux  que  les 
esclaves  rustiques?  Ces  vignerons,  ces  laboureurs,  qui 
portaient  aux  travaux  des  champs  la  gêne  des  prisons, 
avaient  au  moins  Tair  libre  et  le  soleil;  mais,  pour  les 
autres,  la  prison  ne  s'élargissait  pas:  c'étaient  toutes  les 
rigueurs  du  travail  dans  les  murs  de  ïergastalum.  Dans 
cette  enceinte,  la  sorveillance  était  bien  plus  exacte;  et, 
comme  il  y  avait  plus  de  contagion  dans  lexemple,  il  v 
eut  plus  de  rigueur  dans  la  répression.  L'âne  des  Méta- 
morphoses n'eut  guère  à  se  louer  de  passer  du  moulin  à  la 
boulangerie.  Dans  ce  réduit  affreux  quel  spectacle  s'offrit 
à  sa  vue  :  •  Quels  avortons  d'hommes!  tonte  la  peau  sillon- 
née de  traces  livides  par  le  fouet,  le  dos  meurtri,  ombragé 
plutôt  que  recouvert  par  les  lambeaux  de  leur  casaque  ! 
quelques-uns  n'avaient  qu'une  étroite  ceinture,  mais  tous 
se  voyaient  à  nu  à  travers  leurs  haillons  :  le  front  mar- 
qué, la  tête  demi-rasée,  les  pieds  étreints  d'un  anneau 
de  fer;  hideux  de  pâleur;  les  paupières  rongées  par  cette 
atmosphère  de  fumée  et  de  vapeur  obscure,  si  bien  qu'ils 
gardaient  à  peine  l'usage  des  yeux  '.  »  Il  manque  un  trait 
au  tableau  de  ces  misères.  On  avait  inventé  une  machine 
en  forme  de  roue,  que  Polhix  mentionne  fort  simple- 
ment parmi  les  instruments  de  ce  métier  ('Brav<T«xdhn7)2  et 
dont  il  explique  ailleurs  l'usage  :  on  la  passait,  au  cou  de 
ces  esclaves  pour  les  onipècher  do  porter  la  main  à  la 

*    \piil.  Met.  IX,  p.  198.  -  -  '  Pollux,  Onom.  X,  112. 
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bouche  et  de  goûter,  dans  leur  travail,  à  la  farine  *. . .  et  la 
loi  de  Moïse  disait  :  «  Tu  ne  muselleras  pas  le  bcenf  qai 
broie  le  grain  dans  ton  aire^I  » 

Ce  n'était  point  encore  la  pire  des  conditions  deTesda- 
vage.  Le  maître  avait  tout  droit  sur  son  esclave,  jusqoiu 
droit  de  le  livrer,  par  spéculation,  à  Tinfamie,  aux  muti- 
lations ,  à  la  mort  même.  Sénèque  le  père ,  dans  ses  Cm- 
troverses,  met  en  scène  un  mendiant  accusé  d^avoir  es- 
tropié, de  diverses  manières,  des  enfants  qu'il  avait 
recueillis ,  pour  étaler  en  public  le  spectacle  de  leurs 
misères  et  les  faire  mendier  avec  plus  de  bénéfice.  Il  dte 
un  assez  grand  nombre  de  rhéteurs  et  de  jurisconsultes, 
qui  s'étaient  exercés  sur  cette  matière ,  avec  les  arguments 
qu'ils  avaient  trouvés,  même  pour  la  défense^;  et  ces 
arguments,  il  faut  le  dire,  ne  manquaient  pas  entière- 
ment de  vérité,  quand,  abandonnant  le  fait  même,  ils  se 
bornaient  à  citer  d'autres  faits,  passés  en  quelque  sorte  en 
habitude  et  laissés  impunis  :  les  riches ,  et  les  jeunes  en- 
fants mutilés  aussi  au  service  de  leur  luxure  ;  le  leno,  et 
ses  filles  livrées,  malgré  elles,  au  déshonneur*;  le  lanisie, 

'  T6  ye  fièv  roîç  oîxércuç  xoU  évêov  ipyaiofiévots  ùnèp  roS  iiv  xmm 
7(5v  aX(phcav  'oeptuBéfievov  «raverixam;  ovoftdierau ,  rpoxpetSès  itiij^dpiipM 
6v  T^  rpajf^T^Xcp  iseptapiJLoiàfUvo» ,  œt  dêvvareTv  r^  ordfiecTi  ràf  X^ttpai 
'apoaéystv.  (Poil.  VII,  20.)  Hésycliius  en  parle  aussi,  et  Suidas  dit 
qu'elle  était  commune  aux  animaux  et  aux  hommes  (s.  v*.) 

'  Le  pbilo5ophe  Ânaxarque  muselait  aussi  Tesclave  qui  loi  faisait 
le  pain  ;  mais  ce  n'était  pas  avec  cette  pensée  d'écononûe  :  il  craignait 
qu'il  ne  souillât  la  pâte  de  son  haleine.  (Athén.  XII,  p.  bàS  ff-) 

^  Controv.  V,  xxxiii ,  p.  435-^49. 

*       Nam  nisi  pf nu.s  aniiuus  hodif  convcnit ,  cras  populo  prostituam  vos. 

(Piaule,  Pteadol.  I.  it,  I74.^ 
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et  ses  gladiateurs  engraissés  (sa(jinali)  pour  ie  meurtre  ^ 
On  sait  par  quel  redoutable  serment  ils  s'engageaient  à 
leur  maître ^  et  comment  ils  Taccomplissaient.  Que,  si 
le  combat  n'y  avait  point  suffi ,  Mercure  et  Pluton  allaient 
y  venir  en  aide  :  le  Mercure  s'approchait  du  corps  étendu 
daas  l'arène,  s'assurant,  au  moyen  d'une  verge  ardente, 
s'il  était  bien  mort  ;  et  le  Pluton  entraînait  le  cadavre  : 
que,  s'il  donnait  encore  signe  de  vie,  il  l'achevait  de  son 
lourd  marteau  ^. 

'   a  Attamen  crudelem  rem  facit  et  lanista Et  leno  qui  cogit 

«  invitas  pati  stuprum ,  nec  laedit  rempublicam. . .  Principes. . .  eiciso- 

•  rum  grèges  habent;  exolelos  suos  amputant  His  nemo  succurrit 
«delicatis  et  formosis  debilibus.  »  (Sén.  Controv,  V,  xxxiii,  p.  44 1  et 
443.)  Le  dernier  argument  était  de  Labiénus,  qui  avait  plaidé  la  dé- 
fense mieux  que  personne  ne  fit  jamais  i  accusation. 

*  <In  verba  Eumolpi  sacramentum  juravimus,  uri,  vinciri,  verbe- 
«  rari  ferroque  necari,  et  quidquid  aliud  Eumolpusjussisset,  tanquam 

•  {«gitimi  gladiatores  domino  corpora  animasque  religiosissime  addici- 
«mus. •  (Pétrone,  Sat.  117,  p.  54o.  Cf.  Sén.  Ep.  xjlwh,  i.)  Cest  à 
<^uoi  Horace  faisait  aussi  allusion  [Sat.  II,  vu,  58)  : 

Quid  refert ,  uri  virgis  ferroque  necari 
Auctoratus  eas  P 

^  •  Risimus  et  inter  ludicras  meridianorum  crndelitates ,  Mercurium 

«  mortuos  canterio  examinantem.  Vidimus  et  Jovis  fratrem,  gladiatorum 

«cadavera  cum  malleo  deducentem. »  (Tertull.  Adv.  gentes^  i5,  p.  45, 

c.)  Ce  texte,  dans  sa  terrible  réalité,  semble  n'être  que  le  commentaire 

de  ce  serment  rappelé  par  Horace  (  uri  virgis  ferroqae  necari).  Le  dernier 

trait  est  expliqué  et  confirmé  par  le  témoignage  deSénëque,  auquel 

nous  faisions  allusion  plus  haut  :  tNumquid  aliquem  tam  stulte  cu- 

«  pidum  esse  vitx  putas ,  ntjugulari  in  spoliario  quam  in  arena  malit?» 

(£/).  xciii,  10.)  Quant  aux  verges  ardentes,  elles  ne  servaient  point 

5eulemcm  pour  constater  la  mort;  on  en  usait  aussi  pour  pousser  au 

combat  les  r<^calcitran!s ,  s'il  %en  trouvait.  (Cf.  Quint.  Dfclam.  ix,6.) 
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Ed  dehors  de  ces  spéculations  détestables,  dans  le  ser- 
vice même  d'une  grande  maison,  toutes  les  fonctions 
n  étaient  point  supérieures  à  celles  de  la  vie  rustique,  ni 
tous  les  rôle^  désirables,  à  commencer  par  celui  do  por- 
tier, substitué  au  chien  dont  on  lui  avait  laissé  la  cbaine, 
de  peur  qu'il  ne  s  enfuit  de  son  poste  pendant  la  nuit  (la 
nuit,  le  chien  est  souvent  détaché);  et  il  fallait,  pour 
s  apitoyer  à  ses  destinées ,  toute  la  sensibilité  d*nn  amant 
morfondu  ^  La  porte,  selon  l'énergique  expression  di 
poëte,  était  sa  compagne  à* esclavage'^ \  et  si,  un  jour,  la 
promesse  de  quelque  autre  plus  heureux  venait  à  s'ac- 
complir, si,  grâce  à  cette  influence,  il  cessait  de  boîit 
Teau  amère  de  l'esclavage,  s'il  voyait  tomber  ses  fer8^  ii 
pouvait,  plus  justement  qu'Ovide ,  lui  adresser  cet  adien: 

Duraque,  conservae,  ligna,  valete,  fores ^. 

■ 

Franchissez-en  le  seuil.  A  l'intérieur  vous  ne  trouverez 
pas  toujours  plus  de  bien-être ,  si  vous  descendez  à  tons 
les  degrés  de  l'esclavage,  depuis  l'intendant  et  les  fami- 
liers du  maître  jusqu'aux  chefs  de  travaux  et  aux  tn- 

'  Janitor  ,  indignum  !  dura  religate  catena , 

Difficilem ,  inolo  cardiue ,  pande  ibrem. 

(Ovide ,  Amor.  I ,  ti  ,  i .  ) 

Nulo  ego  meas  conservas 
A  le  verberaricr. 

dit  Liban  dans  VAsinaria  (II,  m,  370).  Lu  plaisanterie  que  fait  le 
personnage  dans  cette  scène  n'ôte  rien  à  la  force  de  Texpressionj 

Kxcutc  ;  sic  unquam  louga  relcverc  cateuu  , 
Nec  tibi^per|M^luo  scrva^bibalur  aqua. 

(Ovide,  Amor.  1,  vi ,  ib.) 

'  Ovide,  ihid.  7/1. 
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vaiUeurs  ordinaires  (mediastini )/jusqu  a  cette  lie  d  esclaves 
sans  nom,  d  esclaves  tels  quels,  comme  dit  le  jurisconsulte 
{qualis  qaalis)  ^  jusqu'à  ces  vicarii,  qui  portaient  comme 
un  double  fardeau  d  esclavage ,  esclaves  d'ua  esclave  sous 
le  joug  du  maître  commun.  Pour  la  masse  de  ces  gens, 
le  traitement  qui  leur  était  appliqué  n'avait  ni  d'autre 
principe,  ni  d'autre  mesure  qu'à  la  campagne  :  vivres  à 
la  journée  {urbana  diaria  rodere)  ^,  logement  étroit  dans 
de  basses  soupentes^,  moins  de  mariage  peut-être  (rien 
ici  n'est  reconmiandé  )  et  pas  beaucoup  plus  de  pécule. 
Ils  retrouvaient  d'ailleurs  le  villicus  dans  l'intendant;  et 
le  dédain  du  maître,  quoique  présent,  pouvait  avoir  les 
mêmes  effets  que  l'incurie  qui  l'éloignait  de  sa  terre. 
Voyez  combien  l'esclave  Léonidas  prend  d'insolence  et 
de  dureté  avec  ce  rôle  d'intendant  qu'il  est  convenu  de 
remplir  à  l'égard  de  Liban ,  son  confrère  :  comme  il  s'ir- 
rite de  ses  retards,  comme  il  est  sourd  à  ses  excuses!  Le 
grand  Jupiter  viendrait  intercéder  pour  lui  qu'il  ne  l'é- 
coûterait  pas!  Ce  ne  sont  que  bâtons  et  que  verges.  .  . ,  et 
il  l'avait  prévenu  à  l'avance  :  «  Si  je  te  frappe  d'un  coup 
de  poing  la  mâchoire,  quand  tout  à  l'heure  j'imiterai 
Sauréas,  garde-toi  bien  de  t'en  fâcher*!  » 

A  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne ,  certaines  fonctions 
écliappaient  à  ces  rigueurs  du  joug  perpétuel.  Comme 

*  «  Etenim  multum  interest  qualis  servus  sit»  bona;  frugi ,  ordinariu» , 

•  Jispensator;  an  vero  vulgaris,  vel  mediastinus,  an  qualis  qualis-,  et 

•  quid  si  compeditos,  etc?»  (L.  i5,  S  44  (Dlp.),  D.«  XLVU,  x,  De 
ifijnrtu.  ) 

*  Horace,  Ep.  I.  xiv,  4o.  —  *  Vilruvc,  VI,  4,  cité  par  BôUigor, 
Sahina.  —  ^  Plaute,  Asin.  II,  n,  354;  cf.  ibid.  11,  iv. 
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le  pâtre  promenant,  sans  entraves,  dans  les  mootagoesel 
les  clairières ,  les  troupeaux  confiés  à  sa  garde ,  les  esclaves 
patrons  d'une  boutique  ou  d'un  bateau,  chefs  d'atelier 
ou  commis  à  quelque  autre  négoce,  auraient  pu  se  croire 
libres,  si  ce  mariage  dont  on  leur  laissait  la  jouissance, 
cette  propriété  dont  ils  avaient  ladministratioD ,  tous  cei 
actes  par  lesquels  ils  se  mêlaient  à  la  vie  civile,  n  eussent 
été  de  pures  fictions,  sans  autre  réalité  que  la  tolérance, 
sans  autre  principe  que  la  personnalité  du  maître.  Us 
n  en  trouvaient  pas  moins  certaines  lil)ertés  dans  les  foDc- 
tions  qui  les  éloignaient  de  sa  présence;  d*autres,  an 
contraire,  tenaient  certains  privilèges  des  soins  mêmes 
qui  les  en  rapprochaient.  Dans  l'habitude  de  cette  inti- 
mité, ils  pouvaient  prendre  sur  son  esprit  quelque  em- 
pire :  et  alors  c'était  pour  eux  qu'étaient  les  prévenances 
de  ces  nobles  ambitieux  qui  briguaient  son  suffrage  ^ ,  on 
encore  les  petits  présents  de  ces  pauvres  clients  qui  sol- 
licitaient sa  faveur^.  Mais,  même  aux  degrés  les  plus  élevé 

'  César  lui-même  flattait  ainsi  les  afiranchis  et  les  esclaves  decem 
qu'il  voulait  gagner.  (Suét.  Cœs.  27.) 

^  Pracstare  tributa  clientes 

Cogimtir  et  cultis  augerc  pcculia  servis. 

(Juv^n.  III,  188.) 

Gtons  aussi  ce  texte  de  Lucien,  que  nous  avons  réservé  pour  Rome, 
où  il  doit  avoir  principalement  son  application  :  «  Le  prcaiier  valet  qui 
aura  entendu  le  maître  délibérer  sur  le  présent  qu'il  se  propose  de 
vous  faire,  accourt  aussitôt  vous  apprendre  cette  bonne  nouvelle,  et 
reçoit  de  vous  une  honnête  récompense  de  son  zèle.  Le  iendemaio  ' 
treize  autres  valets  viennent  vous  apporter  le  présent;  chacun  fait  va- 
loir ce  qu'il  a  dit  en  votre  faveur,  les  conseils  qu'il  a  donnés,  le  soin 
qu  il  a  pris  de  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau.  Ils  ne  se  refireat 
qu'après  avoir  reçu  quelque  gratification  *,  encore  ont-ils  TinsoicDcede 


•i 
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de  lesclavage,  il  ne  faut  plus  rien  chercher  de  celle  fa- 
miliarité qui  jadis  put  régner  dans  Tisolenient  de  la  vie 
rustique.  Le  maître,  à  la  ville,  se  trouvait  parmi  ses 
égaux,  et  ce  niveau  de  la  cité,  élevé  si  haut  au-dessus  de 
la  foule  des  étrangers  et  des  clients ,  laissait  bien  bas  les 
esclaves  :  il  dut  garder  dans  ses  rapports  avec  eux  quelque 
chose  de  cette  hauteur  et  du  mépris  quelle  inspirait;  el 
d'ailleurs,  si  la  distance  fut  quelquefois  franchie,  elle  ne 
le  fut  jamais,  on  le  comprend,  que  par  l'aristocratie  de 
la  maison,  par  la  classe  qui  s'élevait,  comme  dans  toute 
société,  au-dessus  des  autres,  par  le  talent,  quelquefois, 
et,  le  plus  souvent,  par  la  faveur.  Or,  dans  cette  faveur, 
que  de  mélange  ! 

C'est  généralement  à  celle  classe  (]ue  se  rapportent  les 
personnages  de  la  comédie  ;  et  les  auteurs  latins,  auxquels 
nous  avons  dû  revendiquer,  dans  le  livre  précédent,  la  part 
qu'ils  onl  ravie  à  la  Grèce,  sont  encore  assez  riches  de  leur 
propre  fonds  pour  prêter  à  la  peinture  de  l'esclavage  à 
Rome  des  traits  et  des  couleui^  où  respire  la  vérité. 

Sans  doute,  cette  intrigue  quelle  qu'elle  soit,  ces  rela- 
tions qu'elle  suppose  ou  qu'elle  amène,  tout  ce  fond  des 
comédies  enfin  n'était  pas  encore  bien  romain,  au  temps 

murmurer  sur  ce  que  vous  ne  leur  donnez  pas  davantage. »  (De  merc. 
cond,  37;  trad.  t.  II,  p.  182.)  Aussi  le  législateur  des  Saturnales, 
dans  Lucien ,  a-t-il  soin  de  prescrire ,  pour  les  présents  de  ce  temps-là , 
«qu'ils  ne  seront  portés  que  par  trois  ou  quatre  serviteurs  des  plus  fi- 
dèles et  déjà  avancés  en  âge ,  et  qu'ils  retourneront  à  leur  demeure 
après  avoir  bu  seulement  une  coupe  de  vin ,  sans  rien  demander  de 
p\uB.*(Cronosolon,  i5, 1.  V,  p.  68.)  Ammien  Marcellin  parle  encore 
de  ces  nomenclatcurs  qui  vendaient,  à  prix  d'argent,  la  faveur  d'être 
admis  dans  les  distributions  de  leurs  maîtres.  (XIV,  6,  p.  3/i-35.) 
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où  elles  furent  représentées;  el  la  preuve,  ces!  que  If 
peuple  désertait,  pour  le  cirque,  le  théâtre  de  Térence, 
où  il  ne  trouvait  plus  cet  esprit  national,  cette  verve  groi- 
sière  de  Plaute  qu  admiraient  tant  les  anciens  RomaiiL 
Mais  on  ne  peut  douter  que  les  Romains  n'aient  fait,  de 
lors,  un  premier  pas  vers  ces  mœurs  étrangères,  sortoiri 
ces  riches,  grands  propriétaires  d  esclaves,  qui  componieit 
l'aristocratie.  L'introduction  du  théâtre. grec  parmi  en 
prouve  au  moins  un  commencement  de  sympathie  et  (k 
communauté  d'habitudes  :  sous  cette  forme  romaioe  de 
Plaute  et  de  Térence ,  il  put  hâter  leur  éducation.  Aioa  i 
y  avait  à  Rome,  moins  généralement  qu'en  Grèce,  mais 3 
y  avait  pourtant  déjà,  au  temps  de  Plaute ,  de  jeunes  diw- 
pateurs  qui ,  pour  mettre  l'habileté  de  leurs  esclaves  an  ler- 
vice  de  leurs  passions ,  s'asservissaient  à  eux ,  prêts  à  ache- 
ter leur  concours  par  les  plus  viles  complaisances,  oonuBe 
Ai^rippe  auprès  de  Liban  et  de  Léonidas,  dans  cette 
scène  de  TAsinaire  que  nous  avons  déjà  citée.  Il  y  avait  de 
ces  vieillards,  qui  souillaient  par  de  honteuses  pamoM 
la  dignité  de  l'âge  et  des  plus  hautes  magistratures;  qui. 
pour  les  satisfaire,  se  mettaient  à  la  discrétion  de  leon 
esclaves,  leur  commandaient  le  vol,  leur  permettaient 
rinsulte  contre  eux-mêmes  :  ■  Te  voler,  quelle  plaisante- 
rie! lu  veux  que  je  dépouille  un  corps  nu  :  à  moins  que 
tu  ne  commences  par  voler  ta  femme  ^!  ■  ignominies  el 
bassesses  trop  souvent  impuissantes  à  les  tirer  d*embanas. 

'  Maxumas  iiugas  agis  : 

Nudo  dctralierc  vestimenta  me  jubcs.  .  . 
Nisi  qnid  lu  porro  iixorem  dcfnidaveris. 

(  Pl«utr ,  AiiH.  1,1,  76.  ) 
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C'est  bien  la  matrone  romaine  ((ui  vient  surprendre  le 
vieil  impudique  aux  pieds  de  sa  maîtresse  et  le  flagelle 
quatre  fois  de  ces  retentissantes  paroles  :  «  Debout,  amou- 
reux ,  à  la  maison ,  surge,  amalor,  i  domam  ^  »  et  c  est  un  peu 
au  peuple  romain  que  Plante  prétend  adresser  sa  leçon 
par  le  chef  de  la  troupe  :  «  Si  ce  vieillard,  à  Tinsu  de  sa 
femme,  est  allé  satisfaire  sa  fantaisie,  il  n'a  rien  fait  de 
nouveau  ni  d'étonnant,  ni  autrement  que  ne  font  les 
autres  ^.  >  Leçons  dures  a  recevoir  et  données  pourtant  :  il 
suffisait  d'en  voiler  la  forme.  Le  peuple  romain  voulait 
bien  quon  le  jouât,  mais  seulement  sous  le  costume  grec; 
et  il  ne  se  fâchait  pas  de  voir  soulever  un  coin  du  man- 
teau ,  quand  le  rideau  allait  couvrir  la  scène. 

(les  libertés,  ([ue  les  esclaves  savaient  prendre  sur  cer- 
tains maîtres,  leur  étaient  données  à  tous  et  par  tous  les 
maîtres,  en  de  certaines  occasions,  en  ces  fêtes  où  Ion 
se  plaisait  à  oublier  leur  état,  et  que  la  coutume  des 
peuples  jetait,  à  de  rares  intervalles,  dans  le  cours  de  la 
vieservile.  Nous  en  avons  montré  le  principe  en  Orient, 
en  Grèce;  mais  c'est  à  Uome  (ju'on  en  retrouve  la  plus 
célèbre  application ,  aux  fêtes  de  Saturne  qui  avait  ramené 
rage  d'or  dans  le  vieux  Latium,  et  aussi  aux  fêtes  de  Ser- 
vius  Tullius .  qui  avait  ramené  dans  Rome  les  jours  sa- 
crés de  Saturne:  roi  esclave  lui-même,  par  son  origine, 
ou,  du  moins,  par  son  nom^"*.  Les  fêtes  de  Serviusse  ce- 

'    Plaute,  .Iji'ii.  V,  a,  898. 

'  Hic  scncx ,  n  quid  clam  iixorcm  suo  aniino  fixit  \  olup  . 

Neque  oovum ,  nccpie  mirum  fecit,  nec  scciu  ({uam  alii  soient . 

{Ihd.Jin.  Cf.  Baeekid.fin.) 

^    IMiitarque,  (lnn<(  la  coin  |).i  rai  son  de  Lycurpuc  et  de  Niima,  rap- 
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lébraieiil  aux  ides  de  mars,  jour  de  sa  uaissaQce,  et  au 
ides  d^août,  jour  où  il  avait  inauguré  le  temple  de  Dia», 
refuge  des  cerfs;  et  les  grammairiens  (sinon  les  maitici 
étendaient  par  métaphore  ce  nom  aux  fugitifs  M  Lei»- 
turnales  tombaient  vers  la  fin  de  décembre.  En  ces  joui, 
les  maîtres  admettaient  les  esclaves  à  leur  table  et  \m 
en  faisaient  même  les  honneurs,  comme  les  matronesiii 
ides  de  mars.  Les  esclaves  prenaient  le  bonnet  d'aflbai- 
chi  et  tous  les  dehoi^  des  hommes  libres;  ils  se  pail^ 
geaient  les  magistratures ,  ils  tranchaient  du  droit,  eu 
qui  en  étaient  exclus^.  Ces  fêtes,  si  peu  en  harmonie (fd- 

porte  {^institution  des  Saturnales  au  dernier  ;  mais  Denys  d*Ualicv- 
nasse  et  Macrobe  l'attribuent  à  Servius.  Nous  nous  bomerooi,  ii 
reste ,  à  de  rapides  indications  sur  ce  sujet,  renvoyant  aiu  diaserlatÎMi 
qui  en  ont  triiité  ex  professa,  et  à  la  source  de  presque  toutes  Icia- 
trcs ,  Juste  Lipse ,  SatamaL  op.  Graev.  t.  IX ,  p.  1171  et  suiv. 

'  Macrob.  Saturn.  I,  7,  p.  287;  Festus,  De  sign.  verh.  Le  deniff 
trait  se  trouve  dans  les  fragments  e  xod,  farn,  1.  xix  :  •  In  Avcotin 
«cujus  tutelae  sint  ccrvi,  a  quo[rum]  celerîtate  fugitivos  vocentserwi 
(p.  343,  éd.  Mûllcr). 

^  To  rôôv  SetncoTûiv  ^rlf^a  itejakafiSaivovref.  (Dion  Cass.  LX,  19,  p. 
957.)  «  Instituerunt  diem  fcstum,  non  quo  cum  servis  domini  vac^ 
«  rcntur,  sed  quo  utiquc  honores  illis  in  domo  gerere,  jus  dicere  pcr- 
M  niiscrunt.  »  (Sën.  Ep.  xlvii  ,  1  2 ,  et  le  vieux  poète  L.  Accias,  citépir 
Macrobe ,  1 ,  7,  p.  2/12): 

Et  mos  traditus  illinc 
Isle,  ut  cum  domlnis  famuli  cpulentur  ibidem. 

Lucien  dit,  dans  sa  législation  des  Saturnales  {Cronosolon,  18)  ■ 
•  Quand  le  patron  régalera  ses  esclaves,  il  les  servira  iuî-Iné^le,s^ 
condé  de  ses  amis.  »  H  |)araît  cependant,  par  le  passage  de  Se- 
iitque,  (|uc  l'on  se  bornait  h  les  recevoir  à  table  rt  à  tolérer  Irar^ 
libertés,  (('il'.  Horace,  Sat.  II,  vu,  \.) 
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leurs  avec  laustère  gravité  du  père  de  famille,  paraissent 
avoir  subi  quelques  interruptions  ^  Elles  étaient  oubliées 
avant  la  bataille  du  lac  Rhégille;  elles  le  furent  de  nou- 
veau après  un  rétablissement  passager  :  car  on  les  voit 
remises  en  honneur,  au  milieu  des  revers  de  la  seconde 
gaerre  punique  et  des  tristes  présages  qui  en  faisaient 
craindre  de  plus  sanglants,  après  les  batailles  du  Tésin 
et  de  la  Trébie,  sous  le  consulat  de  Flaminius  et  de  Ser- 
vilius,  nom  favorable  aux  esclaves^;  et  sans  doute  elles 
seraient  tombées  encore,  si  elles  n'avaient  eu  d'intérêt 
que  pour  eux.  La  philosophie  des  maîtres  serait  venue 
en  aide  au  sentiment  de  la  dignité  du  citoyen,  pour  dissi- 
per cette  vaine  superstition  populaire  :  ■  comme  si  les  dieux 
s'occupaient  des  esclaves^.  »  Mais  elles  se  continuèrent  dès 
lors,  d  autant  plus  licencieuses,  que  le  joug  ordinaire  s'ap- 
pesantit davantage,  d'autant  moins  exposées  à  des  inter- 
ruptions nouvelles,  qu'elles  avaient  pris  racine  au  cœur 
même  du  peuple  romain.  Ce  peuple,  en  effet,  issu  de 
lesdaxage,  avait  fait  des  Saturnales  sa  fête  de  prédilec- 
tion*; et  les  nouveaux  maîtres  qu'il  se  donna  durent  en 

*  «Satumalia  insiitutus  festus  dics.  »  (T.  Live,  II,  31.)  Il  est  pro- 
bable que  ce  fut  un  renouvellement  de  Tancien  usage. 

*  «  Per  urbem  Satumalia  die  ac  nocte  claroatum ,  populusque  eum 
•  diem  festum  habere  ac  servare  in  perpetuum  jussus.  •  (Tite-Live , 

xxn,i.) 

^  •  Quasi  vero  curent  divina  de  servis.  »  Cesl  ce  que  dit  un  des  ad- 
\ersaircs  de  cette  institution  dans  Macrobc.  (Sut.  I,  1 1,  p.  253.) 

^  «Les  enfants  couraient  dans  les  rues,  criant  :  Voici  aujourd'hui 
les  bonnes  Saturnales!»  (Epict.  Diss.  I,  xsix,  3i.)  Dans  les  Épitres 
à  Saturne  de  Lucien ,  les  pauvres  se  plaignent  aux  dieux  de  la  fraude 
el  de  l'épargne  des  riches  sur  les  vins  qu'ils  leur  sei'vent;  les  riches  ré- 
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prolonger  le  temps.  César  les  fit  de  trois  jours;  Auguste, 
probablement  de  quatre  ;  Caligula ,  de  cinq ,  et  elles  » 
trouvaient  de  sept,  grâce  à  la  réunion  des  fêtes sigmiiro 
que  Ton  venait  d'atteindre  par  ce  progrès  ^.  Les  excès  sa 
accrurent  dans  la  même  proportion,  et  Thabitude  ei 
était  devenue  si  générale,  que  Tertullien  devait  Un 
honte  aux  chrétiens  de  son  temps  de  se  mêler  enooie  î 
ces  désordres  sacrilèges^. 

Le  peuple  pouvait  s'y  abandonner  sans  retenue;  leses^ 
claves  avaient  plus  d'un  souci  parmi  ces  entrainemenb; 
car  le  maître  pouvait  bien  ne  pas  toujours  rire  de  leun  in- 
pertinences;  sa  colère  était  prompte ,  et,  dans  tous  lésas, 
le  réveil  pouvait  être  dur  :  les  Saturnales,  fussent-elles  de 
sept  jours,  avaient  leur  lendemain^.  Quant  à  rordioaîn» 
de  la  vie,  ces  libertés  de  l'esclavage,  quel  qu'en  fat  le  mo- 
tif,  eurent  toujours  pour  frein  la  brutalité  du  maître. 
Nous   l'avons  vu  pour   la  Grèce,  et  ces  compensatioiu 

pondent,  en  se  plaignant  des  excès  des  pauvres  dans  ces  restiai.[C 
32  et  38.) 

*  Macrob.  .Sar.  1 ,  1  o ,  p.  2  49-353.  Cf.  Dion,  LIX  ,  6,  p.  906,  i. ^7. 
et  Suët.  Califf.  17.  Voyez  J.  Lipse,  Sat.  i5. 

'  Tertiill.  Dr  idoloL  i4,  p.  2^3.  Tnclëpendamment  de  ces  iètesso- 
lenaclles,  ils  purent,  en  certains  lieux,  avoir  aussi  leur  part  aux  ré- 
jouissances ou  aux  distributions  publiques.  Une  inscription  de  Tile  de 
Syros,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  est  consacr<^e  à  un  archonte  qui  avait 
distribué  du  vin  et  de  l'argent  aux  citoyens  et  aux  esclaves  de  la  vtlU 
d'HcrmopoIis.  (Bœckh,  Corp,  inscr.  supplém.  n"  2847  k  b.) 

^  Témoin  Horace  h  la  fin  de  la  satire  citée  (II,  vu ,  1 1 5)  : 

Tnde  mihi  lapidrm  ?  —  Quorsum  est  opus  ?  —  Unde  sagittas.^ 
—  Aul  insanit  honio ,  aul  versus  facit.  —  Oryns  hinr  te 
.Ni  rapis,  accèdes  opéra  agro  nona  Sabino. 
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se  trouvaient,  sans  aucun  doute,  plus  communes  à  Rome 
que  partout  ailleurs.  Si  Plante  imite  quelquefois  la  comé- 
die grecque  dans  les  scènes  de  familiarité,  il  n'avait,  sur 
ce  dernier  sujet,  rien  à  chercher  hors  de  Rome.  Il  a  toute 
la  verve  de  Toriginalité  (et,  au  théâtre,  Toriginalité ,  cest 
rimitation  vraie  de  la  nature  )  dans  ces  peintures  de  sup- 
plices, dont  les  maîtres  menacent  les  esclaves,  et  que  les 
esclaves  prennent  plaisir  à  braver.  C  est  une  abondance 
d^expressions ,  une  richesse  de  formes,  une  fécondité 
d'imagination  qui  ne  parait  plus  grande  nulle  part  ail- 
leurs. Par  la  nouveauté  de  ses  tournures  de  phrase  et  la 
hardiesse  de  ses  alliances  de  mots ,  il  anime  en  quelque 
sorte  les  instruments  de  torture ,  et  identifie  les  esclaves 
2^vec  le  supplice  :  ils  sont  les  délices  et  le  désespoir  des 
verges;  ils  les  feront  mourir  sur  leur  dos,  où  eux-mêmes 
tourneront  en  ormes  (ulnieos),  tant  leur  substance  doit  en 
être  pénétrée ^ . .  mais  comment,  sans  la  langue  de  Plante , 
reproduire  toute  l'énergie  de  ses  images  et  la  vigoureuse 
précision  de  sa  pensée?  On  pourrait  faire  un  traité  com- 
plet de  tous  les  genres  de  supplices  usités  à  Rome ,  avec 
les  allusions  que  le  poote  prodigue  çà  et  là,  par  forme 
de  menaces  ou  de  plaisanteries.  D'abord,  les  verges,  le 
bâton,  Taiguillon,  les  étrivières,  etc.^;  c'était  le  revenu 

*  «  Virgarum  ô  lascivia.  t  (Asin,  282.  )  Ulmitriba (  P<;r5.  376).  «  Plagi- 
•  patid^e  ferritribaceis  YÎri.t  (^fosteU.  35a),  et  dans  les  Captifs  (III, 
i¥,  583)  : 

Vœ  iUis  virgis  quic  hodic  in  tcrgo  monontur  meo  ! 

ou  encore  dans  ÏAsinaire  (II,  11,  So-ti)  : 

Mihi  tibique  interminatus  st  nos  futures  ulmcos. 

*  «  Suppliciuni  stimuleuin.  »  ( MU.  Gîor.  5 1  s.  1  «  Stimiiloruni  .^e^es,  » 
épithrte  Je  rcsclave.  [.\alul.  7.) 
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commun  de  Tesclavage  :  «  Si  tu  espères  recueillir  une 
bonne  vendange  de  verges  sur  les  ormes  ;  si  tu  comptes  que 
Tannée  te  donnera  une  bonne  moisson  de  coups^.  Cétak 
pour  le  maître  le  rudiment  de  la  discipline  domesticpe. 
discipline  qui  faisait  de  Thonime  un  âne  ^  par  cette  abruti»' 
santé  éducation  du  fouét^.  Anes  pour  leur  endurcissement 
aux  coups ,  les  esclaves  sont  de  la  race  des  chèvres  on  ds 
panthères  pour  les  traces  dont  ils  sont  bigarrés'.  Bien  pea, 
en  effet,  qui  n*en  portent  les  marques  :  Trachalion,  dais 
le  Radens,  se  prétendant  moins  fripon  qu^un  autre, 
demande  qu'on  en  juge  par  l'inspection  des  épaules;  Q 
donnerait  sa  peau ,  en  toute  garantie ,  à  un  fabricat 
d'outrés,  pour  les  ouvrages  de  son  métier^.  Puis  les  gène 
de  toute  sorte,  menottes  aux  mains,  entraves  aux  pieds, 
fourche  au  cou,  chaînes  aux  reins^;  et  la  fatigue,  et  b 
faim  et  le  froid  si  dur^  :  car  tous  ces  accessoires  de  la  pri- 

'  Si  lîbi  nlmcam  uberem  esse  speras  virgidemiam , 

Et  tîbi  esse  evonturam  hoc  anno  uberem  metsem  mali. 

(Aiuf<R«.m,  II.  544.) 

'     Nequc  ego  homines  magii»  asiiios  unquam  vidi ,  ita  plagis  coftc  caMnl. 

[Pêtud.  I,  II,  i33.} 

^     Caprigcnum  homincm  non  placcl  mihi ,  ncque  pantherinnni. 

(Epii.  I.i,  i5.) 

"     Postea  adspicito  mcum ,  quando  ego  tuum  inspectavcro  ; 
Nisi  erit  tam  sinccrum ,  ut  quivis  dicat  ampuUarius 
Optumum  esse  opère  faciuodo  corium,  et  sincerissumum. 

[ï{ndtn$.  III,  II,  66A.J 

^  «  Prapeditus  latera  forti  ferro»  (VœnuL  828)  ;  compedes  (Capttr. 
584  )  elc.  ;  coliaris  [Capùv.  292).  Cf.  Plut.  Quœit,  rom.jo,  p.  280.  Vor. 
aussi  le  traité  de  Nie.  Calliachus,  De  suppliciis  srrvor,  ap,  Polen.  Sup- 
plem  à  Gnrvius,  t.  III,  p.  ^hS. 

•  ...  \'erbera ,  conpedes ,  molae ,  magna 
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soD  entraient  comme  éléments  dans  un  système  de  châ- 
timent où  rintérét  du  maître  prétendait  compter  en- 
core. Il  faisait  sa  part  jusque  dans  le  supplice  de  Tesclave , 
lui  diminuant  le  nécessaire  et  doublant  le  travail.  Le 
premier  degré,  dans  cette  hiérarchie  de  peines,  était  de 
renvoyer  à  la  campagne  où  il  était  appliqué  à  Fagricul- 
ture,  la  bêche  aux  mains,  les  fers  aux  pieds ^  ;  mais  il  y 
avait  encore,  nous  Tavons  vu,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam- 
pagne, des  degrés  inférieurs  :  le  moulin  ou  pistrinum, 
dont  le  nom^  revient  le  plus  fréquemment  dans  les  me- 
naças des  maîtres,  car  c'était  aussi  le  lieu  de  supplice  le 
plus  commun,  sur  chaque  terre ^;  les  carrières  et  les 
mines,  mais  particulièrement,  dans  Plante,  les  carrières  : 
«Emmenez-le,  dit  Hégion,  dans  les  Captifs,  quon  lui 
donne  de  lourdes  et  épaisses  entraves;  et  de  là,  tu  iras 
aux  carrières  de  pierres,  et  quand  les  autres  auront  à 
tailler  huit  pierres  dans  la  journée,  si  tu  n'en  fais  la 
moitié  en  sus,  on  ne  t'appellera  plus  que  Thomme  aux 
mille  coups;  »  et  la  délivrance  du  jeune  captif  lui  donne 
occasion  de  peindre,  par  un  mot,  ce  lieu  de  tourment, 
c'était  Tenfer  de  l'esclavage  :  ■  J'ai  vu  bien  souvent  en 
peinture  les  supplices  nombreux  de  l'Achéron;  mais  il 
n'y  a  point  d'Achéron  comparable  à  ces  carrières  d'où  je 

Lassitude ,  famcs ,  frigus  darum  : 
Hfipc  prelia  sunt  ignavice. 

[Menutckm,  V,  vi,  878.) 

^   Asin.  II,  11,  335,  etc. 

'  Ferratusque  in  pistrino  slatem  conteras. 

[Bacch.  IV,  Ti,  73a.) 

Cf.  Epidic.  I,  II,  i35. 

n.  16 
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viens  :  c  est  un  lieu  où  le  travail  épuise  le  corps  jusqu'aux 
dernièi*es  limites  de  la  fatigue  ^  »  Mais  Phistoire  s'est  char- 
gée de  confirmer  ces  peintures  du  poêle.  Diodore,  dans 
sa  description  de  PEgypte,  a  parlé  des  mines  qu'elle  pos- 
sédait aux  confins  de  PÉthiopie,  et  de  la  manière  dont 
elles  étaient  encore  exploitées  de  son  temps  ;  et  le  procédé 
n'en  devait  pas  être  difTérent,  quelques  années  plus  tard, 
sous  la  domination  romaine.  On  y  condamnait  des  coa- 
pables  ;  mais  la  spéculation  n  y  comptait  pas  moins  de  vic- 
times que  le  châtiment.  C'étaient  aussi  de^  captifc,  de 
malheureux  envoyés  là,  seuls  ou  en  famille  ;  car  il  y  avait 
du  travail  pour  tous  les  âges  :  Penfant  devait  pénétrer 
dans  les  cavités  de  la  roche;  Phonmie,  broyer  les  matièm 
extraites  des  galeries  souterraines;  la  femme,  le  vieillard, 
tourner  la  meule ,  qui  les  réduisait  en  poudre  pour  en 
dégager  Por.  Enchaînés  et  soumis  à  un  travail  incessant, 
sous  la  garde  de  soldats  qu'on  voulait  rendre  sourds  à 
leurs  prières  en  les  tirant  de  pays  étrangers,  ils  devaient 
pourtant  exciter  en  eux  la  compassion  par  le  triste  spectade 
de  leur  nudité  et  de  leurs  souffrances  :  •  Car  on  ne  Êirt 
grâce,  continue  Phistorien,  et  Pon  n'accorde  de  relâche, 
ni  aux  infirmes,  ni  aux  estropiés,  ni  aux  femmes  m«*mes 
en  Maison  de  la  faiblesse  de  leur  sexe.  Tous  indistincte- 
ment sont,  à  coups  de  fouet,  contraints  de  travailler  jus- 

'  Vidi  ego  milita  ssrpc  picta  quœ  Acheriiiili  (îcront 

Cruciameiita  :  venim  cnim  vrro  niilla  ada^qne  *st  Arheruu» , 
Atqiic  ego  fui  in  lapicidinis:  illic  ibî  demum  *sl  loi'us, 
l'bi  labore  ta^situdo  'si  exiguntla  ex  rorpore. 

(  Plaut^,  Capt.  V,  III,  939-6J 

et.  III,  V,  Gi)4,  et  Pœnul.  IV,  11,  Sali. 
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qu  a  ce  que  «  complètement  épuisés  par  les  fatigues ,  ils 
périssent  de  misère  ^  > 

La  condition  de  lesclave  avait  donc  bien  des  rigueurs. 
Or  quelle  ressource  avait-il  pour  y  échapper?  la  fuite? 
C  était  s'amasser,  comme  disait  le  poëte,  un  pécule  de 
misère^.  La  fuite,  ce  droit  naturel  de  Topprimè,  ce  droit 
que  Plante  osait  proclamer  sur  le  théâtre  de  Rome,  en 
regard  de  celui  des  maîtres^,  était  là,  comme  il  le  fut 
partout  dans  la  constitution  de  Tesclavage ,  un  des  plus 
grands  crimes  de  Tesclave.  Nous  avons  dit  avec  quelle 
subtilité  les  jurisconsultes  en  retrouvaient  les  caractères 
jusque  dans  les  moindres  tentatives^;  et,  si  légère  quen 
fàt  la  trace,  elle  restait  ineûaçable  dans  Tesclave  :  ce 
qu'on  exprimait  par  cette  flétrissure  qu'on  lui  marquait 
à  la  face,  par  le  fer  et  le  feu^.  Où  fuir  d'ailleurs?  Chez  un 
particulier?  La  loi  le  condamnait,  comme  receleur,  à  la 
restitution  au  double^.  Dans  les  temples?  La  république 

■  Diod.  III,  13  et  1 3  (irad.  de  Miot). 

*  ...  Fugiunt  :  sed  hi 

Si  quando  siint  rcprehensi ,  faciunt  a  maio 
Pecalium ,'  qiiod  nequeunt  façon*  de  suo. 

(  Plante ,  Moitttl.  IV,  i ,  88o.  ) 

'         Neque  pol  tibi  nos ,  quia  nos  servas ,  «-rquoin  'st  vitio  vertere 
Neqiie  te  nobis,  si  abeamns  hinc,  si  fuat  obcasio. 

(Plaat.  Capt.  II ,  il ,  193.) 

Cf.  I ,  II,  à2-bo. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  63. 

^  «  laexpagnabili  litterarum  nota  per  sumDiam  oris  coutumeiiam 
cinustufi.»  (Val.  Max.  VI,  viii,  7.)  «Literalus.»  (Plaut.  Casin.  II,  vi, 
393.)  «liiscripti  vultus.  »  [Martial,  VIII,  Lwv,  9.)  « Stigmatia;.  »  (Cic. 
Dr  o/.  II,  7.) 

*■  Plante,  Pœnul.  I,  i,  i8i. 

IG. 
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I)  accepta  pas  ce  droit  d  asile  consacré  par  la  Grèce;  elle 
ne  reconnaissait  pas  de  refuge  hors  de  la  loi ,  hors  des 
magistratures:  Tasile  du  citoyen  fut  le  tribunal ^  et,  soos 
la  république,  au  moins,  Tesclave,  retranché  du  droit, 
ny  pouvait  recourir^.  Point  d'autre  intercession  pourlii 
que  celle  d'un  ami  du  maître  :  le  maître,  qui  ne  vonlait 
point  être  forcé  par  un  droit  supérieur,  pouvait  se  laiMer 
désarmer  par  les  prières  [precator)^;  et  la  jurispmdaice 
tolérait  que  resclave  allât  jusque  chez  cet  ami,  poork 
solliciter,  sans  être  réputé  fugitif^.   Mais  qu^il  preone 
garde  qu'on  n'aperçoive  dans  sa  démarche  quelque  vel- 
léité de  fuir.  Car,  eût-il  changé  de  résolution,    sa  pre- 
mière intention  lui  a  donné  le  caractère  de  fugitif,  b 
dernière   ne  le   lui  ôtera  point  ^  ;  et  dès   lors  plus  de 
recours,  pas  même  à  ces  images  impériales  ,  devenuei 
un  asile  dans   cette  ville  qui  en  avait  refusé  le  privi- 
iége  aux  images  des  dieux  ^.  Toutes  les  peines  lui  soot 
dues,  et  le  maître  ne  se  bornera  pas  toujours  à  quelque 

'  Kotvov  yàp  at/T^v  a^toiiai  t^  XP'^?'  ^^*  ^ôiatv  i^xrùPf  émvtp  |3 « fiêv, 
slvat,  t^  ëè  Tifxi^  tBoiovatv  Upov  xat  âytov  Mai  âavXov.  (  Plut.  Quœst,  nm. 
«1,  p.  283.) 

''  Sénëque,  Controv,  III ,  ix,  p.  ôi3  (édil.  Lem.). 
Plaute,  Capt.  m,  m,  456. 

*  «  Fugilivuni  non  esse  qui  praeripuisset  se  ad  amicuni ,  quem  ad  pr^ 
«•candum  perduceret.  •  (L.  17  SA  (Ulp.),  I).,  XXf,  i.  De  md'd,  eiieL] 

'-  Cœlius  pose  Vcspcce  d'un  esclave  qui  se  jelte  dans  le  Tibre.  S'il  1 
c|uiU(^  son  maître  dans  Tinteniion  de  se  donner  la  mort ,  il  n*est  pas 
fugitif;  mais,  s'il  a  d  abord  pensé  à  fuir,  et  si,  changeant  de  réaolulion. 
il  est  allé  se  noyer,  il  reste  fugitif  (manere  fugilivam).  Malheur  s*ilest 
sauvé!  Ulpien  ajoute  :  «Hapc  omnin  vera  sunt  qua*  Cœlius  scribit» 
(L.  17,  S  6  ,  rod.) 

"  «Si  Innien  ante  fugil  et  poslea  se  contulil  (ad  asylum),  non  idfo 
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aggravation  dans  les  châtiments  ordinaires,  à  un  simple 
surcroît  de  coups ,  de  fers  ou  de  travail  :  il  pourra  le  li- 
vrer aux  sanglantes  exécutions  de  ramphitfaéâtre ,  aux 
combats  d'animaux,  aux  jeux  de  gladiateurs^  En  un  seul 
cas,  le  fugitif  était  tiré  de  larène;  cest  lorsque,  par 
hasard,  il  s*y  était  réfugié  de  lui-même  :  pour  le  rendre 
à  son  maître,  on  larrachait  aux  bétes  par  lesquelles  il 
aimait  mieux  périr ^.  Si,  en  effet,  le  maître  trouvait  plus 
de  profita  renfermer  la  peine  de  Tesclave  dans  les  limites 
du  travail  perpétuel,  avec  tous  les  accessoires  qui  pou- 
vaient en  aggraver  le  poids,  il  y  avait  des  cas  où  le 
ressentiment  pouvait  faire  oublier  ces  principes  d'écono- 
mie domestique  ;  et  c'était  le  seul  obstacle  qui  préservât 
le  coupable  du  dernier  supplice.  Alors,  on  le  jetait  dans 
un  puits,  dans  un  four^,  ou  bien,  si  Ton  voulait  jouir  de 
ses  tortures  et  en  faire  un  plus  frappant  exemple,  on  le 

«  niagis  fugitivus  esse  desinit.  »  (L.  1 7,  S  i  3  ,  D. ,  XXI ,  i ,  end  Sur  l'a- 
sile des  images  impériales,  Sénèque,  De  clem.  l^  18.) 

*  Témoin  cet  Androclus  ou  Androclès  :  fugitif,  il  avait  vécu  trois 
«DS  dans  la  compagnie  d'un  lion  dont  il  avait  guéri  la  blessure;  et, 
repris ,  il  fut  envoyé  aux  arènes ,  où  il  retrouva  ce  lion  «  qui  le  sauva  à 
son  tour.  (Â.  Gelle ,  V,  1 4*  ) 

*  «  Si  in  arenam  fugitivus  servus  se  dederit. . .  Quoniam  interdum  ad 

•  fu^iendum  inquisitionem  veljiutitiam  animadversionis ,  in  arenam  se  dore 

•  maUent*  (L.  5  (Tryphon.) ,  D.,  XL  iv,  Drfugitiv.)  Qu'on  nous  per- 
mette de  renvoyer,  sur  ce  sujet ,  à  la  thèse  que  nous  avons  présentée , 
en  1887,  à  la  Faculté  des  lettres,  sur  le  Droit  dasiU. 

'  I  Furno  mersos  quam  foro.  •  Plautc  [Epid.  1 ,  11 ,  1 09) ,  et  la  note 
de  M.  Naudet  :  «  In  putcum  pnecipes.  »  (Fragm,  II ,  5o ,  éd.  de  M.  Nau- 
det.  )  Le  puteus  était  pcut-étre^un  cul-de-basse-fosse  où  on  jetait  Tcs- 
clavc.  (Cf. /iii/u/.  Il ,  VI,  32  1.)  On  en  menace  celui  qui  veut  prendre 
U  fuite  :  iTc  in  cavcam  dabo, »  [Captiv.  1,  11,  5o.j 
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faisait  mourir  sur  une  fourche ,  sur  une  croix ,  qu  il  avait 
traînée  jusqu'au  lieu  du  supplice ,  hors  de  la  ville,  oomme 
firent  les  Juifs  de  N.  S.  M  on  le  brûlait  dans  ane  robe  de 
poix,  comme  fit  Néron  des  premiers  martyrs^. 

Les  supph'ces  dont  il  est  parlé  dans  les  pièces  de  Plaute 
ne  sont  pas  des  fantaisies  de  son  imagination ,  mais  des 
réalités  qui  se  prouvent  par  l'histoire.  L'histoire  constate 
les  mauvais  traitements  auxquels  les  esclaves  étaient  eipo- 
ses;  car  le  droit  du  maître  n'avait  point  de  limite:  on 
Minutius  Basilus  pratiquait  sur  eux,  par  manière  de  sup- 
plice ,  les  plus  odieuses  mutilations  ^.  L'esclave  était  sa 
chose:  libre  à  lui  d'en  user  et  d'en  abuser  ^.  Mais  pourtaot 
l'intérêt  de  l'État  peut  souffrir  d'une  liberté  trop  absoloe 
des  citoyens;  el,  toute  sacrée  qu'elle  fût  aux  yeax  de  ce 
peuple  de  maîtres,  l'ancienne  loi  avait  prétendu  la  modé- 
rer en  un  point.  Dans  ce  travail  de  la  terre ,  si  cher  à  h 
vieille  Rome ,  l'homme  avait  un  compagnon  ,  le  bœuf: 

'  PatLbulus  ferar  pcr  urbem ,  dcinde  adfigar  cruci. 

(  PUute , /ra^m.  U  ,  .^6  ,  de  la  pièce  iBlitvléa  CoHmmfuu) 

Cr.  Casin.  II ,  vu,  33o,  et  MU.  Glorios.  II,  iv,  36 1,  avec  la  oote  de 
Al.  Naudet,  et  Pétrone,  Satyr.  53  ,  p.  267  :  €Eodeiii  die  Mithriditcs 
*  scrvus  in  cruccm  actus  est.  » 

'  At,  pol,  te,  si  hic  sapiai  senex , 

Atra  pix  apud  caruuficem  ap^tet ,  tuoque  capiti  iniuceat. 

(IMaulf.  Capl.  III,  tv,  53 1.) 

vl  la  note  de  M.  Naudet  qui  rappelle  la  Tunica  molesta  de  Martial  (X. 
wv,  5),  et  le  passage  fameux  de  Tacite  ,  XV,  hk. 

^  App.  B.  civ.  III,  98. 

'  «  Quum  in  sorvum  omnia  liceant. . .  •  (Sén^que,  De  clem.  1, 18.)  Cf. 
Scn^^(ue  le  porc  [(ktntrov.  V,  \.\.\iv,  p.  708).  On  suppose,  dans  ccUo 
ronlroverse,  que  Parrliasius  a  acliet(^  un  vieillard  d*Oiyiitlic,  lorsque 
Philippr  >cndil  les  habitants  de  celle  ville,  cl  qu'il  Ta  torturé  jusqu'à 
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on  fit  un  crime  capital  de  le  tuer  h  et  à  cette  assertion  de 
Varron  et  de  Columellc,  Pline  joint  un  exemple:  un  ci- 
toyen condamné  par  le  peuple  à  lexil ,  pour  avoir  tué  un 
des  siens  (  un  bœuf) ,  afin  de  satisfaire  à  quelque  gour- 
mandise d'un  jeune  débauché-^.  Quant  à  Tesclave,  la  loi 
na  rien  changé;  Thomme,  hors  de  la  cité,  n'eut  jamais 
tant  de  valeur  à  ses  yeux.  Flamininus ,  pour  condescendre 
à  une  fantaisie  tout  autrement  cruelle  d'un  autre  scortum, 
pour  le  dédommager  de  n  avoir  point  joui  d'un  combat 
de  gladiateurs ,  faisait  couper  la  tête  à  un  prisonnier, 
^eafiùiynfs  (d'autres  disent  même  à  un  transfuge  ) ,  et  l'on 
citait,  parmi  les  rigueurs  de  Caton,  dans  l'exercice  de  la 
censure,  l'acte  qui  le  retrancha  de  l'ordre  du  sénat  '.  Bien- 
tôt, en  eflet,  les  maîtres  de  Rome  durent  donner  de  sem- 
blables spectacles  à  cette  multitude  prostituée.  Pour  sou- 
tenir, à'  côté  des  gladiateurs,  Tinterét  du  théâtre,  pour 
rendre  à  la  tragédie  ses  émotions,  on  représentait  au 

le  faire  mourir,  pour  composer  sod  tableau  de  Prométhéc.  il  n*est  pas 
besoin  de  dire  que  Parrhasiùs  peut  être  justifié  de  ce  meurtre,  beaucoup 
pluf  simplement  que  ne  ie  (ait  le  rbéteur. 

'  ^Hic  socius  bominum  in  rustico  opère  et  Cereris  minister.  Ab  boc 
«antiqui  itaabstincri  voiuerunt,  ut  capitesanxerint,si  quis occidissel.  » 
(  Varr.  De  re  nist.  II,  v,  h.  Cf.  Colum.  VI,  prx*f.  7.) 

^  «Bos. ..  tantx  apud  priores  curx,  ut  sit  inter  exempta  damnalus 
«à  populo  romano,  die  dicta,  qui  concubino  procaci  rure  omasuni 
«edisse  se  oegante,  ociderat  bovem,  actusque  in  exsilium  tanquam 
•  colono  suo  intercmpto. »  (Pline,  VUI,  lax,  5.  Cf.  Val.  Maxime, 
Vlil,i,  8((/amn.) 

-*  T.  Livc,  XXXIX,  4  2 ,  dont  le  témoignage  .s'appuie  sur  un  discours 
«le  Caton  *,  Plut.  Cat.  Maj.  1 7 ,  et  Fïanim.  1 8.  Dans  ce  dernier  passage 
il  discute  les  rlivers  témoignages,  et  aime  mieux  croire  (|uc  c'était  un 
criniinol. 
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naturel  les  malheurs  du  jeune  Atys,  Hercule  sar  soi 
bûcher,  Prométhée  sur  son  roc.  Dans  ce  dernier  cas  seo- 
lement ,  la  mise  en  scène  faisait  subir  à  la  fable  une  légère 
altération  :  le  vautour  qui,  sans  doute,  se  fût  moins  bàr 
lement  prêté  à  son  rôle,  était  remplacé  par  un  ours  ^ 

C'étaient  des  condamnés  ;  mais  le  maître  avait  le  droit 
de  condamner  son  esclave.  Point  de  contrôle  à  la  sen- 
tence, point  d'entraves  à  Tapplication  de  la  peine  :  ki 
exécutions  s'en  faisaient  publiquement  sous  Auguste,  et 
sans  son  désaveu *'^.  Or,  en  de  pareilles  conditions,  ce  n*é- 
tait  point  la  justice  qui  frappait,  c'était  le  pouvoir;  ce  fut. 
par  conséquent,  bien  des  fois  Temportement  et  le  caprice. 
Védius  Pollion,  un  affranchi  parvenu,  faisait  jeter  aox 
murènes  ses  esclaves  coupables ,  pour  se  donner  le  plaisir 
de  les  voir  dévorer  en  entier^;  coupables  d*une  simple 
offense ,  ou  de  quelque  maladresse  :  on  sait  Thistoirede 
celui  qui ,  condamné  à  ce  genre  de  supplice  pour  avoir 

'  Tertuii.  Ado.  Gent  i5,  et  Martial ,  iib.  De  speetac.  ep.  vu,  oàO 
fait  allusion  à  un  fait  analogue.  Plutarque  parle  aussi  de  ces  etdaiei 
que  les  enfants  admirent ,  au  théâtre ,  dans  leurs  vêtements  de  pourprt 
et  d'or,  jusqu'à  ce  que  le  feu  vienne  les  envelopper  dans  les  broderiei 
elles  fleurs  de  leur  robe.  (De  sera  num.  vind,  9,  p.  554.)  Voyetaosa 
la  note  de  Clavier  à  la  trad.  d'Amyot  (c.  19.). 

*  Dion  Cass.  LIV,  3,  p.  733. 

^  «  Invenit  in  hoc  animali  documenta  sa;vitis  Vedius  Pollio,  equcs 
«  romanus,  ex  amicis  divi  Augusti ,  vivariis  corum  immergens  damniU 
«  mancipia ,  non  tanquam  ad  hoc  feris  terrarum  non  sufBcientibns,  sed 
c  quia  in  alio  gcncrc  totum  pariter  homincm  distrahi ,  spectari  non 
«poterat.  »  (Pline, //w/.  «a/.  IX,  xxx'x,  7.)  «Ohominem  mille  mortibns 
-  dignuni  !  sive  devoraiulos  scrvos  uhjitichat  nuinenis,  quas  csuru» 
«oral,  sivo  in  hoc  Innluni  illas  aiohal,  ut  sic  alcret.  »  (»S6n^qup.  0» 
Clnii.  I.  18.^ 
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laissé  tomber  un  vase  de  cristal,  dans  un  festin  où  se 
trouvait  Auguste,  vint  se  réfugier  aux  pieds  de  Tempe- 
reur,  lui  demandant  pour  toute  grâce  de  ne  pas  être 
mangé  (ne  escajieret)^,  Auguste  indigné  fit  briser  tous 
les  cristaux  de  Védius,  et  pardonna  à  Tesclave.  Mais  con- 
damna-til  le  maître ,  et  prévint-il  par  quelque  mesure  le 
retour  de  semblables  abus?  Et  de  quel  droit  se  fùt-il  mon- 
tré plus  sévère  P  Lui-même  n'avait-il  pas  fait  crucifier  au 
mât  de  son  vaisseau  son  homme  d'affaires,  Eros,  pour 
avoir  eu  la  fantaisie  de  rôtir  et  de  manger  une  caille,  • 

fameuse  par  ses  victoires  dans  ces  combats  dont  les 
Romains  étaient  si  passionnés^  ?  Pourquoi  donc  ne  ver-  - 

rait-on  pas  une  image  fidèle  de  la  réalité  dans  ces  tableaux 
que  la  satire  nous  a  retracés  des  mœurs  du  i"'  siècle  de 
Tempire?  ces  fureurs,  ces  coups,  à  propos  des  fautes  les 
plus  légères^;  cette  insensibilité  de  laniste,  jusque  dans 
rame  d'une  femme,  avec  plus  de  caprice  encore  dans  les  A 

motifs  et  dans  les  formes  du  châtiment;  des  bourreaux 
payés  à  Tannée,  et  la  matrone  prenant  part  à  rexécution, 
sans  cesser  pour  cela  de  se  mettre  du  fard,  d'écouter  ses 
amis,  d'admirer  la  frange  d'or  qui  rehaussait  l'éclat  de 
sa  robe:  moins  vite  lassée  que  les  bourreaux*;  la  mort 

^  iNe  esca  fieret,  nihil  aliud  petiturus,  quam  ut  aliter  periret.  • 
(Sén.  De  ira,  III ,  ào.  Cf.  Diou  Cass.  LIV,  aS  ,  p.  752-753.) 

*  Plut.  Apophth.  Âiig.  à  ,  p.  307.  Voyez  de  Burigny,  mém.  cité  (Acad. 
des  Inscript.  XXXV,  p.  335.) 

*  Horace,  Ep,  II,  11,  1 33;  Properce,  IV,  vu,  A;  Martial,  XIV,  68; 
Perse,  V,  125  seq.  Cf.  Sénèque,  De  ira,  II,    25,   et  Ep.  xLVii,  2  : 

•  Virga  murmur  omnc  compeucitur  ;  et  ne  fortuita  quideni  vcrbcrihuN 

•  excepta  sunt,tussis,  sterniitamcnta,  singultus,  etc.» 

Si  uoctc  uiaritus 
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enfin  prodiguée  comme  les  coups  et  sans  plus  de  mulif&: 
«Une  croix  pour  cet  esclave.  — Mais  par  quel  crime  a-t-il 
mérité  le  supplice  ;  où  est  le  témoin ,  l-accusateur  ?  Un  met 
encore  ;  un  délai  n'est  jamais  trop  long ,  quand  il  s'agit 
de  la  mort  d'un  honmie.  —  Insensé,  Tesclave  estdoocin 
•homme?  Qu il  n'ait  rien  fait,  soit;  je  le  veux,  je  rordonne; 
que  ma  volonté  tienne  lieu  de  raison  \ 


Avenus  jacuit ,  periit  libraria  ;  ponant 
Cosmetœ  tunicas  ;  tarde  venisse  Libumus 
Dicitnr,  et  pœnas  alieni  pendere  fomni 
Cogitur.  Hic  frangit  ferulas  ;  nibet  ille  flagellOf 
Hic  scatica.  Sant  quo*  tortoribos  annua  prasatest. 
Verbcrat  atque  obiter  fàciem  linit  ;  audit  amiooa  , 
Aut  laium  pictai  vesLîs  considérât  aumm. 
Et  csdit,  donec  lassis  ca^dentibus,  «cxi> 
Intonet  horrendum,  jam  cogni(ione  peracUi. 
Pra*rectara  domus  Sicula  non  mitior  aula ,  «te. 

(Juv^.  Vl,i7â    485.) 

'  Poue  cruceui  servo.  —  Meruit  quo  crimine  servus 

Sap[)licium  ?  quis  lestis  adcst  ?  qnis  detulit  ?  Audi  : 
Nulla  unquam  de  morte  hominis  cunctatio  longa  est. 
—  O  démens ,  ita  servus  homo  est  !  nil  fecarit ,  csto  : 
Hoc  volo,  sicjubco,  sit  pro  rationc  voluntas. 

(  Jnv«a.  VI,  ai9-9i3.) 

Voyez  aussi  le  sujet  de  ia  xxxiT  déclamation  de  Calp.  Flaccus.  0*ick 
avait  pourtant  invité  les  dames  romaines,  sous  peine  de  déplaire,  a 
n'être  pas  trop  cruelles  envers  les  femmes  qui  les  assistaient  dans  leur 
toilette  {Art.  amat.  III,  2.39)  : 

Tnta  sit  ornalrix  :  odi  qua:  sauciat  ora 
rnguihu«i,  rt  rapta  brachi«i  ligit  acu. 

l'f.  Amoi.  I  ,  \iv,  lô.  H  parle  de  ces  broches,  longues  de  plusieurs 
pouces,  qui  servaient  à  attacher  les  lIicvpux,  cl  quelquefois,  comme  il 
le  dit  ici,  à  ai^uillonncr  le»  esclaves.  (Voy.  Hullijrer,  Sabina] 
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Ce  serait  aller  au  delà  de  la  pensée  de  lauteur,  ce  serait 
exagérer  la  valeur  historique  de  la  satire,  que  de  faire  la 
société  tout  entière  à  Timage  des  caractères  qu  elle  flétrit. 
Mais  que,  dans  cette  impunité  de  l'arbitraire,  dans  ce  si- 
lence de  la  loi,  des  maîtres  aient  porté  jusqu'aux  dernières 
limites  de  Tabus  leur  droit  de  vie  sur  leurs  esclaves;  que, 
par  exemple,  la  cruauté,  chez  eux,  ait  pu  aller  jusqu'à 
s*assurer  de  leur  silence  en  leur  coupant  la  langue  '  ;  que 
la  superstition  ait  osé  chercher  des  indices  abominables 
jusque  dans  les  entrailles  de  leurs  enfants^:  qui  pourra 
le  nier,  contre  la  simple  afiirmation  de  la  satire,  quand 
Pline  rapporte  qu'on  voyait ,  à  l'amphithéâtre ,  des  hommes 
boire  du  sang  de  gladiateur,  pour  chercher  dans  ce  breu- 
vage, où  fermentait  encore  la  vie ,  un  remède  aux  atteintes 
du  haut  mal!  Spectacle,  ajoute  l'auteur,  dont  on  se  dé- 
tourne avec  horreur,  quand  il  est  donné  par  les  bêtes 
féroces  dans  la  même  arène.  Mais  pour  eux,  ils  pensent 
que  rien  n'est  plus  efficace  (|ue  de  le  boire,  chaud  et  respi 
rant  encore,  à  la  source  même  de  l'homme,  et  de  recueillir, 
comme  le  souflle  de  l'àme ,  aux  lèvres  de  la  blessure  ^  ! 

'   Martial,  II,  lxxxii,  i. 

'  Pectora  pullorum  rimatur  <>t  vxia.  cateliî ,  ^ 

Interdam  el  pneri. 

(  Juvéu.  Vi  ,  56 1.] 

Cette  réserve  porte  un  caractère  de  réalité  que  l'auteur  ne  cherche 
point  k  donner  à  cet  autre  passage  de  la  satire  XII ,  1 1 5  : 

Alter  cnim  ,  si  concédas ,  mactarc  vovehit 
De  gregc  servorum  magna  aut  puicherrîma  qiia;(|uc 
Corpora  ;  vel  pueris  et  frontibus  andliariim 
Imponet  villas  ;  et  si  qua  est  Dubilis  iili 
Iphigcnia  domi ,  dabil  hanc  allaribus . . . 

*  •  Sanguinem  (|uoque  gladialoruin  hibunU  ni  viventihns  pocuii», 
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Avec  ces  mœurs ,  quand  tout  est  permis ,  toul  est  pos- 
sible ;  et,  au  témoignage  de  Pline,  qui  rend  croyables  os 
monstruosités ,  rappelées  par  la  satire  •  on  peut  joindre, 
comme  preuve  de  fabus  plus  ordinaire  du  droit  de  mort 
laissé  au  maitre,  lautorité  de  la  loi  qui  Tabolit.  Ce  soat 
les  excès  dont  on  était  encore  témoin  au  siècle  d*Adriei 
qui  le  décidèrent  à  en  supprimer  le  principe  ^. 

Quelle  est  donc  Tidée  qui ,  après  cette  exposition  des  faiti, 

«comitiales  morbi  :  quod  spectare  facientes  in  eadem  arena  fem^ 
«  que  horror  est.  At  hercule  ilii  ex  homine  ipso  sorbere  efficacûnuB 
«  putant  calidum  spirantemque ,  et  una  ipsam  animam  ex  ocolo  vri. 
«  nerum ,  quum  piagis  ne  feranim  quidem  admoveri  ora  fas  ni  bi- 
«mana. »  (Pline,  XXVIII,  ii,  i.)  Le  fait  n*est  pas  seulement  11101^ 
par  Pline  le  naturaliste,  mais  par  les  médecins.  Voyez  Aialaens  Cip- 
padox.  De  acut  et  dium,  morb,  carat.  IV,  176 ,  et  Celse,  III,  9l,Dt 
comitiali  morho.  L'un  d'eux,  Scribonius  Largus  (aa  temps  de  Tibèn), 
prescrivait  un  remMe  de  ce  genre;  et,  tout  en  recoDnaissaDti|M^ 
semblables  ordonnances  n'étaient  point  dans  les  règles  ordinaira  et 
sa  profession ,  il  déclare  qu  elles  ont  paru  avoir  quelquefois  de  TtÊtL 
Item ,  dit-il,  qu'ils  prennent  une  particule  du  foie  J'ua  gladiateur  éyorfi, 
n  neuf  doses  distinctes:  c  Item  ex  jecinore  gladiatoris  jugulati  particoiMi 
«aliquam  novies  datam  consumant.  Quasque  ejusdem  generis  mat, 
«extra  medicinac  professionem  cadunt,  quamvis  profuisse  yifairfaw 
«  visa  sunt.  »  (Voyez  les  notes  de  Pline ,  éd.  Lemaire.  ) 

'  Gai.,  Inst.  I,  53,  cité  aussi  au  Digeste,  I,  vi,  />«  Ais  çai  smtA 
alienijuris  sunt,  1.  1,  et  dans  les  Institutes,  I,  viii,  1.  Les  Germaioi 
eux-mêmes,  dont  Tacite  vante  la  modération  habituelle,  avec  la  pen- 
sée de  l'opposer  aux  mœurs  de  Rome  (verherare  servum  ac  vincuUset 
opère  coerccre,  rcurum)^  les  Germains  tuaient  leurs  esclaves.  Ce  n'ëiait 
point  en  vertu  de  leur  droit  de  maîtres;  c'était  plutôt  un  acte  d'cm- 
purtomciit  brutal;  mai>  (rnfin  c'était  un  acte  impuni.  { Occidere soient, 
non  disciplina  rt  st'vniUîîr,  srd  imprtu  rt  ira,  ni  inimicum,  iiisi  quod  i«- 
pune.)  (Tiicitc,  Dr  mor.  (irrm.  25.) 
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doit  rester  de  la  condition  réelle  des  esclaves  à  RomeP  Celle 
qui  résulte  de  leur  définition  dans  la  loi,  de  leur  nom 
dans  la  langue  vulgaire,  c'est-à-dire  dans  la  coutume  : 
fnancipium,  c'est  une  propriété.  Ce  n'est  sans  doute  pas* 
une  chose  comme  les  autres;  l'esclave  a  ses  qualités  propres 
et  son  rang.  C'est  un  instrument,  un  instrument  animé, 
un  instrument  doué  de  parole,  et  la  loi  en  tiendra  compte; 
c'est  môme  un  homme,  et  la  loi  le  reconnaît  avec  ce  carac- 
tère, coupable  ou  même  victime,  si  le  cas  est  assez  grave 
pour  que  l'ordre  social  y  soit  sérieusement  intéressé.  Mais, 
dans  la  société,  en  général,  cest  toujours  un  homme  infé- 
rieur, et  vis-à-vis  du  maître,  en  particulier,  ce  n'est  jamais 
qu'une  chose,  et  une  chose  comme  les  autres.  Et  croiton 
que  cette  règle ,  dont  la  loi  ne  s'écarte  jamais  dans  ses  rap- 
ports avec  la  famille,  ait  été  sans  influence  sur  la  conduite 
suivie  dans  la  famille  à  l'égard  du  serviteur  ?  Ce  serait 
accorder  à  la  loi  une  bien  petite  part  au  mouvement  des 
esprits  et  au  perfectionnement  des  mœurs.  Mais  il  n'en 
.est  point  ainsi.  Un  mauvais  principe,  introduit  dans  la 
législation  à  une  époque  encore  barbare,  reste  aussi  dans 
les  mœurs ,  surtout  quand  il  seconde  un  des  mauvais  pen- 
chants de  notre  nature;  et  il  les  retient,  par  la  force  de 
l'habitude  et  par  la  religion  du  droit  écrit,  bien  au-des- 
sous du  niveau  où  le  progrès  naturel  de  la  civilisation  les 
aurait  élevées.  Ainsi,  quand  la  philosophie  dictait  à  Cicé- 
ron  son  beau  Traité  des  devoirs,  quand  Virgile  s'inspirait 
d'une  muse  si  pieuse,  la  loi  disait  encore  que  resclavc* 
était  pour  le  maître  une  propriété  et  rien  autre  chose  : 
et  le  maître  ne  se  croyait  point  obligé  d'y  voir  plus  que 
ne  lui  marquait  la  loi.  C'est  un  meuble,  cest  une  partie 
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de  son  appareil  rustique ,  et  non  pas  la  plus  prédeuse  et 
la  plus  épai^née  ;  car  il  y  avait  dans  là  ferme  un  tenri- 
teur  que  Ton  ménageait  plus  que  Tesclave  :  le  boeuf. 
Pourquoi  le  bouvier  devait-il  être  traité  mieux  que  Umh 
les  autres?  par  égard  pour  le  bœuf,  qu'il  traitait  mieu 
aussi  ^  Le  bœuf  avait,  nous  Tavons  dit ,  ses  fêtes,  que  n'a- 
vait pas  Tesdavc.  «  Ce  fut  jadis  un  crime  aussi  capitilde 
tuer  un  bœuf  qu'un  citoyen  ^.  ■  Pour  Tesclave ,  le  mùin 
pourra  en  user  et  en  abusjer  à  son  gré ,  cooime  du  ratt 
de  ses  biens;  son  autorité  est  souveraine,  sans  bon»: 
car  le  principe  de  la  loi  était  absolu,  et  le  silence  où  de 
se  renferme  ne  lui  laissait  voir  ailleurs  aucune  limiie 
qu'il  dût  respecter. 

En  de  pareilles  circonstances,  faut-il  renoncer  à  drooD»^ 
crire  le  champ  où  la  condition  servile  fut  généralemeit 
contenue?  Non,  sans  doute;  car,  en  laissant  lesextréma 
des  bons  ou  des  mauvais  traitements,  de  la  faveur  oa  de 
la  cruauté,  la  condition  des  esclaves,  il  faut  le  itoos- 
naître,  subissait  la  loi  qui  conduit  la  plupart  des  bomnies 
dans  l'usage  des  choses  de  leur  domaine ,  la  loi  de  rinlé- 
rêt.  Après  cela,  elle  pourra  se  ressentir  de  bien  des  in- 
fluences diverses.  Toutes  les  inégalités  de  la  société  se 
retrouvaient  dans  Tesclavage ,  toutes  les  nuances  de  la  vie 
des  citoyens  se  reflétaient  sur  leurs  serviteurs;  et,  dans 
une  seule  famille,  on  pouvait  quelquefois  rencontrer 
tous  les  degrés  qui  constituent  la  hiérarchie  d'un  Etat 

^  «Bubulcis  obscquitor  (villicus),  partim  qiio  iibcntius  boves  ra- 
•  rent.  »  (Cat.  v,  6.) 

^  «  (Bovis)  tanta  fuit  npud  antiquos  voneratio,  ut  tam  capitale  fiset 
«bovcm  neciiisâe  quam  rivem.  »  (Colum.  VI,  prapf.  7.) 
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Le  domestique  d*une  grande  maison ,  en  effet,  alors  mémo 
quon  n'y  compterait  point  des  légions  d'esclaves,  alors 
qu*on  ny  trouverait  pas  toute  une  république,  pouvait 
cependant  en  présenter  Finiage.  Il  avait  sa  classe  privilé- 
giée dans  les  intendants  et  dans  les  serviteurs  intimes,  sa 
classe  moyenne  dans  les  chefs  de  service  et  dans  les  con- 
ducteurs de  travaux,  sa  classe  ouvrière  dans  les  travail- 
leurs de  la  ville  ou  des  champs,  et  jusqu'à  ses  esclaves 
dans  ces  vicarii,  donnés  en  pécule  aux  esclaves  plus  élevés, 
conmie  pour  tromper  leur  esclavage  par  les  apparences 
de  la  domination.  De  même  que  le  travail ,  la  faveur  du 
maître  descendait  inégalement  à  ces  degrés  différents,  et, 
trop  souvent,  en  raison  inverse  des  services  rendus  par 
les  esclaves.  11  se  pouvait  donc  qu  aux  degrés  supérieurs 
se  fût  quelquefois  effacé  le  sentiment  de  l'esclavage, 
dans  une  habitude  presque  complète  des  jouissances  de 
la  liberté ^  Mais  cest  dans  la  masse  qu'il  faut  voir  le  vrai 
caractère  de  cette  condition  ;  et  cette  condition ,  en  géné- 
ral, subissait  Tinfluence  des  principes  d'où  elle  dépen- 
dait par  sa  nature,  savoir:  le  droit  de  propriété  pour 
fondement,  et  pour  règle,  l'utilité. 

Et  c'est  à  ce  principe  aveugle  que  la  loi  abandonnait 

*  ...  Serves  ne  an  liber  mavelis.'^  Memora  mihi. 

—  Proxumum  quod  sit  bono  quodqae  a  malo  longissume , 
Id  volo ,  quamquam  non  multum  fuit  molesta  servitus  ; 
Nec  mi  secas  erat,  (|uam  si  essem  familiaris  filius. 

'  riaiitr  ,  Capt  II ,  II  ,  204.  ) 

Voyez  aussi  le  tableau  que  nous  retrace  Apulée  de  la  vie  de  ces  deux 
frères,  esclaves  d'un  même  maître,  et  qui,  par  leurs  talents  en 
cainine,  tenaient  sans  doute  un  ranf;  élevé  dans  son  estime.  (Apul. 
.U«r.  X,  p.  a34  et  a3f).; 
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pleinement  les  esclaves,  c'est  à  cette  rè^le  si  dore  qu'elle 
s'en  remettait  du  soin  de  le  modérer!  Quelle  ganmtie 
l'esclave  pouvait-il  y  trouver, vis-à-vis  de  son  maître  ?Toit 
despotisme,  en  effet,  tend  à  l'excès.  Le  maître,  dans  mm 
droit  d'usage,  était  naturellement  porté  à  l'abus.  Dans  le 
travail  de  la  maison ,  il  cherchait  à  réduire  les  dépemo, 
à  accroître  le  produit  brut,  à  obtenir  ainsi  un  gain  jim 
grand;  et  l'intérêt  l'aiguillonnait,  loin  de  le  contenir,  dut 
cette  voie,  jusqu'aux  dernières   limites  où   passent  at- 
teindre les  forces  de  l'esclave  :  or,  dans  ces  limites,  qie 
d'épuisement  et  de  peine  !  De  même,  dans  la  disdpliiie. 
l'intérêt  l'arrête  au  point  où  la  valeur  des  esclaves  (or 
les  esclaves  ne  s'estiment  pas  autrement  )  menace  de  te 
perdre  ou  de  s'altérer;  mais  jusque-là  il  raiguillonnepov 
mille  raisons  :  et  jusque-là  quel  large  champ  aux  Wf- 
plices  !  L'intérêt  donc  laisse  aller  bien  loin ,  et  coodml 
bien  loin.  Mais  ces  limites  mêmes,  qu'il  prescrit,  en  gé- 
néral ,  dans  le  traitement  commun  ou  dans  le  chitimoit 
des  esclaves  il  ne  pourra  pas  toujours  les  imposer,  et 
quelquefois,  il  les  fera  franchir.  Il  ne  pourra  point  les 
imposer  dans  le  châtiment,  si  la  colère  ou  le  caprice 
remporte;  il  les  fera  franchir,  s'il  parait  qu'on  peut  user 
avec  succès  de  la  dernière  rigueur,  comme  d'un  moyen 
d'intimidation.  Il  ne  les  imposera  pas  non  plus  toujours, 
quant  à  l'usage,  si ,  par  exemple,  il  faut  choisir  entre  la 
perte  de  l'esclave  et  celle  d'un  objet  plus  précieux.  Cette 
morale  de  rintérét  eut  dans  l'antiquité  ses  casuistes.  «  Le 
yjroc  jj^re  (Jes  Devoirs  d'Hécaton ,  dit  Cîcéron  dans  son 
traité  de  même  titre,  est  plein  de  questions  de  ce  genre  : 
«  Est-il  permis  à  un  honnête  homme  de  ne  pas  nourrir  ses 
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«  esclaves  dans  une  grande  famine  ?»  il  raisonne,  il  discute 
dans  lun  et  Fautre  sens;  mais  cependant  il  croit  qu*à  la 
rigueur  Futilité  doit  faire  loi  plutôt  que  lliumanité.  U 
demande  encore  si,  dans  le  cas  où  il  &ut  jeter  à  la  mer 
une  partie  de  la  charge,  un  cheval  de  prix  doit  être  sacri- 
fié plutôt  qu  un  esclave  sans  valeur;  l'humanité  dit  oui,  et 
rintérét  dit  non...,  •  etTauteur  ne  se  prononce  pas^.  Mais 
un  doute  pareil ,  dans  un  Traité  des  devoirs ,  n'est-ce  pas 
une  assez  forte  autorisation  de  sacrifier  Thumanité  à  Tin- 
térét  dans  la  pratique?  L*histoire  n'a  pas  daigné  recueillir 
des  exemples  de  ce  cas  vulgaire  ;  quant  à  l'autre,  il  en  est 
resté  un  assez  éclatant.  Au  siège  de  Pérouse,  les  vivres 
allant  manquer,  L.  Antoine  défendit  d'en  donner  davan- 
tage aux  esclaves;  et  en  même  temps,  pour  quils  ne  por- 
tassent point  à  l'ennemi  la  nouvelle  de  cette  détresse,  il 
les  faisait  retenir.  Les  malheureux  erraient,  se  roulant 
dans  les  rues ,  dévorant  l'herbe  ;  et ,  quand  ils  étaient  morts, 
il  les  faisait  enterrer  dans  le  fossé,  de  peur  que  la  flamme 
des  bûchers  ne  fût  aperçue  de  l'ennemi^. 

L'intérêt  fera  franchir  de  même  ces  limites  qui  pro- 
t^ent  la  vie  de  l'esclave,  dans  des  circonstances  moins 
urgentes,  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  si  le  maître 

^  cHic  alio  res  familiaris,  alio  ducit  humanitas.  »  (Cic.  De  offciis, 
III,  a3.)  Quant  à  1  avis  de  Cicëron,  il  n*est  pas  douteux;  il  Tavait  assez 
dairement  exprimé  au  ch.  vi  du  même  livre  :  «  Nonne  igitur  sapiens ,  si 
■  famé  ipse  conficiatur,  abstulerit  cibum  alteri  homini  ad  nullam  rem 
«  ulili  ?  Minime  vero  :  non  enim  mihi  est  vila  mea  utilior  quam  animi 
«  lalis  afiectio,  neminem  ut  violem  commodi  mei  gratia.  t 

'  App.  B.  chf,  V,  35.  On  cite  de  Galigula  un  seul  trait  d'économie. 
Pour  nourrir  les  bétea  du  Cirque ,  la  viande  étant  fort  chère,  il  leur  fit 
donner  des  condamnés!  (Suét.  Calig.  37.) 

II.  17 
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perd  à  ces  ménagements  jadis  conseillés  •  si  Tesclave  esl 
vieux,  s'il  est  malade,  si  son  entretien  devient  impro- 
ductif ou  si  sa  maladie  entraine  des  frais  sans  espérance 
de  compensation.  L'humanité  eût  trouvé  là  plus  deraim 
de  compatir  :  mais  l'intérêt  ordonne  de  passer  outre, 
et  le  Romain  fut  trop  souvent  docile  à  cette  voix  sa» 
pitié.  «  Qu'il  vende,  dit  Caton,  les  vieux  bœofs  (il  ne  res- 
pecte même  plus  le  bœuf!  ) ,  le  bétail  maladif*  les  brd» 
maladives,  la  laine,  les  peaux,  les  vieux  chariots,  lo 
vieilles  ferrailles,  l'esclave  vieux,  l'esclave  malade  et  a 
qu'il  a  de  superflu  ;  qu'il  vende  :  le  père  de  famille  doit 
être  vendeur  et  non  acheteur^.  Et  qui  achètera  donc? 
le  vieux  bœuf,  la  vieille  ferraille  ont  une  valeur  encore: 
mais  le  vieil  esclave,  l'esclave  malade  désespéré?  Faate 
de  le  vendre ,  il  l'abandonnera  :  car  son  intérêt  le  veut 
encore  ainsi.  Il  l'abandonne  :  mais  qui  songera  à  le  re* 
cueillir?  La  même  raison  qui  l'a  fait  délaisser  le  laissent 
dans  son  abandon,  et  la  dureté  romaine  se  couvrin 
même,  s'il  le  faut,  du  masque  de  l'humanité;  elle  dira, 
conmie  l'avarice  personnifiée  dans  ce  vieillard  du  Trnuih 
mus  :  «  C'est  rendre  un  mauvais  service  au  mendiant  que 
de  lui  donner  de  quoi  manger  ou  boire  ;  car  on  perd  ce 
qu'on  lui  donne,  et  on  prolonge  sa  vie  pour  la  misère'.» 

^  «Vcndatbovcs  vctulos,  armcnta  delicula,  oves  deliculas,  lanam, 
«pelles,  plostrum  velus,  ferramcnta  vetera,  servum  senein,  servum 
«morbosum,  et  si  quid  supersit,  vcndat.  »  (Caton,  De  re  rast.  ii.  Cfl 
Plut.  Cat.  Maj.  5.) 

°        De  mcndico  maie  mcrclur,  qiii  ci  dat  quod  edit  âat  cpiod  bibat. 
Nam  et  illud ,  quod  dat,  perdit  «  et  iUi  produdt  vitam  ad  miseriaM. 

(  TriuMm.  II,  II,  996.) 
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Elle  prendra  même  un  masque  plus  odieux  encore ,  celui 
de  la  religion ,  le  masque  de  Thypocrisie.  —  Il  y  avait  dans 
le  Tibre  une  ile  qui  reposait  sur  le  travail  des  esclaves. 
Les  moissons  du  Champ  de  Mars ,  domaine  des  Tarquins, 
jetées  dans  le  fleuve ,  après  leur  expulsion ,  par  le  peuple 
soulevé,  en  formèrent  la  base;  et  le  limon  s  accumulant 
à  fentour,  par  des  atterrissements  successifs,  Tavait  éle- 
vée au-dessus  des  eaux.  Là  s*était  réfugié  le  serpent  d*Es- 
culape,  vivant  symbole  de  la  divinité  dont  on  ramenait 
à  Rome  Timage,  en  un  temps  de  peste  ^;  là  s'éleva  le 
temple  qui  lui  fut  consacré.  C'est  là  aussi  que  les  pieux 
maîtres  abandonnaient  leurs  esclaves  à  Tassistance  du 
dieu  de  la  santé;  et  Claude,  pour  remédier  au  mal, 

déclara  les  esclaves  ainsi  exposés,  libres Libres  de 

mourir  en  effet  I  et  il  croyait ,  par  cette  loi ,  leur  venir 
en  aide;  et,  chose  plus  triste  encore  «  il  le  croyait  avec 
raison  :  car  Tintérét  du  maître  veillait  sur  les  rives  de 
cette  ile,  autour  du  malade;  et,  s'il  en  sortait  guéri,  il 
le  ressaisissait^.  Disons-le  donc  :  Tusage  du  Romain  ne 
fut  que  trop  conforme  à  l'esprit  même  de  la  loi  qui 
loi  donnait  Tesclave  ep  propriété,  pour  en  user  comme 
d^une  chose;  et  la  loi  romaine  n'était  alors  que  l'ex- 
pression rigoureuse  des   principes  du  droit   des  gens, 

>  TitchLive,  II,  5,  et  £f if.  XI. 

'  cQuum  quidam  sgra  et  affecta  mancipia  in  insulam  iEscuIapii, 
«taMlio  medendi,  exponcrent,  omnes,  qui  cxponerentur ,  iiberos  esse 
«saoxit,  nec  redire  in  ditionem  domini,  si  convaluisscnt;  quod  si  quis 
•  necarequem  mallet,  quam  exponere,  cxdis  nomine  teneretur.  »  (Suét. 
Claad.  aS.  Cf.  Dion,  LX,  39,  p.  967, 1.  65.)  Dion  ne  parle  pas  de  la  der- 
nière défense,  qui,  du  reste ,  fut  complètement  oubliée  jusque  Adrien. 

17. 
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sur  lesquels  reposait  la  constitution  de  Tescdavage.  Gir 
Tesclavage  n*est  pas  une  conservation,  mais  une  ex- 
ploitation de  Thomme;  et  si,  un  jour»  sur  le  diamp  de 
bataille,  la  pitié  sauva  le  vaincu  de  la  mort»  c*est  Tintéiét 
qui  le  fit  esclave.  Qu\)n  ne  s'étonne  donc  point  que  rhô- 
manité  reste  si  souvent  étrangère  à  la  condition  de  cette 
classe  ;  c'est  l'intérêt  qui  en  est  la  loi ,  et  nudheor  à  qm 
subit  cette  loi  impitoyable  :  «  Malheur  à  toi  !  Cest  l*ké- 
ritage  que  Va  l^ué  la  servitude  ,  • 

V»  tibi  !  —  Hoc  testâmento  servitus  légat  tibi  '. 

*  Plaut  Âsin.Ut  ti,  290. 
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CHAPITRE  VII. 

INFLUENCES  DE  L^ESCLAYAGB  SUR  LES  CLASSES  SBRVILSS. 

Deux  influences  dominaient  toute  la  vie  de  Tesctave, 
1*^  rinfluence  générale  de  son  état  :  Tesclave  n'est  rien, 
rien  qu'une  chose  sous  la  main  qui  le  possède;  et  2®  Tin- 
fluence  particulière  de  son  maître  :  le  maître  est  tout 
pour  lui;  sa  parole  est  la  loi,  et  ses  ordres,  le  devoir.  La 
première  de  ces  deux  influences  lui  ôtait  le  fondement  de 
la  moralité  humaine;  la  seconde  lui  imposait  les  obliga- 
tions d'une  sorte  de  moralité  domestique  :  l'esclave  n*a 
plus  en  lui  de  règles  de  conduite,  c'est  au  maître  qu'il 
doit  les  demander. 

Or  quelle  était  cette  morale  du  maître,  et  de  quel 
principe  faisait-il  dériver  les  devoirs  qu'il  imposait  à  ses 
esclaves?  Tout  se  ramenait  à  la  loi  qui  gouvernait,  en 
quelque  sorte,  leur  condition  dans  son  domaine  :  la  loi 
de  l'intérêt. 

L'intérêt  du  maître  pouvait  prescrire  au  serviteur  quel- 
ques vertus  :  il  n'exigeait  pas  seulement,  en  effet,  qu'il 
eût  de  la  santé  et  de  la  force,  les  qualités  du  corps;  il 
voulait  en  même  temps  certaines  qualités  morales,  comme 
garantie  de  l'utile  emploi  des  premières.  A  quoi  bon  la 
santé  en  lui,  s'il  est  paresseux?  A  quoi  bon  ses  forces, 
même  ses  forces  régulièrement  employées  au  travail,  s'il 
en  dissipe  les  fruits?  Gaton  retranchait  également  de  son 
estime  un  esclave  ou  un  sol  productif,  dont  les  produits 
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étaient  absorbés  par  les  fraii  d'entretien^.  Aussi  att 
on  une  importance  capitale  à  ce  point;  et  si,  pouroon- 
server  en  bon  état  les  forces  des  hommes  de  peine,  onie 
résignait  à  des  ménagements,  même  coûteux,  on  ne  àt 
vait  point  épargner  les  exhortations  et  les  conseib  £uSei. 
pour  développer  en  leur  âme  ces  qualités  sans  lesqueBes 
les  autres  n'étaient  rien.  C'est  ce  qu'observèrent  Catoo. 
Varron  et  Columelle ,  quand  ils  retraçaient  les  devoirt  k 
IsL  famille  et  partictdièrement  du  viUièas,  dont  factki, 
substituée  à  celle  du  nudtare,  exerçait  une  influence  di- 
recte sur  l'exploitation  tout  entière.  Ils  ne  lui  impo- 
saient pas  seulement  des  fonctions  à  remplir,  mais  da 
vertus  à  pratiquer  :  docilité,  vigilance,  application,  éco- 
nomie; et  les  mêmes  leçons  se  répétaient  au  théâtre  pov 
les  esclaves  en  général.  «Il  m'a  acheté,  disait  l'un,  pour 
lui  obéir  et  non  pour  lui  commander^.  —  L^esdave,  di- 
sait un  autre,  doit  apprendre  à  tout  savoir  et  à  ne  rien 
dire'.  —  L'esclave  doit  avoir  un  frein  à  ses  yeux,  à  les 
mains,  à  sa  bouche^.  —  Le  modèle  des  bons  esclaves, 
c'est  celui  qui  prend  à  cœur  les  intérêts  de  son  maître, 

*  Cat.  De  re  rast.  i,  6. 

*  Dicto  me  émit  audientem ,  haud  imperatorem  sibi. 

(Plante,  Mcnmckn.  II,  us,  355.) 

C'est  la  morale  que  Messéoion  avait  pu  tirer,  en  effet,  de  la  premièrt 
scène  de  ce  même  acte.  (Voyez  le  vers  i66.  ) 

^  Plus  oporict  scirc  servom  quam  loqui. 

(  Plaute  ,  Afi7.  Glor.  II,  t,  A78.) 

*  Domitos  habere  opoKet  oculos  et  manus 
Orationemqtie. 

(  Ihid.  II ,  Ti ,  563.  ) 


MOEURS  DES  ESCLAVES.  263 

veille,  dispose,  s'inquiète  pour  lui,  et  lui  conserve  son 
bien ,  plus  diligemment  et  avec  plus  de  prudence  que  s'il 
était  présent  lui-même  ^.  » 

Ces  maximes,  que  Ton  mettait  dans  la  bouche  des  bous 
esdaves,  comme  pour  en  rendre  l'autorité  plus  forte,  on 
les  leur  faisait  aussi  pratiquer.  Tel  se  montre  à  nous  le 
vigilant  Gripus  dans  le  Rudens^;  tel  ena>re  Tyndare  dans 
les  Captifs.  Pris  et  vendu  comme  son  jeune  maître*  il 
change  de  rôle  avec  lui ,  pour  lui  assurer  un  retour  plus 
facile  à  ia  liberté  :  ruse  qui  réussit ,  au  grand  péril  du 
serviteur  fidèle;  car  l'acheteur,  furieux  d*étre  trompé, 
veut  s'en  venger  sur  sa  personne  par  les  plus  cruelles 
tortures.  Mais  ces  menaces  exaltent  son  dévouement.  •  Si 
je  meurs,  dit-il,  et  s'il  ne  revient  pas  comme  il  l'a  dit, 
je  laisserai  au  delà  du  tombeau  cet  éclatant  exemple,  d'a- 
voir tiré  mon  maître  des  mains  de  l'ennemi  et  de  l'es- 
clavage, pour  le  rendre  à  sa  patrie,  et  d'avoir  mieux  aiiïié 
détourner  sur  ma  tête  le  péril  qui  menaçait  la  sienne  ^.  » 
U  y  eut  sans  doute  dans  l'histoire  des  exemples  de  ces  dé- 
vouements d'esclaves  :  nous  en  dirons  quelques  mots  plus 
bas.  Mais  le  maitre,  eu  conscience,  sentait  bien  qu'il  n'a- 
vait guère  le  droit  d'y  compter  :  la  loi ,  qui  le  comman- 

*  Piaute,  Menœchm,  V,  vi,  870. 

'  Nam  ut  de  nocte  multa  imjûgrequc  cisurrexi , 

Lttcrum  pneposivi  sopori  et  qoieti  ; 
Tempestatc  sœva  cxperiri  cxpctivi , 
Paupertatem  beri  <|ul  cl  mcam  servieiiliani 
Tolerarem ,  opéra  baud  fui  [>arcus. 

(Plaatr  ,  ftarfcnc,  IV,  il ,  8a i.  . 

^   Plante,  Capt,  I FI,  v,  fi  16. 
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plaidoyer,  que  Timpudicité  éttdt  un  crime  dans  riogém. 
un  devoir  dans  raffiranchi,  une  nécessité  dans  Tesdave^ 
et  Quintiiien ,  ou  Tauteur  des  Déclamations  mises  looi 
son  nom,  voulant  montrer  que  le  ravisseur  d*nne jeune 
fille,  par  cela  seul  qu*il  Tavait  ravie,  la  savait  libre,  £- 
sait,  en  se  plaçant  un  moment  dans  le  système  de  U dé- 
fense :  «Mais,  si  elle  avait  séduit  tes  regards»  qu^étsM 
besoin  de  violenœ?  Ne  pouvais-tu  la  gagner  par  on  pié- 
sent?  et,  51  elle  était  rebellé,  ne  pouvais-tu  la  demander^ 
liment  à  son  maitre  [pro  tua  illacomitate)^?»  Il  fallait  dooc 
encore  obéir,  car  le  maitre  Tavait  voulu  :  c*était  k  loi  il 
le  devoir;  point  de  principe  de  morale  au  delà  de  a 
volonté.  La  crainte  àa  maître  était  le  commencement iilt 
sagesse;  et  le  propre  du  bon  esclave  était  de  prévenir  so 
ordres  mêmes,  en  se  conformant  aux  moindres  indka 
de  ses  dispositions  intérieures  '. 

Mais  on  voit  où  de  tels  principes  devaient  aboutir.  D 
avait  été  facile  au  maitre  de  corrompre  le  naturel  de  fes- 
clave,  et  de  se  faire  obéir  quand  il  le  poussait  au  mal;fl 
lui  fut  plus  difficile  de  le  réformer  et  de  le  diriger  vers 
le  bien.  On  lui  avait  ôtc  le  frein  moral  ;  on  n'en  troan 
point  d'autre  capable  de  contenir  en  son  âme  ^empoI1^ 

*  «  Impudicitiam  in  iogcDuo  crîmen  esse,  in  servo  necessitatein,  in 
a  libcrto  oflicium.  *  (Reines,  ad  Petron.  Satyr,  76 ,  p.  878  :  « Nec  toipc 
f  est  quod  dominus  jubet.  ■  )  Cf.  Horace,  Soi,  1 ,  11 ,  117,  et  Lucien. 
Ep.  Satwrn,  29. 

*  Quintil.  Dcclarn.  ceci,  p.  210  (éd.  Lemaire). 

Atquc  itu  scrvom  par  videtur  frugi  sese  instituerc . 
Proinde  hcri  ut  sint ,  ipsfî  item  sil  :  voltum  c  voltu  conparel  : 
Tristis  sit,  si  hcri  moI  tristes  ;  Iiilarus  sit ,  si  gaudcanl. 

f  Plautc  .  Ampkitr.  III .  m  ,  798. 
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ment  des  sens.  11  entra  dans  cette  morale  de  Tintérét  plus 
loin  qu'on  ne  Teùt  voulu  :  il  laissa  les  applications  pour 
aller  droit  au  principe;  et,  sans  s*inquicter  des  formes, 
il  en  suivit  Tesprit.  Quel  en  fut  le  résultat?  Jnstement  le 
contraire  de  celui  qu'on  croyait  atteindre;  car  Tintérét  de 
Tesdave  uni  à  celui  du  maître,  dans  les  rapports  exté- 
rieurs de  la  famille,  y  est,  à  Tin  teneur,  directement  opposé. 
L'esclave  aussi  chercha  donc  son  bien,  et  le  prit  où  il  le 
trouva,  dans  l'oisiveté,  dans  le  plaisir,  par  la  ruse,  par  la 
fraude,  par  les  détours,  le  mensonge  et  le  vol  :  c'étaient 
pour  lui  la  fin  dernière  de  la  vie  et  les  moyens  d'y  parve- 
nir. Nous  l'avons  établi  en  parlant  de  l'esclavage  en  Grèce, 
et  cela  n'est  pas  moins  vrai  à  Rome  :  car  la  constitution 
de  l'esclavage  ne  différait  point  chez  les  deux  peuples; 
et  la  nature  de  l'homme,  toujours  semblable,  placée  dans 
les  mêmes  conditions,  soumise  aux  mêmes  influences, 
donnera  partout  les  mêmes  résultats.  Nous  pourrions  donc 
rappeler  ce  que  nous  avons  exposé  plus  haut.  Nous  pour- 
rions principalement  reprendre  à  ce  premier  tableau  les 
emprunts  que  nous  avons  faits  au  théâtre  de  Rome,  pour 
tenir  lieu  des  scènes  qu'il  imitait  du  grec  et  dont  l'ori- 
ginal est  perdu.  Plante  surtout  nous  a  donné  ce  droit  par 
l'inspiration  de  sa  verve  et  l'originalité  de  ses  peintures; 
et  c*est  pourquoi,  dans  toutes  les  pièces  où  l'aveu  même 
de  l'imitation  ne  nous  forçait  point  à  reconnaître,  au 
moins  dans  le  cadre  général,  une  copie  de  la  Grèce,  nous 
l'avons  réservé  comme  spécialement  romain.  Ce  n  est  pas 
qu'il  soit  toujours  le  peintre  des  mœurs  romaines  de  son 
époque  :  il  y  avait  encore  parmi  les  citoyens  une  plus 
forfe  trace  de  ces  habitudes  antiques  donl  Catoii,  contem- 
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porain  de  Plaute ,  laissé  entrevoir  quelque  chose  dans  loa 
Traité  d'agriculture;  mais  il  y  avait  aussi  dans  la  société 
une  véritable  intrusion  des  mœurs  étrangères.  Elles  l'é- 
taient établies  au  sommet  de  l'État;  et  de  là«  par  raoto- 
rite  des  plus  grandes  familles,  par  Tinfluence  de  leon 
relations  et  la  force  de  l'exemple,  elles  menaçaient  dex 
répandre  partout.  C'est  là  ce  que  Plaute  attaque  son 
cette  forme  toute  descriptive,  avec  non  moins  de  vigaeor, 
mais  avec  plus  d'habileté  que  le  poète  Naevius.  S3 
parle,  comme  on  l'a  dit,  à  la  populace  qui  remplit  le 
fond  du  théâtre ,  il  lui  parle  bien  un  peu  des  sénatenn 
et  des  chevaliers  qui  occupent  les  premiers  rangs;  et  ainà, 
tout  en  retraçant  des  scènes  grecques,  il  est  dans  la  vé- 
rité de  son  temps  et  de  son  pays.  Je  ne  sais  même  si,  pir 
l'exagération  de  ses  tableaux ,  il  ne  se  rapproche  pas  quel- 
quefois plus  encore  de  Rome  que  de  la  Grèce.  Le  Giee 
captif  à  Rome  ne  fut  pas,  sans  doute,  moins  habile  que 
l'Asiatique  et  le  barbare  dans  la  Grèce,  à  se  faire  une  vie 
supportable  au  sein  de  l'esclavage;  et  elle  consista  too- 
jours  dans  la  bonne  chère,  la  dissipation  et  le  plaisir.  En- 
fermé dans  ce  cercle  fatal,  il  sut  retrouver  pour  le  mai 
tout  ce  qu'il  avait  de  (inesse  et  de  ressources  ;  et  Plaute  est 
par  excellence  le  peintre  de  ces  mœurs.  Quel  laisser  aUer 
dans  la  gourmandise^,  et  quelle  subtilité  dans  le  voP! 
Comme  son  esclave  fait  le  bon  apôtre  devant  le  maître  qui 

*  Pœnul.  I,  II,  Sog;  III,  vi,  801,  etc. 

'  Cave  tu  idem  foxis  ,  alii  qnod  serri  soient , 

Qui  ad  hcri  fraudationcm  callidum  ingenium  gerout. 

(Plante,  Aêia.  II,  i,  a4a.  ) 

Les  exemples  en  sont  partout  dans  les  pièces  du  poète. 
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se  défie  ^  et  de  quel  dédain  il  paye  la  dupe  qu'il  a  trom- 
pée^. S'il  aime  le  vin ,  Tamour,  ne  lui  opposez  point  la  mo- 
rale faite  par  les  maîtres  à  son  usage  :  il  a  pour  lui  la 
morale  sacrée.  Résister  à  Tamour  I  Est-il  un  Titan  pour  com- 
battre les  dieux  ^  ?  U  les  invoquera  tous  au  besoin ,  le  dévot 
personnage!  Sa  mémoire  possède  tout  le  catalogue  des 
divinités  de  ses  deux  patries,  pour  donner  plus  d'autorité 
à  ses  serments  :  «Que  Jupiter,  Juncm,  Cérès,  Minerve, 
Latone,  FEspoir,  la  Bonne  Fortune,  la  Vertu,  Vénus,  Cas- 
tor, Pollux,  Mars,  Mercure,  Hercule,  le  dieu  des  Mânes, 
le  Soleil,  Saturne  et  tous  les  dieux,  me  soient  en  aide, 
comme  il  est  vrai  »...  et  tout  est  faux  ^.  Mais  qu'est-ce  que 
le  parjure  pour  lui?  C'est  Taffaire  de  sa  langue,  de  la 
langue  sa^bonne  patronne^. 

On  devine  le  Grec ,  à  cette  légèreté  avec  laquelle  il  se 
joue  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré  dans  le  culte  et 
dans  le  droit  de  Rome.  Ce  sont  bien  ,.dans  les  excès  qu'il  se 
permet  en  l'absence  du  maître ,  les  habitudes  de  la  licence 

'       — Egone  te  jocak)  modo  ausim  dicto  aut  facto  fallereP 

—  Egon*  abt  te  ausim  non  cavcre ,  ne  quid  committam  tibi  P 

—  Quia  tibi  anquam  quidquam ,  pottqnam  tnus  sum ,  verborum  dcdi  ? 

—  Ego  enim  cavi  rectc  ;  eam  mihi  debeo  gratiam  atqne  animo  mco  : 
Sat  Bapîo ,  u  abs  te^modo  nno  caveo. 

(  PUate .  MoiUlL  III .  m ,  865.  ) 

'  Le  même  Tranion  dans  la  MosteUaria;  Pseudolus  dans  la  pièce  do 
ce  nom  (V,  ii,  1277);  Chrysale  dans  lesBacchis  (IV,  ix,  1019). 

*  Quid  ergo  iaciam?  Deisne  advoner  ?  Quasi  Titan  cum  diis  belligerem  ? 

(Piaule,  Pen.  I.  i,  i5.) 

*  Ut  jurât  !  servat  me  ilie  suis  pcijuriis. 

(  PJtvU,  Bac€k.  IV,  iriii,  843.  ] 

*  . . ,  Nam  si  quid  scelestc  fecit,  lingua  pro  illo  pejerat. 

(  PUvu ,  ilf i«.  II ,  Il ,  976.  ) 
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athénienne;  et  les  serviteurs  vraiment  romains,  que  Too 
retrouve  à  la  campagne,  le  marquent  expressément,  quand 
ils  disent  à  ces  débauchés  :«  Buvez  jour  et  nuit,  faites lei 
Grecs  ^.  »  Us  sont  donc  Grecs  encore  ;  mais  leur  maître 
peut  bien  être  Romain.  Les  Romains,  qui  «Initiaient  i  h 
civilisation  hellénique ,  devaient ,  d'ailleurs  «  bien  plusiÎMi- 
lement  subir  l'influence  de  ces  Grecs,  leurs  esclaves;  or 
le  mot  d'Horace  est  vrai  dans  racception  la  plus  étroite: 
ce  n^est  pas  seulement  la  Grèce  captive ,  avec  la  sédiw- 
tion  de  ses  lettres  et  de  ses  beaux-arts,  c^est  le  Greco- 
clave,  qui,  par  ses  qualités  et  par  ses  vices,  s*empin 
du  farouche  vainqueur.  Et  quand  celui-ci ,  prenant  m 
mœurs  de  cette  contrée  ce  qu'elles  avaient  de  disaolih 
tion  et  de  détours,  eut  besoin,  pour  s'en  tirer,  de  llialii- 
leté  de  son  esclave,  quel  triomphe  pour  le  vaincu!  Alon 
les  rôles  changent  ;  car,  sur  ce  terrain ,  l'esdave  est  nudtre. 
Il  faut  qu'on  le  supplie ,  il  faut  qu'on  le  courtise.  0  cé- 
dera pourtant,  et  il  paraîtra  se  dévouer  encore^;  miii, 
en  réalité,  ce  dévouement  lui  coûte  peu  :  car  il  y  a 
dans  le  mal  quelque  chose  qui  l'attire,  et  il  y  a,  de  plus, 
dans  cet  appel  de  son  jeune  maître,   comme  un  hom- 

'  Nnnc  dom  tibi  lubet  licetquc ,  pota ,  perde  rem  < 

Gonnimpc  herilem  fUium ,  adulescentem  optumum , 
Dics  nocleisquc  bibite,  pergnecamini , 
Arnicas  emitc  ,  libérale ,  pascite 
Parasitos,  opsonatc  poUucibilitcr. 
Hfleccine  mandavit  tibi ,  quom  peregre  hioc  iil ,  seoex. 

(Plante,  MostelL  I,  i,  lo.) 

'  Patiar  ego  istuc  qnod  lubet. 

Dum  tibi  ego  placeam  atque  obsequar,  meum  tergum  flocciracio. 

Epidie,  I,  Il .  lio.  ) 

Cf.  ibid.  in,  II,  327,  et  Asin,  1,  11,  loG. 
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mage  rendu  à  sa  supériorité.  Cette  supériorité,  Plaute 
la  lui  assure  avec  éclat,  par  la  fécondité  de  l'invention 
et  la  verve  de  la  mise  en  scène.  En  laissant  à  Timita- 
tion  de  la  Grèce,  dans  VAsinaire,  dans  les  Bacchis,  cette 
série  d'intrigues  qui  forment  comme  le  tissu  de  la  pièce 
primitive,  on  peut  cependant  retenir,  comme  vraiment 
domiciliées  à  Rome,  ces  physionomies  si  expressives  des 
Liban,  des  Léonidas,  des  Chrysale,  avec  leur  finesse  à 
concevoir  un  plan,  leur  audace  à  Texécuter,  leur  pré- 
sence d'esprit,  leur  habileté  à  rallier  toutes  ces  ruses, 
après  un  échec,  pour  les  ramener  à  la  victoire;  et  quel 
mépris  pour  le«  petites  inventions,  qulelle  ambition  des 
grandes!  c'est  toute  une  Iliade  de  stratagèmes.  Aussi, 
Chrysale  rappelle-t-il  avec  complaisance  le  siège  de  Troie, 
quand,  semblable  à  Ulysse  et  à  ses  compagnons ,  il  s'aban- 
donne à  l'ennemi  pour  mieux  s'en  emparera  Dans  les 
pièces  qui  ne  sont  point  expressément  rapportées  à  la 
Grèce,  bien  que  plusieurs  traits  y  marquent  encore  l'imi- 
tation, on  peut  donc,  à  plus  forte  raison ,  attribuer  encore 
àla  famille  urbaine  lesMilphion  (du  Pœnulus),  les  Tranion 
(de  la  Mostellaria) ,  les  Kpidique,  les  Pseudolus,  tous  ces 
esclaves  qui ,  malgré  les  obstacles,  grâce  aux  mille  évolu- 
tions de  leur  esprit  de  ruse,  mènent  en  vainqueurs  l'in- 
trigue au  dénoùment. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  inclination  au  mal,  il  n'y 
avait  pas  seulement  envie  de  supériorité  et  satisfaction 

O  Troja,  o  patria,  o  Pcrgamum,  o  Priame!  periisli,  scncx. 

Ego  sum  Ulysses,  fjuojus  consilio  lia'c  goniiitur; 

Tiim  quu  hcîc  sunt  8cribla>  iitcra* ,  hoc  in  orpiu  insunt  milites. 
(  rUatr ,  Bncch.  IV,  il .  88i  .  et  la  >rèue  tmit  fntiirf.  ) 


272  PARTIE  II,  CHAPITRE  VIL 

d*amour- propre,  dans  ces  machinations  où  Teidave  le 
jette  entre  un  père  et  un  fils  de  &mille  :  il  y  amt  ea- 
core  le  secret  plaisir  de  compter  dans  leurs  rapports,  i 
d'autres  titres  que  ceux  d'instrument  ou  de  simple  choie; 
il  y  avait  aussi  cette  double  jouissance  de  se  Êûie  de 
Tun  une  dupe  et  de  Tautre  un  ccHnplice,  un  aUié,  et 
quelquefois  même  un  esdave  :  et,  s*il  laut  laisser  à  k 
Grèce  cette  familiarité  habituelle  du  serviteur  avecle 
maître  qui  ne  lui  doit  rien,  il  faut  regarder  conune  igk- 
lement  ordinaire  à  Rome  ce  ton  d*^[al,  ce  ton  de  sopè- 
rieur,  avec  lequel  il  traitera  le  maître,  lié  à  lui  par  ici 
obligations  du  vice.  C'est  un  trait  de  caractère  que  Phate 
s'est  appliqué  à  mettre  en  saillie  par  les  plus  vives  boa- 
tades  et  par  les  meilleurs  tours.  Avec  quel  dédain  Tei- 
clave  accepte  les  compliments  du  maître!  avec  quel  aui- 
façon  il  répond  à  ses  avances  M  avec  quelle  brusquerie  il 
coupe  court  à  ses  questions:  f^h!  ton  bavardage  ni*ei- 
nuie ,  tu  m'assommes^  !  •  Quel  plaisir  il  prend  à  irriter 
•son  impatience ,  à  tromper  sa  curiosité  I  et  conune  ii  se 
rit  de  son  désespoir^  !  Ce  sont  amusements  d'esclaves: et 
il  était  bien  juste  que  les  maîtres,  dont  ils  servaient  les 
plaisirs,  en  fissent  les  frais  à  leur  tour\ 

*  Cedo  taam  mihi  dexieram  «  agedum ,  Acanihio. — Hem  1  dalntiir,  teoe. 

{Mère.  I,  n,  i47.) 

^  Mercat,  I ,  ii,  1 53.  t  Je  ne  connais  pas  dliomme  plus  emporté  qoe 
toi ,  répondait  plus  haut  son  maître  à  une  autre  insolence.  •  {Ihid.  lig.) 

^     Qui  }M>tuit  videre  ? — Oculis.  —  Quo  pacte  ? — Hiantibos ,  etc. 

{nid.  iSo.) 

*  Voyei  encore  les  Bacckis,  II,  ii,  i6o  et  167,  et  IV,  iv,  634; 
Pœnul  I,  I,  73  et  84,  etc. 
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Voilà  ce  qui'  dans  les  scènes  de  Plaute,  semble  appar- 
tenir séparément  ou  en  commun  à  la  Grèce  et  à  Rome. 
Ce  sont  des  mœurs  grecques,  mais  déjà  transplantées  en 
Italie  et  mêlées  aux  habitudes  des  plus  nobles  familles, 
comme  le  théâtre  de  Plaute  est  le  théâtre  grec  animé  du 
génie  romain.  La  scène  est  donc  restreinte  encore;  et,  si 
Ton  doit  appliquer  à  la  masse  des  esclaves  à  Rome ,  comme 
en  tout  pays,  cet  ensemble  de  mœurs  qui  résultent  des 
principes  fondamentaux  de  Tesclavage,  il  ne  faut  pas  en- 
core leur  prêter,  dans  une  sphère  d*action  bien  étendue, 
ces  nuances  plus  fines  de  caractère,  et,  en  particulier,  ce 
savoir-faire,  cet  esprit  d'intrigue  qui  leur  eût  donné, 
comme  sur  ce  théâtre,  la  part  principale  d'action  dans 
la  famille,  et  une  sorte  de  domination  sur  tous  les  détails 
de  la  vie  privée  :  ce  sont  les  exceptions.  Mais  les  excep- 
tions vont  se  multiplier,  la  scène  ira  s  agrandissant;  et 
bientôt  les  tableaux  du  comi({ue  seront  d'une  application 
pres<|ue  générale.  Aussi,  quand  on  prend  lesclavage, 
non  point  à  cette  époque  précise  de  la  vie  du  poète, 
mais  dans  une  période  plus  large,  on  peut,  sauf  quelques 
restrictions  marquées  plus  haut,  retrouver  l'image  fidèle 
de  la  classe  servile  dans  les  scènes  de  son  théâtre.  Ovide 
ne  proclamait-il  point  la  vérité  tout  actuelle  encore,  pour 
son  temps  et  pour  son  pays ,  des  pièces  de  Ménandrc , 
quand  il  s'écriait: 

Dum  fallax  servus,  durus  paler,  improba  icna 
Vivent,  dum  meretrix  blanda,  Menandros  crit  '. 

Rome,  en  effet,  en  prenant  à  la  Grèce  et  en  augmentant 
'  OviHe,  /Iwior,  î,  xv,  17. 
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dans  de  plus  vastes  proportions  tout  oet  appareil  de  b 
famille  urbaine,  avait  dû  Taccepter  avec  tous  ses  vices.  Ce 
furent  les  mêmes  habitudes  de  paresse ,  de  gourmandise, 
d'ivrognerie,  de  vol,  parmi  ce  nombreux  domestique'; 
même  curiosité  à  Tintérieur,  même  indiscrétion  an  d^ 
hors^,  même  corruption.  Voyez  ce  personnage  noavdi6 
ment  amené  dans  la  ville  et  qui  deviendra  si  importaat,ie 
cuisinier;  il  y  arrive  tel  que  l'avaient  fait  déjà  les  raffiiw- 
ments  d'une  civilisation  blasée  qui  a  démesurément  exa- 
géré sa  valeur,  bavard  insipide  et  glorieux  :  c'est  déjà  lec» 
sinier  fanfaron^;  ce  qui  ne  lui  ôte  rien  de  son  esprit rapia: 

•  Où  trouver  un  cuisinier  qui  n'ait  des  serres  d'aigle  it  à 
vaaloar^ ?»  Ce  n'est  pas  seulement  l'avare  de  Plaute quiie 
désolait  d  avoir  introduit  dans  sa  demeure,  si  près  de  a 
chère  marmite  (la  marmite  où  il  a  caché  son  trésor), 
«  ces  Rapacides,  ces  hommes  à  six  mains ,  vraie  race  deGé- 
ryon,  qui  déCeraient  l'homme  tout  œil ,  Argus! ^  »  Partoit 

*  Ai  nunc  cibi  quoque  ac  potas  annulo  vindicantur  a  rapina.  Hoepr»* 
■  fecere  mancipiorum  legiones,  et  in  domo  turba  extema,  acsenroriB 

•  causa  Domenciator  adbibendas. »  (Pline,  XXXIII,  vi,  9.  Cf.  Honee, 

Sat.  I,  III,  80,  cl  II,  IV,  79.) 

'  \'ivenduin  rccle. .  .  ut  linguas  maDcipiorum 

Contemnas:  nam  iingiia,  mali  pars  pessima  scnri. 

(  Javéo.  IX ,  118.) 

'  k^aioptxov  âé  è<ni  -arâi»  ro  wv  fiaysipcûv  ÇHtXo».  (  Athén.  V/I,  p.  890. 
h  cl  suiv.  et  les  diverses  citations  d'Hëgésippe,  de  Nicomachus.  (Vwi 
la  note  18,  à  la  fin  du  volume.) 

An  invenirc  postulas  quemquam  rocum , 
Nisî  milvinis  aut  aquilinis  unguJis? 

(Piaule,  Pseud.  III,  ii ,  84i.: 

*  Quasi  negoti  nil  siri , 

Rapacidarum  ubi  tanlum  siet  in  a>dibus. 

(Aulal.  II.  ri,  3s5.  ; 
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on  se  récrie  contre  leurs  habitudes  de  vol;  et,  au  fond, 
c^était  comme  le  caractère  essentiel  de  la  classe  servile. 
Le  moi  fur,  qui  passa  au  voleur,  appartint  d*abord  à 
Tesclave.  Virgile  le  lui  donne  encore  par  un  archaïsme  qui 
ne  convient  pas  mal  à  ses  églogues,  dans  le  langage  de 
ces  bergers  comme  on  n*en  voyait  plus  : 

Quid  domini  faciant,  audent  quum  talia  fures'  P 

Mais  depuis  longtemps  les  esclaves  ne  le  retenaient  plus 
que  comme  qualité.  C  est  à  ce  titre  que  Plaute  voudrait 
le  reporter  spécialement  à  la  gent  culinaire  ;  il  voudrait 
qu'on  nommât  place/unne  le  marché  où  on  la  louait,  le 
forum  coquinum,  la  place  coquine^:  le  changement  se  fit, 
non  pas  dans  le  nom  du  lieu ,  mais  dans  la  valeur  du 
nom;  et  notre  langue,  en  le  prenant  au  latin  vulgaire,  ne 
lui  connaît  plus  d'autre  sens. 

La  joueuse  de  flûte,  la  courtisane,  autres  accompagne- 
ments d  un  festin  à  la  grecque ,  sont  des  personnages  pris 
aux  mêmes  sources;  et  nous  avons  pu,  afin  de  les  re- 
placer sur  leur  théâtre  originaire,  emprunter  à  Plaute 
quelques-uns  de  ses  traits.  Mais  ces  physionomies,  quoi- 

Cf.  II,  I?,  378,  284  et  3oo,  et  III,  vi,  609: 

Introminsti  in  aedes  qningcntos  cocos , 
Cam  senis  manibus ,  genero  Geryonaceo  : 
Quos  &i  Argus  scrvet ,  qui  oculens  totus  fuit , 
U  nunquam  servet. 

•  Eci  lïl,  16. 

*  Forum  co(|uinum  (|ui  vocaiil,  ^tulle  vocanl  : 
Nam  non  coquinum  'st .  vcrum  furinum  *st  forum. 

(  PlauU  ,  lUtudoL  III ,  Il ,  77«).  ) 

J8. 
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que  étrangères ,  n'étaient  pas  non  plus  inconnues  à  Roine. 
C'étaient  ces  courtisanes  de  bonne  compagnie,  si  pleion 
de  mépris  pour  la  foule  immonde  des  prostituées  de  bis 
étage,  qu'elles  trouvent  à  peine,  pour  Texprimer,  atseï 
de  termes  dans  les  deux  langues  : 

Servolorum  sordidulorum ,  scorta  diobolaria ,  elc.  ' 

C'était  surtout  contre  la  jeunesse  de  Rome,  plus  noviœ 
à  leurs  manèges,  que  ces  femmes,  suivantes  ou  mai- 
Iresses,  également  détestables  dans  leurs  conseils  ou  dam 
leurs  commandements,  leur  inspiraient  cette  tactique 
sans  pitié  sous  prétexte  d'amour^:  et  les  peintures  de 
Plante,  calquées  sur  le  grec,  peuvent,  en  effet,  se  com- 
parer à  celles  qu'en  font,  bien  longtemps  après  loi. et 
l'élégie  et  la  satire,  Ovide  et  Properce,  Juvénal  et  Ludeo. 
Voyez  à  côté  d'elles  cette  figure  d'enfant  où  se  manpie 
l'empreinte  d'une  corruption  précoce;  écoutez  celte  pa- 
role sans  respect  et  sans  pudeur,  qui  exhale,  pour  ainsi 
dire,  a  chaque  saillie,  les  indices  d'une  initiation  hitive 
à  tous  les  mystères  du  libertinage.  Ce  petit  personnage 
appartient  sans  doute  à  la  Grèce  :  il  y  est  né  pour  le  tour 
ment  des  vieilles  courtisanes  et  pour  la  rage  des  prosli- 

'    Ptrnui  I,  II,  263  et  Miiv   Cf.  »r.  ii,  12,  rj-  CUtellaria  : 

Non  q»iasi  ut  h*r  suni  heic  limaceis  lividir  , 
Dinbolareis ,  scopnicolip ,  mira  cul»' , 
Cum  rxlorlls  talis  »  rum  crotilis  criuculis . 
Capillo  scisso,  atcjue  eicissatis  auribus , 
Srrati.r.  >>crup^rf>,  strictivillir  ,  edeninlap. 

'   Plautr,  Trncul.  II,  1,  196  et  siiiv.  .Vo.«(.//.  |,  m,  ,90;  CistfU.l, 
I ,  i\  i  :  C'fsl  une  m^^c!  comme  dans  Ifs  Conriisanrs  de  Lucien. 
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lueurs*  ;  mais  il  est  venu  à  Rome  :  cest  ce  jeune  étianger, 
acheté  pour  sa  pétulance  et  son  babil,  et  formé,  sous  un 
maître  spécial,  à  lancer  des  traits  d'insolence  aiguisés  à 
loisir^.  Bien  plus,  il  est  aussi  de  Rome  :  c*est  le  vema, 
Fenfant  de  la  maison,  avec  son  espièglerie  licencieuse  et 
sa  grâce  déjà  flétrie  ;  c'est  ce  type  de  la  malice  et  de  Tim- 
pertinence  (vemilitas)^,  qui  égayé,  qui  bien  plus  souvent 
souille  les  pages  de  la  satire  et  de  la  poésie  légère,  depuis 
Catulle  et  Horace  jusqu'à  Martial  et  au  delà. 

Nous  avons  dit  les  vertus  qu'on  demandait  à  l'esclave, 
et  les  vices  où  il  fut  entraîné,  par  la  connivence  ou  contre 
la  volonté  du  maître,  mais  toujours  par  l'influence  de 
son  état.  En  effet ,  cette  morale  qu'on  faisait  tout  exprès 
pour  lui,  comme  elle  péchait  par  le  principe,  manquait 
aussi  d'une  sanction  suffisante.  C'était  dans  l'intérêt  du 
maître  qu'elle  avait  cherché  le  fondement  du  devoir,  et 

'  «Scdus  tupucri  es.  •  [Plaute,  Pers,  II,  ii,  191*)  La  réplique  de 
Pégnion  le  prouve.  Voyez  principalement  une  scène  de  ce  jeune  drôle 
avec  Sophoclidisque,  II,  11,  et  une  autre  avec  Dordalus,  V,  11. 

'  ...  Mixtas  phariis  venalis  mercibus  infans , 

Compositosque  sales,  meditataque  verba  locutus. 

(SUc«,  Sj/v.  II.  I,  73.) 

Cf.  Sénèque,  De  const.  sap.  11 ,  i3  :  •  Pueros  quidem  in  koc  mercantur 
«procaces,  et  eorum  impudentiam  acuunt,  et  sub  magistro  habent , 
*  qui  prcbra  meditate  effundant  :  nec  bas  contumelias  vocamus,  scd 
9  argutias.  > 

^  «Urbanitas  in  dominos  contumeiiosa.  »  (Sén.  ibiJ.)  «Vemacula 
«urbanilas.»  (Tacite,  II,  88.)  Martial  (I,  xui,  1]  exprime  la  méoiç 
chose ,  en  opposant  les  nuances  de  ces  deux  expressions  : 

l'rbanus  tibi,  Caecili,  vidons  : 

Non  es ,  crede  mihi.  Quid  crgo  !  vcrna  cb. . . 

f  >uod  viles  piieri  salariorum. 
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c'était  dans  Tintérét  de  Tesdave  qu'elle  avait  cm  en  trouver 
la  garantie,  en  lui  proposant,  comme  modérateur  soprèmc, 
la  peur  des  coups.  On  sait  avec  quelle  complaianoe  ce 
thème  est  développé  par  les  bons  esclaves  de  Plante  :  •  D 
songera,  continuait  Messénion,  déjà  cité,  dans  les  \k- 
nechmes ,  il  songera  plutôt  à  son  dos  qu^à  sa  bouche,  à  sei 
jambes  qu'à  son  ventre,  s'il  est  d*un  tempérament  tant  soil 
peu  raisonnable.  Il  doit  considérer  quelles  récompoifci 
les  maîtres  donnent  aux  vauriens,  aux  mauvais  sujets, 
aux  fripons  :  les  étrivières,  les  fers  aux  pieds,  les  tnTiia 
du  moulin,  les  excès  de  fatigue,  les  douleurs  de  la  faim 
et  du  frod,  voilà  le  salaire  de  la  mauvaise  conduite.  Jû 
grande  peur  de  pareils  maux ,  et  cette  peur  salutaire  me 
met  à  labri  du  mal  et  sur  la  voie  du  bien.  Mieux  vaat 
recevoir  des  ordres  que  des  coups:  Tun  est  trop  dur;  pov 
Tautre ,  la  patience  est  plus  facile.  J'aime  beaucoup  mieu 
manger  la  mouture  que  de  suer  au  moulin;  aussi,  moo 
maître  a-t-il  en  moi  un  serviteur  exact  et  sage,  et  je  m'eo 
trouve  bien.  Que  d'autres  fassent  ce  qui  leur  semble  bon; 
moi,  je  fais  mon  devoir.  Je  suis  toujours  en  crainte  poor 
n  être  jamais  en  faute,  et  mon  maître  me  voit  toujours 
prêt  à  obéir.  Un   esclave  ne  vaut  quelque  chose  quao- 
tant  qu'il  craint  son  maître  et  qu'il  évite  les  fautes.  Ceui 
que  ne  retient  pas  la  crainte,  commencent  par  mal  faire, 
et  craignent  ensuite  le  mal.  Pour  moi,  je  n'aurai  pas  long- 
temps à  craindre  ;  le  temps  approche  où  mon  maître  mv 
donnera  le  prix  de  mon  zèle.  Je  m'acquitte  de  mon  ser- 
\iro  (le  manière  à  prouver  que  mon  dos  m'est  cher^.  » 

'   IMaiile,  McntFchm.  V.  \i,  «7/i  (u-ad.  de  M.  Naudet). 
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Le  châtiment,  tel  était  le  dernier  mot  de  cette  morale. 
11  planait  sur  toutes  les  tites,  et  il  eût  fallu  (|u'ii  entrât 
dans  tous  les  esprits  : 

«L'esclave  qui,  sans  être  en  faute,  redoute  néanmoins 
le  châtiment,  est  le  seul  qui  serve  bien  son  maître.  Ceux 
qui  ne  redoutent  rien,  une  fois  quils  ont  mérité  d*étre 
châtiés,  ont  recours  à  de  sots  expédients.  Ils  s'exercent  à 
la  course,  ils  fuient:  mais,  lorsqu'ils  viennent  à  être  arrê- 
tés, ils  ont  amassé  un  pécule  de  douleurs,  ne  sachant  pas 
en  amasser  d'autre  par  leurs  économies.  Ils  le  grossissent 
peu  k  peu,  et  ils  se  font,  en  ce  genre,  un  trésor.  Mais, 
moi,  qui  ai  du  bon  sens,  j'aime  mieux  me  garder  du 
mal  à  l'avance,  que  d'exposer  mon  dos  à  être  barbouillé. 
Ma  peau  s'est  conservée  pure  et  nette  jusqu'aujouitl'hui; 
il  faut  la  garantir  encore  des  étrivières.  Tant  que  je  sau- 
rai me  gouverner ,  elle  sera  parfaitement  à  labri  des  coups 
qui  p.leuvent  sur  les  autres,  sans  pleuvoir  sur  moi.  En 
effet,  le  maître  est  ce  que  les  esclaves  veulent  qu'il  soit  : 
bon  avec  les  bons,  méchant  avec  les  méchants.  Voyez  chez 
nous:  ce  ne  sont  que  de  mauvais  garnements,  prodi- 
gues de  leur  pécule,  porteurs  de  bastonnade.  Quand  on 
les  demande  pour  aller  chercher  le  maître  en  ville  :  •  Je 

•  ne  veux  pas ,  tu  m'ennuies ,  je  sais  ce  qui  te  presse  :  il  te 

•  tarde  de  faire  un  tour  en  certain  lieu.  Par  Hercule  !  tu 
«  peux  sortir ,  bonne  mule ,  pour  aller  pâturer.  >  Voilà  ce 
que  j'ai  remboursé  pour  mon  zèle,  et  je  suis  parti,  avec 
cela.  Maintenant ,  je  suis  seul ,  d'une  foule  d'esclaves,  qui 
vienne  chercher  le  maître.  Demain,  lorsqu'il  apprendra 
ce  qui  s'est  passé,  il  les  corrigera,  dès  le  matin,  avec  la 
dépouille  des  hœufs.  En  somme,  je  ne  donnerais  pas  iui- 
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tant  de  leur  dos  que  du  mien.  Ds  deviendront  taîllears  de 
cuir  avant  que  je  sms  cordier^  > 

La  morale  n'était  donc  plus  pour  eux  que  de  la  poli- 
tique et  du  calcul.  Les  plus  sages  pesaient  les  inoomré- 
nients  et  choisissaient  le  moindre  mai  \  et  le  maître  ne 
pouvait  qu'ajouter  de  plus  en  plus  an  châtiment  pour 
rélever  au-dessus  de  Taudace  de  ces  rebelles  ;  mais,  si  giand 
qu'il  le  fit,  il  n'était  pas  toujours  capable  d*y  atteindre,  ni 
de  contenir  cette  force  d'instinct  qui  les  poussait  hors  dei 
gènes  de  l'esclavage.  Cet  entraînement  au  lual ,  supérienr 
à  tous  les  obstacles,  est  un  des  traits  de  caractère  les  plus 
rudement  marqués  dans  Plaute;  et  ici  il  n'avait  ricD  à 
demander  ni  à  la  Grèce,  ni  aux  imitations  romaines  de  la 
Grèce  :  il  pouvait  s'inspirer  du  fond  même  des  usages  ro- 
mains. C'est  à  Rome  surtout  que  la  dureté  de  la  coutome 
dut  amener  cet  endurcissement  de  l'esclave.  Là,  plus  que 
partout  ailleurs,  il  put  étaler  ce  mépris  du  danger  qu^it 
empruntait  aux  habitudes  belliqueuses  de  ses  maîtres, 
])our  l'appliquer,  dans  sa  sphère,  au  seul  danger  dont  il 
AU  menacé ,  au  châtiment  ;  et  cet  héroïsme  du  mal ,  et  cette 

'  Mostell.  IV,  1,  875  (trad.  de  M.  Naudct).  Le  poète  prête  ce  lan- 
gage i\  Pbanisque,  Tesclave  vertueux  du  débauché  Callidamate.  Aio» 
encore  il  fait  dire  à  Strobyle,  dans  ÏAulalaria,  IV,  i,  557  - 

Qui  ea  curabit ,  abstincbit  cca&ione  babula  ; 

Ncc  sua  opcra  rediget  uoquain  in  splendoreoi  conpedes. 

*  Non  a  me  scibas  pistrinam  in  mundo  tibi , 

Quom  ca  mussiliibasP  —  Scibam. —  Cur  non  dictum  'st  niilii^ 
—  Quia  illud  lualum  aderat,  istur  abcral  longius  ; 
lllud  f'.rnt  prH>srns,  huic  erant  diecultc. 

(Pianlo.  Picndoi.  I,  v,  4 67.  - 
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humeur  railleuse  qui,  en  se  jouant  du  supplice,  en  amor- 
tit l'atteinte  et  en  détruit  la  sanction.  Les  coups  de  bâton 
sont  comme  une  monnaie  qu'ils  escomptent  volontiers 
pour  la  moindre  affaire.  N'est-ce  pas  le  pécule  du  mauvais 
esclave  ^  ?  Mais  ce  ne  sont  encore  que  bagatelles  :  qui  s'a- 
muse à  tenir  registre  de  cela  ^  ?  C'est  dans  les  bagnes  de 
la  discipline  domestique  qu  ils  vont  chercher  leurs  états 
de  service  ;  ils  comptent,  en  quelque  sorte,  comme  autant 
de  campagnes  leur  envoi  au  moulin ,  et  contlne  des  grades 
les  charges  qu'on  leur  y  imposait  :  attaché  aa  ministère  des 
meules,  haissier  à  verge  ^.  A  l'exemple  de  ces  maîtres  si  fiers 
d'ajouter  à  leurs  noms  un  nom  tiré  de  leurs  conquêtes,  c'est 
aux  supplices  qu'ils  demandent  leurs  titres  de  noblesse;  et 
il  semble,  en  effet,  qu'il  y  ait  plus  d'honneur  que  d'ou- 
trage dans  ces  noms  dont  ils  aiment  à  se  saluer,  comme  en 
c«tte  rencontre  de  Liban  et  de  Léonidas ,  dans  YAsinaire  : 
•  Gymnase  de  houssines,  salut!  —  Comment  t'en  va? 
pilier  de  prisons  I — Conservateur  des  chaînes  !  —  Délices 
des  étrivières^!  »  Et  avec  quel  orgueil  ils  triomphent, 
quand  leur  courage  a  vaincu  !  Comme  ils  déroulent  vo- 
lontiers dans  leurs  actions  de  grâce  le  tableau  des  dangers 

Largitur  peculium  ,  omiiem  in  Icrgo  ihesaurum  çcrit. 

'  Pkate ,  Atin.  II ,  ii ,  359.  ) 

'  Tai  tax  lei^  mco  «rit  :  non  euro. 

{  PUute,  Ptn.  11  ,  m,  a6i.  ; 

^  Piosculum  annum 

Fui  preferralus  apud  molat,  tribunus  vapularis. 

(  Ihid.  I,  II,  ai.  • 

*    IMautc,  Asin.  Il,  ii,  381  (Irad.  de  M.  Naiidet).  Voyez  la  noie   19 
à  ta  lin  de  ce  volume. 
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qu  ils  ont  traversés  ^  !  Comme  ils  se  rappellent  Tun  à 
Tautre  leurs  anciens  exploits  :  «  Des  abus  de  confianoe. 
des  infidélités  envers  ton  maître,  de  faux  serments  jurb, 
à  bon  escient,  dans  les  termes  les  plus  solennels,  des  ef- 
fractions de  murailles,  des  vols  manifestes,  et  tant  d'élo- 
quentes défenses  plaidées  en  haut  lieu  contre  buit  madréi, 
intrépides  et  forts  licteurs. — Tu  dis  vrai, ...  et  toi-ménie 
que  de  fois  tu  as  récompensé  les  procédés  bonnétei  pir 
Tin  fidélité  ; . . .  que  de  parjures,  que  de  vols  sacrilèges,  qae 
de  dommages,  d'ennui,  de  scandale  causés  à  tes  maitro! 
Que  de  dettes  et  de  dépôts  reniés  ! . . .  Que  de  luttes  où  ti 
as  mis  sur  les  dents,  par  la  dureté  de  ta  peau ,  huit  grandi 
cstafiers  armés  de  bouleaux  pliants  !  'Fai-je  rendu  galam- 
ment la  pareille  ?  Comme  j*ai  loué  mon  collègue.  — Oh! 
d'une  manière  tout  à  fait  digne  de  toi,  de  moi,  de  notre 
génie ^.  »  Ils  ne  se  bornent  pas  à  se  vanter  du  passé;  3s 
plaisanteront  à  Tapprocfae  même  du  supplice  :  «Quel est 
rhomme,  dit  Tranion  dans  la  Mosiellaria,  qui  veut  gagner 
un  peu  d'argent  en  se  laissant  aujourd'hui  conduire  ao 
supplice  à  ma  place?  Où  sont  ces  roués,  ces  useursde 
fers  P  Je  donne  un  talent  au  premier  qui  courra  sur  cette 
croix,  mais  à  la  condition  qu'on  l'attache  doublement  et 

'  Periidiœ  lavdcs  gratiasque  habcmus  merito  magnas, 

Quom  nostris  sycophantiis,  dolis,  astuliisque, 
Scapularum  confidentia  ,  virtute  ulmorum  freti , 
Qui  advorsum  stimulos,  laniinas,  cnicesque,  conpcdesque. 
Ncrvos,  catenas,  carceres,  numcUas,  pedicas,  boias 
Indoctores(|uc  acerrumos,  guarosque  nostri  tergi, 
()ui  sicpc  aute  in  nostras  scapalas  cicatrices  indiderunt. 

l  Piaule,  A$in.  III,  il,  527.) 

*   IhUI.  r>/io5r>5  (Irad.  de  M.  Maudct). 
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des  pieds  et  des  bras^  *  Ainsi  la  mort  n'a  plus  pour  eux 
de  terreur;  ils  la  bravent  quand  ils  semblent  la  fuir,  et 
avec  quel  dédain  ils  lattendent  :  «  Je  sais  que  la  croix  sera 
ma  dernière  demeure.  Cest  là  que  reposent  mes  ancêtres, 
mon  père ,  mon  aïeul ,  mon  bisaïeul ,  mon  trisaïeul  ^  !  » 

Sans  doute,  il  faut  faire,  dans  ces  plaisanteries,  la  part 
du  poète  et  des  habitudes  du  théâtre.  Il  a  beau  jeu  de 
railler  de  ces  supplices  et  d  en  faire  rire  les  spectateurs  : 
c^est  la  loi  de  la  comédie  ^  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître 
que  de  telles  mœurs  ne  soient  aussi  dans  la  nature,  et 
ajoutons  même  que  c'est  le  résultat  le  plus  net  des  mau- 
vais traitements.  Gomment,  en  eifet,  eût-on  réussi  à  con- 
duire Tesclave  vers  la  vertu,  quand,  par  un  régime  tout 
bestial ,  on  le  poussait  hors  de  la  nature  de  Thomme?  Et 
comment,  sur  cette  pente  de  la  vie  animale  où  il  ne  pou- 
vait trouver  de  bien  que  dans  la  satisfaction  des  sens,  la 
crainte  du  mal  physique  eût-elle  pu  avoir  assez  de  force 

^  Ubi  tunt  isti  piagipatidae ,  ferritribaceis  viri  ? 

Ego  daJbo  ci  taientum ,  primus  (|ai  in  crucem  cxcucurrerit  : 
Scd  ea  iege,  ut  adfigantur  bis  |>cdes,  bis  brachia. 

(  PUttu ,  Mo$un.  II .  1 ,  351-357.  ) 

'  5cio  cnicem  fuiuram  mibi  sepoichrum  : 

Ibi  mei  majores  sunt  siti ,  pater,  avot ,  |»oavos,  abavoa. 

;  Plante  ,  MU.  gUr.  H  ,  it,  37^.  ) 

[1  y  a  dans  l'histoire  plus  d'un  exempte  de  ce  mépris  de  la  mort  chez 
les  esclaves.  L'un  d'eux,  accuse  d'un  meurtre,  s'avoua  constamment 
coupable  à  la  torture,  et  fut  puni  du  dernier  supplice;  le  prétendu 
mort  revint.  (Val.  Mai.  Vlli,  v,  a.) 

^  «  La  comédie  regarde  le  ridicule  de  ses  personnages  comme  la  partie 
principale  du  plaisir  qu'elle  procure;  les  rôles  des  Daves,  des  Tibius 
ft  des  cuisiniers,  en  sont  la  preuve.»  (Lucien,  .Sa/far.  29.) 
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pour  retenir  ses  instincts  déréglés?  Plus  on  le  ravalait  \m 
la  béte ,  plus  on  l'enfonçait  dans  le  vice ,  et  il  fallait  bieB 
qu*on  le  reconnût,  même  au  théâtre  :  «  On  se  fait  tortâ 
battre  certains  esclaves;  car  ils  sont  ainsi  faits,  cesfléaai 
de  verges,  et  tel  est  leur  système.  Dès  qn^une  occasion» 
présente  :  prends,  pille,  tiens,  happe,  bois,  mange,  fois, 
voilà  leur  affaire  ^  »  —  «  Des  chaînes  ,  des  verges,  de» 
meules,  la  cruauté,  les  supplices,  et  il  en  devient  plib 
mauvais  ^.  »  Et  le  mal  ne  comportait  guère  de  remède', 
car  c'étaient  là  les  vraies  et  légitimes  influences  de  Tesda 
vage.Orque  fallait-il  pour  qu'elles  eussent  porté  leur  frdl? 
Une  année.  Une  année  de  service  :  voilà  ce  qui  était  jugé 
suffisant  pour  corrompre  la  nature  de  Thomme.  Au  boot 
d'un  an ,  l'esclave  devenait  veterator,  et  il  y  avait  actioD 
rédhibitoire  contre  celui  qui  l'aurait  vendu  comme  no- 
vice. . .  Et  qu'on  parle  encore  de  l'éducation  de  l'esclavage, 
devant  ce  texte  de  la  loi  ^  i 

Mais  les  mauvais  traitements  n'eurent  pas  sculemeot 
pour  effet  d'endurcir  l'esclave;  ils  pouvaient,  loin d amor- 
tir en  lui  le  sentiment,  le  surexciter  jusqu'à  l'impatience 

'     Quos  dum  ferias ,  tibi  plus  noceas  ;  eo  enim  iogenio  hi  sunt  flagritribc 
Qui  hœc  liabent  consilia,  ubi  data  obcasio  *8t ,  râpe ,  depe,  tene ,  harpiga 
Bibe ,  es ,  fugc ,  hoc  est  eonim  opus. 

(PUutr,  PifMéoL  I,  II,  \Zk.) 

''  Vincia,  virgae,  mois,  saevitudo,  maJa  : 

Fit  pejor. 

(  Plante  ,  Fr.  i  ,  37,  c  Bacekid.  ] 

'  Fui  ego  bcllus,  lepidiis,  bonus  vir  nunquam,  neqoe  fmgi  bonc . 

Ncque  ero  unquani  :  ne  tu  spcm  ponas  me  bonae  frugi  fore. 

(  Captiv,  V,  II ,  890. } 

•  li.  37,  1).,  \X[,  I,  De  a'diL  rd.  (Voir  ci-dessus,  p.  65.) 
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du  joug,  el,  parmi  tant  de  passions  mauvaises»  provoquer 
la  plus  terrible ,  celle  de  la  haine  et  de  la  vengeance. 

Ces  réactions  tiennent  par  leurs  causes  aux  influences 
de  l'esclavage  sur  les  classes  serviles,  et  par  leurs  eflets  à 
celles  qu'il  put  avoir  sur  les  classes  libres  elles-mêmes. 
Leur  histoire  abrégée  fera  la  transition  naturelle  de  Tun 
à  lautre  de  ces  deux  sujets. 
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CHAPITRE  VIII. 

RÉACTION    DE    L'ESCLAVAGE. GUERRES  SERYIIJIS, 

GUERRES  CIVILES. 

•  Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  Ton  est  revêtu  d*un  poo- 
voir  politique  qu'il  convient  de  traiter  avec  douceur  ceoi 
qui  dépendent  de  notre  autorité  ;  mais,  dans  la  vie  privée 
même,  la  prudence  nous  prescrit  d'user  d'humanité  en- 
vers nos  domestiques;  car,  si,  dans  la  cité,  rarroganceet 
l'extrême  sévérité  font  naître  les  discordes  civiles  entre 
les  citoyens,  de  même,  dans  les  maisons  des  simples  parti- 
culiers ,  des  vices  semblables  engendrent  les  complots  des 
esclaves  contre  les  maîtres,  et  quelquefois  donnent  lieu i 
d'effrayantes  rébellions  qui  menacent  le  repos  des  villes: 
plus  les  maîtres  sont  cruels  et  injustes,  plus  les  hommo 
rangés  sous  .leurs  lois  unissent  par  pousser  leur  ressenti- 
ment jusqu'à  la  férocité.  Celui  que  la  fortune  a  placé  dans 
une  condition  inférieure  peut  consentir  à  céder  à  ceux  que 
le  sort  a  mis  au-dessus  de  lui  les  honneurs  et  la  gloire: 
mais,  lorsqu'il  se  voit  privé  de  la  bienveillance  à  laquelle 
il  a  de  justes  droits,  l'esclave  révolté  traite  ses  maîtres  en 
ennemis  ^  » 

Voilà  le  jugement  que  Diodore  de  Sicile,  éclairé  par  l'hiV 
toire,  portait  sur  le  régime  de  l'esclavage,  voilà  les  ga- 
ranties qu'il  réclamait  pour  les  esclaves,  les  dangers quii 

'   Diod.  Fragm.  \XXIV  et  XXXV,  ii ,  33  (éd.  Didot);  Irad.  dr  Miol, 
i.  VII ,  j).  205. 
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montrait  aux  maîtres,  s'ils  persistaient  dans  leurs  habi- 
tudes de  dureté  et  de  mépris  :  et  pourtant,  ces  droits  que 
la  nature  de  Thomme  laissait,  avec  son  empreinte  sacrée, 
dans  les  classes  asservies,  furent  toujours  méconnus;  et 
les  maîtres,  en  leur  imposant  leurs  caprices,  leur  com- 
mandaient la  résignation ,  le  silence  et  la  docilité.  On 
voulait  qu'elles  souffrissent,  quelles  se  résignassent  aux 
duretés  mêmes  d'un  commandement  injuste  : 

Indigna,  digna  habenda  sunl,  herus  quœ  facile 

et  Phèdre,  laffranchi ,  avait  une  fable  qui  aboutissait  aux 
mêmes  conclusions.  C'est  un  esclave  qui  se  plaint  à  Ésope  : 
«J'ai  des  coups,  dit-il,  par-dessus  les  épaules,  et  le  fouet 
ne  manque  jamais;  on  m'envoie  à  la  campagne  servir  la 
famille  rustique  ;  si  le  maitre  donne  à  souper  dehors,  je  lui 
porte  le  flambeau  sur  la  route;  jai  mérité  la  liberté,  et 
je  blanchis  dans  lesclavage  :  »  il  veut  fuir.  •  Un  mot,  > 
lui  dit  Esope.  «  Sans  avoir  rien  fait  de  mal,  tu  éprouves 
tous  ces  inconvénients  :  que  sera-ce  si  tu  manques  au  de- 
voir, à  quels  maux  ne  dois-tu  pas  l'attendre  ?•  Celte  ré- 
flexion le  détourna  de  la  fuite  ^^ »  Dans  la  fable  ;  mais , 

dans  la  réalité,  il  est  douteux  qu'elle  ait  eu  le  même  succès: 
témoin  tant  d'autres  expédients  par  lesquels  ou  voulait 
prévenir  ces  tentatives  de  l'esclave,  ou  les  faire  avorter, 
l'anneau  qui  lui  serrait  le  pied,  le  collier  qu'il  portait  au 

*   Plaute,  Capiiv.  Il .  i,  i33.  De  même  encore  Sosie  dit  à  »on  maître 
qui  vent  le  châtier,  quoique  sans  raison  (Amph.  U  ,  ii,  Âooj  : 

.  .  .  Tuus  &um  ; 
Protiule  ut  commodum  'strl  lohct.  qiiidqno  raria>. 

■'   l*li.i>(lr.  t\ib.  «or.  M\. 
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cou,  la  flétrissure  qui  le  marquait  au  front,  et  ces  proib- 
mationsou  affiches,  et  ces  chercheurs  jurés  {fagitivarn],9i 
ces  récompenses  à  qui  le  ramènerait ,  et  ces  peines  à  qui 
lui  donnerait  un  asile  ^  Ni  le  mauvais  succès,  ni  ia 
châtiments  terribles  dont  il  était  suivi  n*eurent  la  vertu 
qu  on  attribue  au  conseil  d'Esope.  La  douceur  même  nj 
suffit  pas  toujours,  si  Ton  en  croit  les  consolations  de  Sè- 
nèque  à  son  ami  Lucilius ,  dont  il  vantait  ailleurs  la  modé- 
ration et  la  clémence^.  L*esclave,  en  général,  ne  restait 
indifférent  que  quand  il  ne  pouvait  que  changer  d*es- 
clavage,  comme  cet  âne  de  la  fable  :  •  Si  je  dois  porter 
mon  bât^  !  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  une  possession  incertaine, 
c'était  une  dangereuse  propriété.  Il  y  eut,  sans  doute, ai 
sein  des  classes  serviles,  des  exemples  d'aOection  et  de  dé- 
vouement sincère  ;  tous  les  maîtres  n  étaient  pas  cnieb,  et 
leur  humanité  pouvait  quelquefois,  contre  Finflueflce 
même  de  Icsclavage ,  réveiller  les  plus  nobles  sentiments 
de  rhom nie  dans  ces  âmes  si  souvent  d^radées.  On  citait 
les  esclaves  de  Grumente ,  qui  avaient  fait  sortir  leur  mai* 
liesse  de  la  ville  prise  d'assaut ,  en  feignant  de  la  conduire 
au  supplice:  l'esclave  de  Veltius  emmené  captif,  le  tuant 

■  Voyez  le  chapitre  précèdent  et  celui  qui  y  correspond  dans  I  His 
loiir  de  Tewlavage  en  Grèce.  Une  pièce  perdue  de  Plante  était  iuti- 
lulce  les  Fugitifs. 

^  Sénèque,  Ep.  cvii,  i  et  b.  Cf.  le^  éloges  qu'il  donne  k  son  hunu- 
«ilé,  dan5  sa  lettre  \Lvii,  i. 

Ei^o  qnid  referl  mra 
(.111  «rr\ijini.  iliu-lias  dum  portrm  in«>as/ 
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pour  raflianchir,  et  se  tuant  après  lui  (20);  et  de  sem- 
blables traits  pouvaient  surtout  se  recueillir  aux  jours  les 
plus  mauvais  des  guerres  civiles.  11  y  eut  des  esclaves  qui 
non-seulement  résistèrent  aux  provocations  et  se  turent 
sur  la  retraite  des  proscrits ,  comme  les  esclaves  de  Varron, 
mais  qui  se  firent  eux-mêmes  leurs  gardiens  et  leurs  pro- 
tecteurs. On  en  vit  se  prêter  à  leurs  stratagèmes,  se  cons- 
tituer les  satellites  d*un  Apuléius  et  d*un  Aruntius ,  quand, 
pour  mieux  fuir ,  ils  prirent  Thabit  de  centurion  et  fei- 
gnirent de  poursuivre  les  traîtres;  ou  encore,  accompa- 
gner comme  licteurs  Pomponius  qui,  revêtu  des  insignes 
de  la  préture,  osa  traverser  Rome,  monter,  à  la  porte  de 
la  ville,  sur  un  char  de  l*Ëtat,  parcourir  lltalie  et  passer 
en  Sicile,  au  camp  de  Pompée ,  sur  un  vaisseau  des  trium- 
virs ^  D*autres  fois,  leur  affection  ne  se  borna  point  à  se- 
conder, elle  inventa  des  ruses:  ainsi,  pendant  les  mas- 
sacres de  Marins,  les  esclaves  de  Cornu  tus  jetaient  dans  les 
flammes  du  bùchpr  un  cadavre  inconnu  qu*ils  donnèrent 
aux  soldats  comme  leur  maître^;  et,  dans  les  proscrip- 
tions du  second  triumvirat ,  un  esclave  de  Restion  faisait 
plus  :  devenu  tour  à  tour  Tobjet  des  bontés  et  des  rigueurs 
de  son  maître ,  qui ,  pour  certains  crimes ,  Tavait  fait  mar- 
quer, il  le  rejoignit  dans  sa  fuite  et,  loin  de  le  trahir,  le 
cacha  dans  une  grotte;  puis,  conmie  cette  retraite  allait 
être  découverte,  il  se  jeta  sur  le  premier  passant,  le  tua 
et  le  présenta  aux  bourreaux  comme  son  maître,  appelant 
en  témoignage  de  sa  vengeance  les  stigmates  qu'il  portait 
au  front'.  Quelquefois  les  esclaves  ne  livrèrent  point  aux 

'  Appien,  B.  civil.  IV,  47,  43,  46,  45.  —  -  Ibid.  I,  73. 
Ihid.  IV,  43.  Cr  Dion  Ca».  XLVII ,  10,  p.  498,  1.  68;  Val.  Max. 

II.  19 
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meurtriers  d'antres  victimes  qu'eux-mêmes;  od  en  vit  qui 
sauvèrent  leurs  maîtres  au  prix  de  leur  tête,  changeant  de 
vêtement  avec  lui  et  attendant  la  mort^.  Appien  rapporte 
quelques  autres  exemples  du  temps  des  guerres  civiles,  et 
Sénèque ,  qui  en  avait  cité  plusieurs ,  en  prend  de  plos  ré- 
cents à  Tépoque ,  non  moins  redoutable ,  des  délations,  ms 
Tibère^.  Mais  ces  exemples  sont  des  faits  particuliers,  am- 
quels  on  peut  opposer  leurs  contraires.  La  vengeance  dei 
esclaves  ne  s'arrêta  pas  toujours  devant  la  crainte  des  plu 
cruels  supplices^  :  comment  se  fût-elle  contenue  devait 
rimpunité  ?  Comment  n'eût-elle  point  cédé  aux  entnlB^ 
ments  des  proscriptions ,  qui  faisaient  appel  à  toutes  hi 
mauvaises  passions  de  leur  race,  et  les  soulevaient  oootiv 
leurs  maîtres,  par  Tappât  du  sang,  de  Tor  et  de  la  liberté? 
Combien  de  fois  Fesclave  ne  se  fit-il  pas  lui-même  le  boor 
reau  de  son  maître?  Combien  de  fois  des  mères  éplorfci 
tendirent  vainement  les  bras  à  leurs  servantes  en  fiine^^ 
Appien  mêle  aux  exemples  de  dévouement  que  nousavoss 
cités  des  exemples  de  ces  trahisons  d'affranchis  ou  d'es- 
claves^; et  pourtant,  en  plus  d'une  occasion ,  le  sentiment 
public  s'en  émut  et  les  fit  réprimer.  Un  esclave ,  qui  ip- 

VI ,  Tiii ,  7;  Macrob.  Sat.  I,  1 1,  p.  207.  Martial  y  fait  auui  tUusioo. 
(£/>.  III.xxi.  1.) 
'  App.  B.  civ.  IV,  29.  Cf.  Sén.  De  benef.  III,  aS. 

*  «Sub  Tiberio  Csesarc  fuit  accusandi  frcquens  et  pêne  pablka 
«rabies,  quae  omni  civiii  belio  gravius  togatam  civitatem  confeciL» 
(/6i(/.  26.) 

^  «  Grudclitaiem  privatorum  servilcs  quoque  xnanus,  sub  certo  cracii 
«periculo,  ultae  sunt.  »  (Sén.  De  chm,  J,  26.) 

*  Luc.  Pharsal  IF,  1  48  vi  23.  —  ^  App.  B.  civ.  IV.  26,  39,39, 
5i. 
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portait  à  Crassus  des  preuves  écrites  contre  Carbon,  lui 
fut  renvoyé  chargé  de  chaînes  ^  ;  un  autre ,  qui  dénonça 
son  maître  pendant  la  rivalité  de  Marins  et  de  Sylla,  fut 
récompensé  de  la  liberté,'  comme  délateur,  et  puni  de 
mort,  comme  traître';  et,  pendant  le  second  triumvirat, 
un  misérable,  qui  avait  acheté  la  liberté  par  une  semblable 
trahison,  ayant  poussé  Tinsolence  jusqu'à  se  porter  adju- 
dicataire des  biens  du  proscrit  contre  la  famille  dépouillée , 
le  peuple  contraignit  les  triumvirs  à  le  rendre  à  cette  fa- 
mille comme  esclave;  un  autre  ayant  révélé  la  pieuse  ruse 
d*an  de  ses  compagnons,  qui  avait  pris  les  habits  de  son 
maître,  pour  le  sauver ,  au  prix  de  sa  vie,  le  peuple  n'eut 
point  de  repos  qu'il  n'eût  contraint  les  magistrats  à  mettre 
le  traStre  en  croix,  et  le  serviteur  fidèle  en  liberté^. 

Il  y  a  donc  parmi  les  anecdotes  une  sorte  de  compen- 
sation ,  et  les  unes  pourront  être  plus  nombreuses  que  les 
autres ,  selon  que  le  moraliste  voudra  prendre  la  question 
au  point  de  vue  de  la  bienfaisance  ou  de  la  dureté  du 
maître.  Biais  où  est  le  fait  le  plus  général  P  L'historien  l'a 
oiarqué  dans  ce  jugement  sur  les  proscriptions:  •  La  fidé- 
lité fut  extrême  parmi  les  femmes,  moyenne  parmi  les 
affranchis,  plus  rare  parmi  les  esclaves^. . .  »  U  n'en  fut  pas 
autrement  de  l'époque  des  délations ,  sous  l'empire.  Quand 
cette  loi  protectrice  des  familles,  qui  défendait  de  recevoir 
le  témoignage  de  l'esclave  contre  son  maître,  éludée  par 

•  Val.  Max.  VI ,  VII ,  2. 

^  Tile-Livc,  Ep,  LWVII.  «  Scrvus,  ut  praemium  proroisiii  indicii  lia- 
•  béret,  manumissus  est,  et,obscelus  proditi  dominit  de  saxo  dejoctus 
«  est.  •  C*est  la  logique  des  proscriptions. 

'  App.  fî.  citil  IV,  29.  —  ^  Vell.  Patcrc.  Il,  lxvii,  2. 
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Tibère,  eut  été  ouvertement  supprimée  par  Caîus,  cefnt 
un  débordement  d*accusations  :  on  en  peut  juger  par  Té- 
tendue  et  la  durée  des  satisfactions  san^antes  que  Claude 
en  voulut  tirer  ^  ;  et  le  mal  ne  cessa  point  alors.  Tadte,eB 
flétrissant  toute  cette  période  de  despotisme,  Pline  com- 
parant Trajan  à  ses  prédécesseurs ,  témoignent  tons  deu 
du  zèle  des  esclaves  à  répondre  aux  provocations  qui  leur 
étaient  adressées^.  Et  Sénèque  en  appelait  non  point  sen- 
lement  aux  souvenirs  de  ces  derniers  temps,  mais  an 
traditions  de  toute  l'histoire ,  quand  il  disait  :  «  Rappdo- 
vous  les  exemples  de  ceux  qui  ont  péri  dans  des  em- 
bûches domestiques ,  par  la  force  ouverte  ou  par  la  fraude, 
et  vous  verrez  que  la  vengeance  des  esclaves  ne  compte 
pas  moins  de  victimes  que  celle  des  tyrans^.  »  Cest  qa'eo 
effet,  Tesclave  était  comme  un  ennemi  introduit  au  sein 
de  la  famille  :  autant  d'esclaves,  autant  d'ennemis  disait 
le  proverbe;  ils  avaient  pour  armes  fanoiilières  la  trahison, 
aux  époques  de  trouble  ;  la  délation ,  aux   temps  de  ty- 
rannie; et,  dans  les  temps  ordinaires,  le  poison  et  les  em- 
bûches secrètes. 

Les  empereurs  qui  encouragèrent  le  plus  ces  délations, 

'  Suét.  Cali(j.  9,  et  Dion  Cassîus,  LX,  i3,  p.  gSi,  cité  plas  baoL 
Une  loi  d'Auguste  défendait  aux  exiles  d'emmener  plus  de  vingt  es- 
claves ou  affranchis.  (Dion,  LVI,  26  ,  p.  8  a  6, 1.  84.)  Galigola  leur  en 
accorda  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  voulaient,  comme  autaot  de 
gardes  attentifs  à  leurs  démarches,  prêts  à  les  dénoncer.  (Dion,  LDL. 
8  ,  p.  911, 1.  3o.  ) 

*  Tacite,  Hist.  1,2;  Pline,  Pon^^.  xlii,  3  et  4. 

^  «Recognoscc  eiemplum  eorum  qui  domesticis  insidiis  perieruot. 
«  aut  apcrta  vi ,  aut  dolo  :  intelliges  non  pauciores  servorum  ira  ced- 
c disse,  quam  regum. »  (Sén.  Ep,  iv,  6.) 
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dont  ils  profitaient ,  voulurent  s'armer  de  rigueur  contre 
ces  dangers  domestiques,  où  Tesclavage  était  seul  en  cause. 
Nulle  pensée  de  vengeance  ne  pouvait  naître  dans  Tàme 
d^un  esclave,  sans  être  supposée  commune  à  ses  compa- 
gnons. Tous  devenaient  en  quelque  sorte  solidaires  du 
crime  :  suspects,  s'ils  ne  l'avaient  deviné,  coupables,  s'ils 
ne  l'avaient  prévenu  :  et,  quand  le  maître  périssait  par  vio- 
lence, tous  étaient  conduits  au  supplice.  C'était  l'usage,  ce 
fut  l'objet  du  S.  C.  Silanianus  qui ,  au  temps  de  Néron ,  vint 
le  consacrer  ;....«  attendu ,  »  disait  la  loi ,  «  que  la  sécurité 
des  maisons  serait  absolument  compromise,  si  les  esclaves 
n'étaient  forcés,  au  péril  de  leur  tête,  de  protéger  leurs 
maîtres  contre  les  domestiques  ou  les  étrangers^.  >  —  Par 
maître,  on  entendait,  non-seulement  le  père,  mais  les  Gis 
de  famille,  même  émancipés;  par  esclaves,  les  afifranchis 
du  testament,  les  affranchis  sous  condition  (staialiberi)^. 
On  excepte  l'enfaut,  l'aveugle  et  le  fou,  le  sourd  et  le  muet, 
si  leur  infirmité  leur  a  été  un  obstacle;  les  malades,  mais  si 
la  maladie  était  si  grave  qu'elle  les  clouât  au  lit;  et  les  es- 
claves enfermés,  si  leurs  chaînes  étaient  si  fortes  qu'ils 
n'eussent  pu  les  rompre^.  Telle  était  la  loi  :  upe  occasion 

'  •  Qaam  aliter  nulla  domus  iuta  esse  possit ,  nisi  pericuio  capitis 
«soi,  custodiam  domini  tam  ab  domesticis  quam  ab  extraneis  prestare 
•  servi  cogantur,  ideo  S.  C.  introdacta  sunt  de  publica  quaestione  a  fa- 
cmilia  necatomm  habenda.»  (L.  i,pr.  (Ulp.) ,  D.,  XXIX,  y.  De  S.  C. 
SUan.)  Cf.  ce  qu^en  dit  Tacite  (Ann.  XIII,  Sa)  :Factum  est  S.  cod- 
«snltum,  ultionijaxta  et  securitati,  etc.  »  Les  jurisconsultes  étendaient 
Tesprit  du  décret  au  cas  du  suicide.  Les  esclaves  qui  n'empêchaient  pas 
leur  maître  de  se  tuer,  étaient  punis  de  mort.  (L.  i,  S  32  ,  eod.) 

'  L.  1,  S  1  et  suiv.  eod, 

^  L.  3  pr.  et  S  6  (lUp.),  D.,  XXIX,  v,  Df  S.  C.  SUan.  L'enfant 
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de  rappliquer  se  présenta  sous  Néron,  à  la  mort  dePédi- 
nius  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  du  Nombre  des  ei- 
claves.  U  s*agissait  de  mener  à  la  mort  quatre  cents  homma 
coupables  de  s'être  trouvés  sous  le  même  toit  que  leur 
maître  !  La  foule ,  émue  de  pitié  à  la  vue  de  tant  dlnno- 
centes  victimes ,  s'emportait  jusqu'à  la  sédition  ,  et  dui 
le  sénat  même  il  y  avait  partage;  mais  G.  Cassins  vint  dé- 
fendre les  principes  :  «  Nos  ancêtres,  dit-il,  se  défiaient  do 
génie  des  esclaves  alors  qu'ils  naissaient  dans  le  même 
champ  ou  dans  la  même  maison,  et  qu*ils  recevaient, 
avec  la  vie,  l'amour  de  leurs  maîtres.  Mais,  depuis  qie 
nous  avons  introduit  les  peuples  dans  nos  familles,  irec 
leurs  coutumes  diverses ,  leurs  superstitions  étrangirei. 
leur  incrédulité,  ce  n'est  que  par  la  crainte  qu'on  peut 
contenir  cette  tourbe  impure^.»  Et  ce  grand  masstcn 
s'accomplit  froidement  ^  malgré  le  soulèvement  populaire  : 
le  peuple,  pauvre  et  issu  d'esclaves,  n*avait  pas  les  menus 
raisons  de  redouter  ces  complots^. 

L'esclavage  n'était  pas  seulement  un  danger  dans  la 
famille;  il  fut  aussi,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  qd 
péril  dans  l'État. 

Rome  n'avait  pris  contre  les  esclaves  aucune  des  me- 
sures répressives  que  nous  avons  trouvées  à  Sparte  ;  et  de 
même  elle  n'avait  adopté  en  leur  faveur  aucun  des  mé- 
nagements de  la  politique  d'Athènes.  Elle  les  abandon- 
nait aux  maîtres,  et  ne  s'en  occupait  pas  davantage:  ac- 

n  était  plus  excepté ,  s'il  paraissait  être  dans  la  complicité  du  crime. 
(L.  ]4  (Marcien) ,  eod.) 

•  Tacite,  Ann.  XIV,  42-44. 

'  iConglobata  multitudinc  et  saxa  ac  faces  minitante.»  (Ibid.  45. i 
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ceptant,  sans  les  provoquer,  toutes  les  conséquences  du 
despotisme  domestique ,  parce  qu'elle  se  sentait  assez  forte 
pour  les  contenir.  Mais ,  dans  les  premiers  siècles  de  la  ré- 
publique ,  la  division  profonde  des  deux  ordres  et  l'entier 
assujettissement  de  la  plèbe  aux  patriciens  donnèrent  plus 
d'une  fois  aux  esclaves  des  soutiens  et  toujours ,  au  moins, 
des  espérances.  Quoique  moins  nombreux ,  quoique  moins 
froissés,  peut-être,  par  la  simplicité  des  mœurs  de  ce 
temps,  ils  ne  laissaient  point  de  conspirer,  et  souvent, 
au  grand  péril  de  TÉtat.  Leur  idée  fixe  était  d'incendier 
la  ville  et  de  surprendre  le  Gapitole.  Ce  fut  le  but  d'une 
première  conjuration,  en  ^99  (av.  J.  G.)  :  elle  fut  décou- 
verte, et  les  coupables,  mis  en  croix  ;  mais,  dès  l'année 
suivante,  nouvelle  conspiration  partagée  par  la  classe 
inférieure ,  où  l'on  commençait  à  comprendre  qu'en  chas- 
sant les  rois  on  n'avait  pas  chassé  la  tyrannie  :  les  chefs 
encore  furent  punis  de  mort^  Un  peu  plus  tard,  pendant 
les  guerres  contre  les  Volsques,  ce  sont  les  exilés  qui  se 
joignent  aux  esclaves,  et  le  complot  débute  par  un  succès  : 
Herdonius ,  avec  quatre  mille  cinq  cents  hommes,  occupe 
la  citadelle  et  tue  l'un  des  consuls  ;  mais  il  succombe 
sous  les  efforts  des  patriciens ,  et  des  croix  se  dressent  en- 
core pour  les  vaincus^.  En  4 16,  autre  conjuration;  et,  cette 
fois,  elle  parait  avoir  eu  d'assez  vastes  ramifications  dans 
les  campagnes.  C'est  toujours  la  pensée  de  brûler  la  ville 

>  Deoysd^Hal.  V,  5i  et  53 

«  T.  Livc.  III,  i5.  Cf.  18  »  et  Denys  d'Haï.  X,  16.  Ou  avait  dû  gar- 
der toutes  les  voies  qui  aboutissaient  au  Gapitole,  de  peur  que  le 
reste  des  esclaves  et  le  petit  peuple  n  allassent  se  joindre  à  ceux  qui 
Toccupaient. 
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et  d*occuper  la  citadelle,  à  la  faveur  de  la  confusion ^  La 
conjurés  voulaient,  de  plus,  tuer  les  maîtres  et  se  substi- 
tuer à  leur  place,  en  prenant  leurs  femmes  et  leurs  biens: 
ce  que  réalisèrent ,  par  des  moyens  moins  violents  et 
plus  heureux  d*abord,  les  esclaves  de  Volsînies,  qui. 
maîtres  du  gouvernement,  eurent  la  bizarre  idée  dedoi- 
ner  à  leur  entreprise  une  forme  légale,  s'emparant  do 
biens  par  des  testaments  imposés  aux  maîtres ,  et  auloii- 
sant,  par  ordonnance ,  tous  les  caprices  de  leurs  passion 
brutales  envers  les  femmes^. 

Le  commencement  des  guerres  puniques,  et,  plu 
tard,  les  victoires  d*Annibal  en  Italie,  donnèrent  encore 
des  espérances  aux  classes  serviles,  et  ramenèrent  quel- 
ques complots'.  Mais  le  triomphe  de  Rome  semblait  d^ 
voir  les  décourager,  et  Tunion  des  deux  ordres  donnait 
dès  lors  à  la  république  des  garanties  plus  fortes  contre 
ces  mouvements  intérieurs.  Toutefois,  raccroissement 
du  nombre  des  esclaves  et  toutes  les  suites  que  nous  e& 
avons  marquées  offraient  aussi  plus  d'occasions  à  ces  ten- 
tatives. Une  guerre  servile  fut  sur  le  point  d'éclater,  dèi 

*  iServitia,  urbem  ut  iocendèrent,  distantibus  locis  coDJunnmt; 
t  populoqae  ad  opcm  passim  fcrendam  iectis  inteoto ,  ut  arcem  ûipi- 
atoliumque  armati  occuparent.  »  (T.  Livc,  IV,  ^5.  Cf.  Den.  d^Hai.  Ex- 
cerpt  V,  p.  468  (éd,  Angelo  Mai). 

*  Tite-Live ,  Epit.  XV,  et  Val.  Max.  IX,  i.  a. 

^  Avant  le  combat  de  Duilius,  3,ooo  esclaves  et  4i000  des  alliés', 
destinés  au  service  de  la  flotte,  conjurèrent  la  ruine  de  Rome,  qui, 
privée  de  troupes,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  délation.  (Oros.  FV,  7.)  En 
217,  entre  les  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes,  il  y  eut  un  non- 
veau  complot,  dénoncé  par  deux  traîtres  et  puni  par  le  supplice  de 
vingt-cinq  esclaves.  (T.  Livc,  XXII,  33.) 
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198  •  aux  portes  de  Rome  :  c'est  en  quelque  sorte  Car- 
thage  captive  qui  faillit  surprendre  son  lier  vainqueur. 
Des  otages,  donnés  par  le  traité  de  201 ,  étaient  gardés 
à  Sétia  ;  ils  étaient  des  plus  nobles  familles,  et  avaient  à 
leur  service  un  grand  nombre  de  serviteurs.  Les  esclaves 
se  trouvaient  aussi  fort  nombreux  chez  les  habitants  de 
la  ville:  on  sortait  de  la  guerre  punique;  c'étaient  en 
grande  partie  des  hommes  de  même  race ,  achetés  du  bu- 
tin. Us  s'entendirent  et  eurent  bientôt  communiqué  leurs 
projets  aux  esclaves  du  territoire  de  la  ville  et  des  terres 
voisines  de  Norba  et  de  Circéi.  Tout  était  prêt  :  on  n'at- 
tendait que  l'occasion  prochaine  de  jeux  annoncés  à  Sétia 
pour  attaquer  le  peuple  au  milieu  du  spectacle;  et  puis, 
les  habitants  surpris  et  égorgés  dans  ce  soudain  tumulte, 
on  s'emparait  de  Norba  et  de  Circéi.  Le  complot  fut  en- 
core découvert  ;  deux  esclaves  vinrent ,  avant  le  lever  du 
jour ,  exposer  au  préteur  C.  Lentulusle  plan  des  conjurés. 
Il  convoque  le  sénat ,  prend  ses  ordres  et  part  avec  cinq 
lieutenants:  quant  aux  soldats,  il  en  ramassait  sur  la 
route,  enrôlant,  sous  le  serment  militaire,  ceux  qu'il  trou- 
vait aux  champs;  et,  avec  cettài' troupe  improvisée  d'en- 
viron deux  mille  honmies ,  il  arrive  brusquement  à  Sétia. 
Les  chefs  de  la  conspiration  sont  arrêtés,  les  esclaves 
fuient;  on  les  poursuit  dans  les  champs,  on  les  traque 
partout  :  mais  on  ne  saisit  point  tous  les  coupables  et  on 
n'eflraya  pas  leur  audace.  Ils  songeaient  à  se  jeter  dans 
Préneste.  Cornélius  les  devança  encore;  et  cinq  cents  qui 
étaient  du  complot  furent  livrés  au  supplice.  La  ville 
n'en  était  pas  moins  dans  la  terreur  :  que  des  otages,  des 
captifs  de  Carthage ,  aient  pu  concevoir  un  tel    projet  ! 
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On  établit  des  postes  dans  tous  les  quartiers,  on  doniu 
ordre  aux  magistrats  inférieurs  d'y  faire  la  ronde,  au 
triumvirs  de  la  prison,  de  redoubler  de  vigilance,  et  Toi 
écrivit  aux  alliés  du  Latium ,  de  retenir  les  otages  ei 
chartre  privée ,  de  ne  point  donner  aux  captifs  moim  de 
dix  livres  de  fers ,  et  de  ne  les  garder  que  dans  la  prisoi 
publique  ^ 

Ce  danger  à  peine  contenu  dans  le  Latium,  un  aotre 
éclate  en  Étrurie.  Un  soulèvement  d'esclaves  y  répand  pir- 
toutTeffroi,  et  il  faut,  pour  en  triompher,  un  préteur^aoe 
l^on:  les  uns  sont  dispersés  et  tués,  les  autres  pris; la 
chefs  du  complot  sont  firappés  de  verges  et  mis  en  croix, 
le  reste  rendu  aux  maîtres^.  Puis  c'est  en  Apolie  (i85); 
des  bandes  de  pâtres  conjurés  infestaient  de  leurs  bri- 
gandages les  grands  chemins  et  le  domaine  public  Le 
préteur  qui  avait  Tarente  pour  province  crut  devoir  uer 
d'une  extrême  rigueur  :  sept  mille  furent  eondamaéf, 
beaucoup  échappèrent,  beaucoup  subirent  le  deniff 
supplice^. 

Déjà,  dans  ces  complots,  il  n était  plus  question  de 
prendre  et  de  remplacer  Rome.  La  république  anit 
accru  ses  forces,  étendu  sa  domination  et  son  empire; €t 
l'esclavage,  quoiqu'il  eut  suivi  le  même  progrès,  demeo- 
rait  faible ,  parce  que  la  dispersion  et  l'isolement  ne  l« 
permettait  pas  d'user  de  même  de  ses  moyens  d'actioB. 
C'étaient  des  efforts  audacieux ,  mais  toujours  partieb  et 

»  T.Live;XXXlI,26. 

^  «Etruriam  infcstam  prope  conjuratio  servorum  fecit.  •  (Ibié.  36.. 
^  «Magnus  motus  servilis  eo  anno  in  Apulia  fuit,  etc.  (Tile-Lm. 
XXXIX,  29.) 
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nécessairement  inférieurs  aux  ressources  que  Rome  trou- 
vait dans  son  organisation  pour  les  combattre.  Il  y  avait 
pourtant  dans  cette  lutte  quelque  chose  d'inquiétant  pour 
i*État;  car  ces  mouvements,  tout  limités  quils  fussent, 
étaient  des  appels  à  Tesclavage.  Us  ne  pouvaient  pas  tenir 
Rome  en  échec  sur  un  seul  point,  sans  danger  pour  la 
masse  ;  et  il  y  avait  telle  partie  de  la  République  où  une 
situation  plus  isolée  et  une  moins  forte  surveillance,  un 
nombre  plus  considérable  d*csclavcs  et  un  joug  plus  dur 
pouvaient  multiplier  les  occasions  de  révolte  et  les  chan- 
ces  de  succès:  telle  était  la  Sicile.  C'était  là  que  devait 
éclater  tout  ce  que  Tabus  de  l'autorité  domestique  avait 
amassé  de  ressentiment  au  sein  de  l'esclavage.  Mais  la 
Sicile  n'était  que  ce  que  lltalie  l'avait  faite  :  c'est  en  Ita- 
lie qu*il  faut  rechercher  le  principe  de  ce  vaste  incendie 
dont  elle  fut  le  foyer. 

La  Sicile  était  devenue  la  nourrice  de  Rome  ;  c'est  elle 
qui  devait  produire  pour  lltalie  ce  blé  que  l'Italie  dédai- 
gnait de  produire.  Les  chevaliers  romains  s'y  étaient  partagé 
les  terres  de  la  con  que  te  ;  et  les  Sicil  iens  rivalisaien  t  avec  eux 
dans  un  genre  d'exploitation  qui  n'avait  point  de  concur- 
rence an  dehors  :  ils  le  faisaient  au  moyen  des  esclaves. 
lia  en  avaient  demandé  à  toutes  les  guerres  de  Rome,  et 
ils  les  avaient  entassés  dans  cette  ile ,  sans  autre  précau- 
tion que  de  les  marquer  à  leur  signe ,  comme  on  fait  du 
bétail,  et  de  les  appliquer  à  un  travail  incessante  Aven- 
ues par  les  inspirations  d'une  impatiente  avidité,  ils 
cherchaient  à  augmenter  leur  gain ,  non-seulement  par  un 
surcroit  de  travail ,  mais  encore  par  une  réduction  dans 

'  Diod.  Frat/m,  XWIV,  ii,  27  et  3?. 
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les  distributions  ordinaires  de  vêtements  et  de  vivres; 
si  bien,  que,  pour  se  procurer  le  nécessaire,  les  esclaves 
se  répandaient  par  bandes  dans  le  pays  et  s^y  livraient 
au  meurtre  et  au  pillage,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait en  Italie.  Là,  déjà,  les  campagnes  étaient  livrées 
aux  pâtres,  et  la  vie  pastorale  avait  tourné  au  brigan- 
dage ,  les  maîtres  ne  donnant  à  leurs  esclaves ,  pour  tont 
moyen  de  vivre ,  que  la  liberté  d*y  pourvoir  comme  ib 
le  voudraient  et  comme  ils  le  pourraient';  et  en  Sicile, 
terre  de  conquête,  Timpunité  était  bien  plus  sàre.  Ei 
Sicile,  le  vol  ne  fut  pas  seulement  permis ,  il  fut  com- 
mandé; et  les  grands  du  pays,  unis  aux  chevaliers  pv 
la  fortune,  les  égalaient,  les  surpassaient  même  dam 
cet  excès  d'audace  qui  retombait  sur  les  faibles^.  Un  joor 
des  esclaves  se  présentaient,  presque  nus,  à  leur  maftie 
Damophile,  natif  d'Enna;  ils  se  plaignaient  de  leur  dé- 
nûment.  Damophile,  irrité,  leur  demanda  pourquoi  3$ 
parcouraient  en  cet  état  le  pays,  quand  ils  pouvaient  le 
procurer,  par  la  force,  des  vêtements,  et  en  fournir  àœox 
qui  en  manquaient  aussi.  Puis  il  les  fit  attacher  à  des 
pieux,  avec  ordre  de  les  déchirer  de  coups,  et  les  renvoya 
sans  pitié,  couverts  de  leur  sang^. 

Ces  habitudes  de  brigandage,  tolérées,  imposées  même 
à  des  hommes  que  la  morale  n'arrêtait  pas,  que  poussait 
le  besoin ,  et  qui  avaient,  dans  leur  organisation  physicpie, 

^  Cest  ce  que  dit  textuel iemcQt  Diodorc,  Fr,  XXXIV,  ii,  37:Ew 
Totaôrriv  yàp  ffvvi^detav  pcfStovfyylas  roùs  vofieU  ijyayov  ol  «roXXoO;  tUim 
xentrifiévot  rûv  IjoXtKûiv,  Saxe  tpo^àç  fièv  fiii  mpé^eiv,  hnxpétta  k 

Arf(rteûtiv.  (Cf.  ih'id.  2.) 

*  Diod.  ï6ï(/.  II ,  2 .  —  ^  Diod.  ihid.  38. 
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tant  de  force  à  Tappui  de  leur  audace,  multiplièrent  en 
peu  de  temps  les  crimes  à  Tinfini.  «  Ils  commencèrent  par 
assassiner  sur  les  grands  chemins  les  voyageurs  isolés, 
plus  tard,  ils  attaquèrent  par  bandes,  et  pendant  la  nuit, 
les  fermes  et  les  maisons  de  campagne  des  propriétaires 
trop  faibles  pour  s*y  défendre;  ils  s*en  emparaient  par 
force,  les  pillèrent  et  égorgèrent  ceux  qui  osaient  résis- 
ter. Leur  audace  allait  donc  en  croissant,  à  tel  point,  qu'en 
Sicile  les  voyageurs  ne  pouvaient  plus  hasarder  de  se 
mettre  en  route,  lorsque  le  jour  était  tombé,  et  que  les  . 
hommes  qui  vivaient  ordinairement  à  la  campagne  n*y 
trouvaient  plus  de  sécurité.  La  violence  et  le  brigandage 
régnaient  partout,  et  des  assassinats  sans  nombre  se  com- 
mettaient de  tous  cotés.  Les  bergers,  accoutumés  à  cou- 
cher en  plein  air  et  à  porter  des  armes,  étaient,  par  Tha- 
bitude  d'une  telle  vie ,  remplis  de  courage  et  d'audace  : 
armés  de  massues,  de  piques  et  de  houlettes  très-fortes, 
couverts  de  peaux  de  loups  et  de  sangliers,  ils  avaient  un 
aspect  effrayant  qui  différait  peu  de  celui  d'un  guerrier. 
Une  troupe  de  chiens  robustes,  qui  les  suivait,  leur  pro- 
curait d'ailleurs  une  subsistance  assurée  ;  et  la  nourriture 
abondante  en  lait  et  en  viande,  qui  ne  manquait  pas  à 
ces  sauvages,  fortiGait  leur  corps  en  même  temps  quelle 
entretenait  les  farouches  penchants  de  leur  ame.  >  — 
La  Sicile  était  redevenue  le  pays  des  Cyclopcs  ;  on  se  fût 
dit  aux  jours  de  Polyphéme  !  — «  Ainsi  l'audace  des  esclaves 
s'étant  armée,  pour  ainsi  dire,  de  la  protection  des 
maîtres,  tout  le  pays  fut  inondé  de  ces  malfaiteurs  qui 
se  divisaient  en  corps  d'invasion.  Les  gouverneurs  des 
provinces  avaient  bien  eu  la  volonté  de  réprimer  Tau- 
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dace  des  esclaves,  mais  ils  n'osaient  pas  les  punir,  ^et^ 
nus  comme  ils  Tétaient  par  Tinfluence  et  le  crédit  dont 
jouissaient  les  maîtres.  Ils  furent  donc  forcés  d*abtiidoii> 
ner  le  pays  à  ce  brigandage  organisé  ;  car  la  plupart  da 
propriétaires  de  Sicile  étant  des  chevaliers  Tomaiiii, 
juges  dans  les  procès  que  Ton  intentait  souvent  aux  gm- 
vemeurs  de  provinces ,  ceux-ci  redoutaient  une  antorilé 
qui  pouvait  les  condamner  ^.  » 

Les  gouverneurs  avaient  tout  souiTert ,  tant  cpi'ils  aviicil 
vu  la  main  du  maître  dans  ces  actes  des  esdaves,  et  qie 
le  mal  n'était  tombé  que  sur  le  paysan.  Mais  les  eidmi 
ne  pouvaient  point  s'arrêter  là.  Leurs  maîtres  les  avaieil 
armés  et  continuaient  de  les  accabler  de  mauvais  tnit^ 
ments  et  d'outrages  :  s'ils  employaient  ces  armes  à  k 
vengeance  !  c'était  pour  eux  le  premier  des  besoins. 

Depuis  longtemps,  déjà,  ils  y  avaient  songé.  Cesloins 
qu'on  leur  laissait  pour  le  crime ,  ils  en  profitèrent  anai 
pour  concerter  leur  ressentiment.  Ils  s^étaient  rapprocbéi, 
ils  s'étaient  entendus  :  car  on  avait  négligé  à  leur  égard 
les  mesures  de  prudence  que  conseillaient  jadis  et  PUtOB 
et  Aristote.  Presque  tous,  ils  venaient  de  l'Asie,  et  le  pfais 
grand  nombre ,  de  la  Syrie ,  qui  avait  la  réputation  de 
fournir  les  plus  robustes  laboureurs;  et  vainement  alon 
eût-on  recouru  à  la  politique  du  prudent  Caton,  qui  en- 
tretenait toujours  quelque  dispute  parmi  les  siens,  sus- 
pectant et  craignant  leur  bonne  harmonie^:  l'ennemi  de 
tous  c'était  le  maître;  la  même  langue,  le  même  sang, 

'  Diod.  Frfl^m.  XXXIV,  ii,  38-32  (trad.de  Miot ,  l.  Vn,p.j33.:i 
Cf.  a-4. 

^  Plut.  CaL  Maj.  2 1 . 
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les  unissaient  dans  la  haine  de  co  joug  et  dans  la  volonté 
d'y  mettre  fin. 

En  de  telles  dispositions ,  leurs  âmes  s'ouvraient  à  toutes 
les  inspirations  qui  pouvaient  y  répondre  :  ils  en  reçurent 
.  da  Syrien  Bonus  qui  avait  pris  sur  eux  un  magique  em- 
pire. D*abord  il  faisait  le  devin ,  et  prétendait  recevoir  en 
longe  les  révélations  de  l'avenir  ;  puis,  quand  la  crédulité 
se  fut  accrue  par  ses  premiers  prestiges,  il  ne  se  borna 
plus  à  la  science  des  oracles,  il  prétendit  avoir  des  com- 
munications directes  avec  les  dieux,  visiblement  mani- 
festés; et  pour  ne  plus  descendre  de  cette  région  surnatu- 
turelle  aux  yeux  du  vulgaire ,  il  ne  rendait  plus  de  réponse 
sans  vomir  des  étincelles  et  des  flammes  :  un  peu  de  feu 
et  une  coquille  de  noix  faisaient  tous  les  frais  du  miracle  ^ 
Le  maître  d'Eunus  n  avait  rien  fait  pour  combattre  son 
influence  et  diminuer ,  parmi  les  esclaves ,  sa  bizarre  répu- 
tation. Peut-être  en  tirait-il  profit?  Au  moins  se  plaisait-il 
à  rintroduire  dans  ses  festins ,  pour  égayer  les  convives 
du  sérieux  de  ses  prédictions.  L'esclave  annonçait  qu'il 
serait  roi,  et  l'on  s'amusait  à  l'interroger  sur  l'usage  qu'il 
ferait  de  sa  puissance  souveraine;  plusieurs,  prenant  sur 
la  table  quelques  portions  de  viande,  les  lui  oflraicnt 
avec  prière  de  s'en  souvenir,  quand  il  régnerait^. 

Mais  ces  prédictions ,  qui  étaient  pour  les  maîtres  un 
sujet  de  divertissement,  nourrissaient  les  espérances  des 
esclaves;  et  il  ne  fallait  plus  qu'une  occasion,  il  ne  fallait 
qu'une  parole  d'Eunus  pour  que  la  guerre  ser\'ilo  éclatât  : 
l'occasion ,  la  voici. 

*  Diod.  Fragm,  XXXIV,  ii,  7.  Cf.  M.  Michelct ,  Histoire  romaine ,  ÎF, 
p.  12  5.  —  *  Diod.  XXXIV,  11,  6-9.  Cf.  /n. 
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Eunus  avait  été  proclamé  roi.  Il  prit  pour  lui  le  nom 
(rAntiochus,  celai  de  Syriens  pour  son  nouveau  peuple ^ 
et  l'assemblée  publique  des  esclaves  s  était  inaogarée  fn 
décidant  du  sort  des  hommes  libres  :  tous  avaient  été  con- 
damnés à  mort,  excepté  ceux  qui  connaissaient  ie  métier 
d  armurier;  ceux-là  furent  enchaînés  pour  fabriquer  dei 
armes  à  leurs  nouveaux  maîtres.  En  attendant,  lecoBsei 
qu*Eunus  avait  formé  des  plus  habiles  de  ses  compi^iMiBi 
oi^anisait  la  guerre^.  L'un  d'entre  eux ,  Achœus,  qui  aviit 
énergiquemcnt  condamné  les  massacres ,  se   montra  le 
plus  intelligent  et  te  plus  brave  dans  les  combats.  En  troii 
jours  il  eut  équipé  six  mille  hommes;  et,  entraînant  une 
multitude  qui  se  faisait  arme  de  tout,  haches  et  serpes, 
faux  et  broches,  frondes  ou  simples  bâtons  durcis  an  fea. 
il  porte  partout  le  ravage ,  soutient  lattaque  et  triomphe 
des  troupes  envoyées  contre  lui.  De  ce  coté ,  il  y  avait  dgà 
dix  mille  combattants.  Vers  Agrigente,  une  autre  hinde 
d  environ  cinq  mille  esclaves  s^était  formée  sous  un  Cili- 
cien  nommé  Cléon,   et  les  Romains  espéraient  les  \tiir 
s'entre- détruire;  mais  Cléon  alla  se  mettre  aux  ordm 
d'Eunus.   Ils  étaient  vingt  mille  quand  Lucius  Hyp-seos 
vint  de  Rome  pour  comprimer  le  mouvement;  en  peu  de 
temps  ils  comptèrent  deux  cent  mille  hommes  armés  fîij: 
et  ces  hommes ,  dit  Florus ,  qui  auraient  dû  être  ramendsi 
leurs  maîtres  par  des  chasseurs  dé  fugitifs  (per  fagitivarm, 
faisaient  fuir  devant  eux  des  généraux  prétoriens^. 

Ces  succès  eurent  un  retentissement  funeste.  Centcin- 
quante  esclaves  osaient  déjà  conspirer  dans  Rome;  quatre 
c.vïïi  cinquante  .\  Prénoste ,  quatre  mille  à  Sinuesse:  el 
•  Diod.  WXIV.  II,  24.  —  '  IhUl  U-i5   —  ^  Florus,  IFI,  XK.  ; 
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hors  de  llUlie,  en  Macédoine,  en  Attique  où  l'on  comptait 
encore  tes  esclaves  en  si  grand  nombre;  àDélosquien  était 
le  principal  marché, des  bandes  se  Ibrmaient  et  mcnaraient 
d*un  soulèvement  universel.  On  le  prévint  en  réprimant 
aussitôt  ces  tentatives  fiiicoro  isolées ^  Mais,  en  Sicile,  les 
rebelles  n'avaient  point  rencontré  de  vainqueurs.  Ils  pre< 
naient  les  villes,  battaient  les  armées,  pleins  d*insultes 
dans  1  attaque  et  de  cruauté  dans  la  victoire  :  se  souciant 
peu  de  faire  à  leur  tour  des  esclaves,  ils  coupaient  le 
poing,  le  bras  même  à  leurs  prisonniers^.  Ce  n  est  pas  tout  ; 
la  populace  de  Sicile ,  plus  rapprochée  de  leur  condition 
par  sa  misère  que  des  riches  par  la  liberté,  applaudissait 
à  ces  révolutions  de  la  fortune  et  y  aidait  même.  On  ob- 
serva que,  tandis  que  les  rebelles  épargnaient  les  habita- 
tions rurales,  les  produits  de  la  terre,  et  jusqu'aux  hommes 
libres  occupés  aux  travaux  des  champs ,  cette  foule  ur- 
baine, sous  prétexte  de  marcher  contre  eux,  se  répandait 
dans  les  campagnes ,  portant  Tincendie  et  le  pillage  là  où 
les  autres  s'étaient  abstenus^. 

Il  était  temps  de  mettre  un  terme  à  ces  désordres.  Kome 
ne  pouvait  point  reculer  devahl  ses  esclaves,  quand  Car- 
thage,  Corinthe  et  Numance,  venaient  de  s'incliner  sous  sa 
loi.  Et  pourtant,  pour  les  vaincre ,  elle  n'eut  point  assez  de 
sa  force  :  si  les  ressources  ordinaires  de  la  stratégie  étaient 
in.suflisantes  devant  des   positions   fornn'dables  conmie 

'   Diod.  Fra^ni.  \X\IV,  ii .  19. 

'  Diod.  X\XrV\  VIII ,  1 .  Pendant  le  sicge  dos  villes ,  ils  insultaient  aux 
habitants  par  des  représentations  mimiques  niH  les  esclaves  se  moquaient 
de  leurs  maîtres.  {Ihid.  ii,  4B.) 

'  Ibid.u,  ^8. 
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celles  (leTauromcnium  et  d'Enna,  que  pouvait-elle  contre 
des  hommes  habitués  à  toutes  les  privations  et  qui ,  pressés 
par  la  faim ,  mangeaient  la  chair  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants  et  s'entre-dévoraient  eux-mêmes  plutôt  que 
de  céder ^?  On  recourut  à  la  trahison.  La  trahison  intro- 
duisit seule  Rupilius  dans  Tauroménium  ;  et  tous  les  es- 
claves qui  restaient  dans  la  ville,  livrés  d^abord  à  la  tor- 
ture, furent  précipités  du  haut  d^une  tour.  La  trahison 
l'introduisit  encore  dans  Enna ,  après  la  mort  du  hnve 
Cléon.  Son  frère  Coma,  pris  vivant,  s'étouffa  en  reteoaot 
son  haleine^.  Quant  au  roi  Eunus,  il  s'enfnit,  avec  loi 
escorte,  vers  les  montagnes  du  centre  de  file,  dont  les  dé- 
tours et  Tescarpement  offrent  tant  de  refuges  assurés.  Mais 
ses  gardes,  le  voyant  poursuivi,  sans  espoir  d^échapper, 
s'entr égorgèrent.  Pour  lui,  on  le  trouva  caché  dans  une 
vallée  profonde  avec  quatre  de  ses  serviteurs,  un  cuisinier, 
un  boulanger,  un  baigneur  et  le  bouffon  qui  le  divertimit 
pendant  ses  repas  :  reste  bizarre  de  royauté  qu*il  avait 
conservé  dans  sa  fuite.  On  dédaigna  de   tuer  un  paieil 
prince  ;  on  le  jeta  dans  un  cachot  où  il  mourut  de  pour- 
riture^. 

Rupilius  avait  désorganisé  la  révolte;  il  lui  avait  enlevé 
son  port  dans  Tauroménium  et  sa  place  d'armes  dan» 
Enna.  Toute  résistance  était  devenue  impossible,  et  il  loi 
suffit  d'une  troupe  d'élite  pour  parcourir  les  retraites  des 
montagnes  et  traquer  les  fugitifs.  H  laissa  la  Sicile  pad- 
iiée  pour  venir  recevoir  à  Rome  l'ovation  :  on  eût  crainl 

^   Diod.  \XXIV,  II,  20.  —  *  Valèrc-Maximc,  ÏX,  xii,  1  ester.  ^ 
D'iod.  Fragm.\W\\\  11,  2i-'2à. 
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de  souiller  par  ces  titres  serviles  la  dignité  du  triomphe  ' . 
Le  triomphe  n'était  pas  d'ailleurs  assuré  :  car  on  n'avait 
pas  détruit  lesclavage;  et ,  tant  que  la  Sicile  contenait  des 
esclaves,  elle  contenait  un  ennemi  impatient  d*éclater. 

Avant  que  l'occasion  en  fût  donnée,  quelques  tentatives 
se  produisirent  encore  en  Italie.  Ce  sont  trente  esclaves 
à  Nucérie ,  deux  cents  esclaves  à  Capoue ,  dont  les  complots 
furent  presque  aussitôt  réprimés  que  formés;  puis  un 
mouvement  plus  considérable  dont  un  chevalier  romain, 
nommé  Vettius,  s'était  fait  le  chef.  Passionné  pour  une 
j^une  esclave,  il  n'avait  pu  l'obtenir  de  son  maître  qu'au 
prix  de  sept  talents  attiques,  dont  il  signa  l'obligation;. 
mais  le  terme  étant  échu  et  les  délais  expirés ,  sans  qu'il 
pût  acquitter  sa  dette ,  il  ne  vit,  dans  le  délire  de  son  amour, 
qu'un  moyen  de  se  débarrasser  de  ses  créanciers ,  en  gar- 
dant sa  belle  esclave  :  c'était  de  se  faire  roi.  Il  acheta  des 
armures,  en  revêtit  quatre  cents  de  ses  serviteurs  et  les 
décida  sans  peine  à  partager  son  entreprise  :  là  où  leur 
maître  voyait  la  royauté  et  ses  honneurs,  ils  trouvaient, 
eux,  la  liberté.  Il  commence  par  faire  battre  de  verges  et 
décapiter  ses  créanciers;  puis,  à  la  tête  d'environ  sept 
cents  hommes,  il  va  s'établir  dans  un  camp  où  il  appelle 
les  esdaves  d'alentour;  leur  nombre  s'éleva  bientôt  à  près 
de  quatre  mille.  U  battit,  dans  une  première  rencontre, 
le  général  L.  Lucullus,  qui,  parti  de  Home  avec  six  cents 
soldats  d'élite,  avait  réuni  plus  de  quatre  mille  hommes 
en  Campauie.  Mais  le  vaincu  trouva  un  traître  dans  un 
des  principaux  oITiciersde  Vettius  :  Vettius  se  tua,  vi  tous 

*   Florus,  Ifl,  xix,  8.  Osl  par  erreur  qu'il  nomme  iri  IVrprnna. 
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les  autres  furent  mis  a  mort,  à  {exception  du  transfuge*. 

Cet  événement,  quoique  peu  grave  en  lui-même,  fit 
quelque  sensation  dans  la  ville.  An  moment  où  les  btr- 
bares  du  Nord,  Cimbres  et  Teutons,  arrivaient  aux  fnm- 
tières  de  la  république  et  s*iùrrétaient  à  y  gagner  des 
batailles,  comme  sûrs  de  pouvoir  toujours  aller  à  Rome 
en  demander  le  prix,  Rome  voyait  remaer  dans  son  soi 
cette  autre  population  de  barbares  asservis,  si  impatieirti. 
que  la  plus  folle  raison  avait  suffi  ponr  en  trovver  quln 
mille  tout  prêts  à  la  braver  à  ses  portes.  Mais  cette  révolte, 
comme  le  dit  Diodore,  n'était  qu^nn  prélude.  Le  vni 
théâtre  de  Tinsurrection  était  la  Sicile  :  le  mal  y  était  tel. 
que  Rome  elle-même  le  fit  éclater,  ponr  avoir  voulue 
juste,  sans  pouvoir  Tétre  jusqu'au  bout. 

Pour  combattre  Jugurtha,  Marins  avait  enrôlé  despiv- 
iétaires  dans  la  légion  ;  pour  résister  aux  Cimbres,  lèsent 
lui  avait  permis  de  prendre  des  auxiliaires  jusque  dau 
les  pays  situés  hors  des  côtes  de  la  Méditerranée ,  pays  dos 
soumis  encore  et  restés  bari>ares.  H  en  demanda  à  Nîoo- 
mèdc,  roi  de  Bithynie,  et  Ton  sait  la  réponse  qo*ii  es 
obtint:  le  prince  n'avait  plus  de  sujets,  la  plupart  ayaat 
été  enlevés,  faute  de  payement,  par  les  fermiers  de  llifr 
pot ,  et  vendus  rà  et  là  comme  des  esclaves.  Cette  déclara 
tion  révélait  une  plaie  commune  à  tous  les  peuples  sujets 
ou  alliés  de  la  république;  c'était,  nous  Pavons  dit,  h 
source  nouvelle  ou,  depuis  la  tin  des  grandes  guerres,  se 
recrutait  de  préférence  Tesclavage.  Mais  le  sénat  n osait 
point,  a  ia  face  du  monde,  en  avouer  la  légitimité:  m 
décret  défendit  de  réduire  en  servitude    un  homme  ne 

Diod.  Fraym.  \XXVI,  ii,  i-(i. 
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libre,  parmi  les  peuples  alliés,  avec  ordre  aux  gouver 
neurs  de  rendre  à  la  liberté  ceux  qui  en  auraient  été  in- 
justement privés.  Ce  décret  ayant  été  publié  en  Sicile, 
en  peu  de  jours  huft  cents  esclaves  Grent  reconnaître 
leurs  titres  à  Tingénuité;  et,  de  toute  part,  il  en  arrivait 
d*autres  au  tribunal  du  préteur.  L'esclavage  s  était  ému 
jusque  dans  ses  bagnes  les  plus  reculés  :  mais  les  maîtres 
s'émurent  à  leur  tour.  Si  1  on  recherchait  les  origines  de 
ces  asservissements ,  quelle  possession  était  assurée?  L'exé- 
cution du  décret,  c'était  presque  l'abolition  de  l'esclavage, 
lis  s'adressèrent  au  gouverneur;  et  ce  dernier,  soit  cor- 
ruption ,  soit  faiblesse ,  soit  appréhension  de  ce  nouveau 
danger,  ferma  son  tribunal  et  répondit  aux  nouvelles 
réclamations  par  des  réprimandes,  renvoyant  les  esclaves 
à  leurs  maîtres. 

Ces  hommes  libres  <|ue  Ton  voulait  rendre  à  l'esclavage 
n'y  revinrent  pas  ;  ils  se  réfugièrent  dans  le  bois  sacré  des 
Paliques,  et  là,  sous  la  protection  des  vieilles  divinités  de 
la  Sicile,  ils  formèrent  ouvertement  le  plan  de  l'insur 
rection  (32). 

Leur  audacieux  appel  fut  entendu.  Dans  le  territoire 
d^Ancylla,  trente  esclaves,  appartenant  à  deux  frères  très- 
riches,  les  égoi^ent  pendant  la  nuit,  et,  sous  la  conduite 
d*an  nommé  Varius,  parcourent  les  habitations,  entraînant 
à  la  révolte  les  esclaves.  Ils  n'étaient  encore  que  deux 
cents,  mais  ils  occupaient  une  position  très-forte,  lorsque 
le  préteur  Licinius  Nerva  vint  les  combattre  :  ce  fut  en- 
core à  la  trahison  c[u'il  recourut.  H  s'adressa  à  un  brigand 
qui  déjà,  depuis  deux  années,  faisait  à  lui  seul  une  sorte 
de  guerre  servile,  tuant  tous  les  homn),es  libres  et  n'épar- 
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gnaDt  que  les  esclaves,  et  qui,  à  ce  titre,  devait  être  ao 
cueilli  comme  un  véritable  précurseur  parmi  eux.  Ils  Ta- 
vaient  reçu  en  effet;  ils  l'avaient  mis  à  leur  tête,  et  il  lei 
livra.  Mais  nul  esclave  ne  ton^  vivant  aux  maios  da 
vainqueur  :  les  uns  se  firent  tuer  en  combattant,  les 
autres  se  précipitèrent  du  haut  des  rochers  dans  iei 
abîmes  ^ 

Le  préteur  crut  tout  terminé  par  cette  exécution,  et  il 
venait  de  licencier  ses  troupes,  quand  il  apprit  qon 
chevalier  romain  avait  été  assassiné  par  ses  esclaves,  d 
que  ceux-ci,  au  nombre  de  quatre-vingts,  propageaient 
autour  d'eux  la  révolte.  Il  réunit  ce  qu'il  put  rappeler  de 
soldats,  mais  nosa  point  agir;  et,  ses  hésitations  encoon- 
géant  les  esclaves,  ils  se  trouvèrent  bientôt  deux  mille. Le 
traître  qui  avait  vendu  les  autres,  les  ayant  attaquésœtte 
fois  à  force  ouverte,  se  fit  battre,  et  les  esclaves  trou- 
vèrent dans  cette  victoire  des  armes  et  la  confiance  qa*ik 
n'en  useraient  pas  en  vain  ^.  Ils  étaient  déjà  six  mille,  lon- 
qu'ils  nommèrent  roi  un  joueur  de  flûte  nommé  Salvios, 
qui  avait  eu  le  privilège  de  captiver  leur  esprit  par  ses 
extravagances  et  par  ses  prédictions  ^.  Mais ,  cette  fois,  le 
prétendu  fou  était  un  homme  de  cœur  et  de  talent.  U  tiol 
ses  soldats  loin  des  villes,  pour  les  préserver  de  la  disso- 
lution et  de  la  débauche  ;  il  les  partagea  en  trois  bandes, 
et,  par  des  opérations  bien  dirigées,  amassa  un  immense 
butin.  Bientôt  il  eut  assez  de  chevaux  pour  former  uu 
corps  de  plus  de  deux  mille  cavaliers.  Avec  ce  corps  el 

'   Diod.  Fragm.  XXXVI,  m,  4-6.  —  ^  Ibid.  iv,  i-4. 

'^  ^oxovvja  TT?;  iepooKonids  éfxitetpov  elvat ,  xai  ratf  yvvaiKeiani  ^mt 
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vingt  mille  hommes  d'infanterie,  il  attaqua  Morgantine. 
Malheureusement,  dans  Tardeur  de  Tattaque,  il  n'avait  pas 
songé  à  se  défendre,  et  il  vit  son  camp  forcé  par  le  général 
romain.  Mais  il  le  surprit  «u  retour,  dispersa  ses  troupes , 
et  recueillit  le  fruit  le  plus  précieux  de  cette  victoire,  en 
donnant  Tordre  d'épargner  ceux  qui  jetteraient  leurs 
armes  :  avec  des  armes,  il  faisait  des  soldats  ;  car  sa  troupe 
grossissait  tous  les  jours,  et  les  Romains  y  contribuaient 
par  leurs  fautes.  Ainsi  Salvius,  ayant  repris  le  siège  de 
Morgantine,  offrait  la  liberté  aux  esclaves  de  la  ville, 
s*ils  venaient  à  lui  ;  les  maîtres  leur  firent  la  même  pro- 
messe s'ils  restaient  fidèles  :  et  les  esclaves,  étant  encore 
à  leur  discrétion,  combattirent  pour  eux.  Mais,  le  siège 
levé,  le  préleur  refusa  de  ratifier  rengagement:  presque 
tous  passèrent  à  Salvius  ^ 

La  révolte  gagnait  tous  les  jours,  et,  comme  dans  la 
première  guerre,  la  populace  des  villes,  ennemie  des 
classes  supérieures ,  y  concourait  en  portant  la  désolation 
dans  les  campagnes.  Le  désordre  était  partout,  et  nulle 
part  l'autorité  ne  semblait  en  mesure  de  le  combattre. 
Les  magistrats .  impuissants  à  remédier  au  mal ,  aban- 
donnaient même  les  formes  inutiles  de  la  justice  ;  et  rien , 
au  sein  de  cette  anarchie ,  ne  venait  troubler  le  crime 
dans  son  impunité^.  Chose  remarquable!  ce  furent  les 
esclaves  encore  qui  donnèrent  le  précepte  et  Texeuiple 
de  Tordre  et  de  la  modération.  Un  esclave,  Cilicien  d ori- 
gine, comme  autrefois  Cléon,  Athénion,  avait  formé  une 
autre  bande  sur  le  territoire  de  Lilybée.  lu  tendant  de 
deux  frères  très-riches,  il  était  connu  dos  esclaves  par  son 
*   Divd.  WXVI,  IV,  5-8.  —  *  Ibid.  vi,  i,  cl  \i,  i-3. 
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courage  et  par  sasdence  astrologique,  prestige  qui  parait 
avoir  toujours  exercé  le  plus  d'ascendant  sur  eux.  U  ama 
les  deux  cents  hommes  qui  servaient  sous  ses  ordres, 
réunit  des  partisans  dans  le  voisinage ,  et ,  Dommé  roi 
par  les  siens,  il  prétendit  déjà  organiser  son  peuple,  D*ad- 
mettant  dans  Tarmée  que  les  plus  braves,  retenant  la 
autres  à  leur  travaux  domestiques,  et  défendant  à  loas  le 
pillage,  conmie  sur  une  terre  qui  lui  était  promise  parla 
dieux.  Avec  toutes  ces  réserves,  il  put  encore  oonqitB 
une  armée  de  plus  de  dix  mille  hommes;  et  une  tentatÎK 
sur  Lilybée ,    quoique  malheureuse ,  accrut  encore  b 
confiance  des  siens  par  le  parti  qu'il  en  avait  su  tirer'. 
Athénion  et  Salvius  formaient  donc,  aux  deux  extréoulci 
die  la  Sicile,  comme  un  double  centre  de  ralliement  à  h 
révolte.   Un  instant  encore,  comme   dans  la   pranièR 
guerre,  on  put  croire  que  la  rivalité  des  deux  che&,  ki 
mettant  aux  prises,  permettrait  aux  Romains  de  o'élrp 
en  quelque  sorte  que  les  spectateurs  de  leur  destmdioD. 
Athénion  avait  été  proclamé  roi    dès  Torigine;  Sabii» 
victorieux  se  faisait  confirmer  ce  titre  après  un  sacrifior 
solennel  dans  le  temple  de  ces  dieux  Paliques,  premien 
témoins  et  protecteurs  du  soulèvement  :  mais,  cette  ibis 
encore,   Tespoir  de  Rome  fut  déçu.  Tryphon  (cëtait  le 
nom  que  lesclave-roi  Salvius  avait  été  chercher  dans  la 
succession  d'Alexandre),  invita  Athénion  à  venir  le  joindre 
au  siège  de  Triocale;  et  Athénion  s'y  rendit,  acceptant 
sans  hésiter  la  seconde  place  près  de  celui  qui  Tavait  de- 
vancé dans  la  révolte.  La  ville  fut  prise,  et  Tryphon,  qoi 
voulait  y  fixer  sa  demeure,  no  négligea   rien  de  ce  qw 
'  Diocl.  XXXVI,  V.  il. 
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pouvait  coucourir  à  la  défense  où  à  l'embellissement  de 
sa  nouvelle  capitale.  Il  y  eut  un  palais  pour  lui,  un  forum 
pour  les  assemblées  du  peuple  :  car  déjà  il  voulait  donner 
à  ses  sujets  une  constitution  régulière.  Il  avait  créé  un 
conseil  qui  siégeait  avec  lui  dans  les  audiences,  et  lui- 
même,  par  un  bizarre  mélange  des  usages  républicains  de 
Rome  et  des  formes  despotiques  de  F  Asie,  ne  paraissait 
en  public  que  précédé  de  licteurs,  avec  la  robe  prétexte 
bordée  de  pourpre,  le  laticiave,  et  les  emblèmes  ordi- 
naires de  la  royauté  ^ 

Il  était  temps  que  Rome  avisât  au  rétablissement  de 
son  autorité  en  Sicile.  Les  Teutons  et  les  Cimbres  reve- 
naient de  TEspagne  vers  ITtalie;  et  que  n*avait-elle  pas  à 
craindre  si,  en  s  approchant  des  Alpes,  malgré  Marius, 
ils  pouvaient  montrer  derrière  elle,  à  ses  propres  esclaves, 
cet  exemple  triomphant?  Le  vainqueur  de  Vettius  en  Ita- 
lie, L.  Luculius,  fut  envoyé  avec  dixsepl  mille  hommes 
contre  les  rebelles  de  Sicile  ;  et ,  un  instant ,  la  mésintel- 
ligence des  deux  chefs,  amenée  par  les  rigueurs  im- 
prudentes de  Salvius  contre  Athénion,  avait  rendu  à 
Rome  Tespoir  d'une  scission  parmi  leurs  partisans  :  mais 
ils  s^étaient  réconciliés  à  Tapproche  du  danger.  Ils  ne 
diflfêraient  plus  que  sur  le  plan  de  campagne  à  suivre. 
Athénion  voulait  qu'on  sortit  de  la  ville ,  et  son  avis 
Tempotta  :  il  comptait  sur  le  nombre  de  ses  troupes  qui 
s*élevait  à  quarante  mille  hommes ,  il  comptait  sur  sa 
propre  valeur;  et,  en  effet,  il  allait  assurer  la  victoire  aux 
siens,  quand,  frappé  de  trois  blessures  et  mis  hors  de 
combat ,  il  dut  les  abandonner  à   leur  découragement. 

'   Dioil.  \XXVI,  vti,  I  cl  suiv. 


316  PARTIE  11,  CHAPITRE  Vill. 

Vingt  mille  bomuies  périrent  dans  la  fuite  ;  lui-même. 
resté  sur  le  champ  de  bataille»  n'échappa  qu*en  bîiaat 
le  mort.  U  fallut  bien  revenir  de  force  à  Tavis  de  Sahri». 
On  se  renferma  dans  Triocale,  et  tous  les  efforts  de  Li- 
cullus  y  échouèrent  ^  Son  successeur  Servilios  ne  fat  ■ 
plus  hardi,  ni  plus  heureux^;  et  déjà  Athénien,  deveM 
roi  par  la  mort  de  Salvius,  parcourait  la  Sicile,  pillaat 
sans  être  inquiété  les  villes  et  les  campagnes,  séviss»! 
alors  contre  les  esclaves  comme  contre  les  honimes  libni, 
parce  qu'il  voyait  autant  de  transfuges  dans  ceux  qui  ne 
le  suivaient  pas.  Ces  progrès  n  étaient  pas  seulement  une 
humiliation,  mais  un  danger  sérieux.  Rome  avait détrait 
les  Teutons,  mais  les  Cimbres  avaient  franchi  les  Alpei. 
pleins  de  mépris  pour  les  obstacles  et  de  confiance  dm 
la  victoire.  En  même  temps  que  Top  maintenait  au  com- 
mandement pour  les  combattre,  Marins,  consul  pour  h 
cinquième  fois,  on  envoya  contre  les  esclaves  son  collègue 
Aquilius.  Aquilius  vainquit  enfin  par  son  courage  et  sod 
activité.  U  dispersa  Tennemi  dans  un  premier  combit; 
dans  un  autre,  il  tua  de  sa  propre  main  Athénioo,  et, 
blessé  lui-même  à  la  tête,  il  prit  à  peine  le  temps  de 
guérir  sa  blessure  pour  attaquer  le  reste  des  rebelles. 
Tous  succombèrent ,  à  lexception  de  mille  hommes  qui. 
conduits  par  Satyrus ,  pouvaient  encore  prolonger  la  ré- 
sistance. U  les  désarma  par  une  capitulation ,  leur  pro- 
mettant la  vie;  et,  en  effet,  il  les  conduisit  à  Rome  comme 
esclaves. . .  comme  esclaves  destinés  à  combattre  les  bétes 
pour  rainuseinenl  des  Romains  I  Ces  braves  soldats  seo- 
tirent  (|ue  leur  vie  de  bataille  méritait  une  autre  niDrl 

^   I.)iod.  XWVI,  VIII,  I  el  suiv.  —  '  Ihid,  ix,  i. 
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Us  se  refusèrent  à  cette  ignoble  lutte  et  sentre-tuèivnt 
sur  les  autels  élevés  dans  Tarènc;  leur  chef  Satyrus  pré- 
sida jusqu'à  la  (in  à  ce  sanglant  sacrifice  et  se  fit  tuer  par 
an  dernier  esclave,  qui  se  tua  lui-même  :  mort  digne 
d*un  héros;  cest  un  hommage  que  l'histoire  ne  lui  a  pas 
refusé  * . 

La  révolte  fut  réprimée,  mais  non  les  brigandages  qui 
furent  pendant  ces  années,  quon  appelait  temps  de 
paix ,  la  continuation  non  interrompue  des  guerres  ser- 
vîtes. Les  préteurs,  pour  les  combattre,  recouraient  aux 
fiiesures  les  plus  rigoureuses.  Domitius  avait  défendu  aux 
esclaves  l'usage  des  armes ,  sous  peine  de  mort  ;  et  Tun 
d'eux,  qui  avait  délivré  le  pays  d'un  énorme  sanglier,  fut 
mis  en  croix  pour  Tavoir  tué  avec  un  épieu  :  lâche  et 
indigne  cruauté,  que  Cicéron  nose  blâmer,  que  Valent 
Maxime  approuve  ^.  Mais  ces  lois  frappaient  les  esclaves 
inoCTensifs,  sans  atteindre  ceux  qui,  ayant  pris  les  armes 
pour  se  révolter,  savaient  en  user  pour  se  défendre.  Les 
mouvements  se  perpétuèrent  donc  sourdement,  se  ma- 
nifestant, de  temps  à  autre,  par  des  conjurations,  par 
des  révoltes  partielles.  Cicéron  soup<^onnait  fort  Verres 
davoir  été  impuissant  à  les  contenir  pendant  les  trois 
années  de  sa  préture;  il  citait  le  rx)mplot  des  esclaves  de 
Léonidas,  à  Triocale,  et  Tun  des  griefs  de  Torateur  contre 

'  Diod.  XX \V1 ,  X ,  1  et  suiv. 

'  Cicéron  dit  :  «Durum  hoc  fortassc  viJcatur;  neque  ego  utlam  in 
«partcin  disputo.  Tantum  inlelligo  maluisse  Domitium  crudelcni  in 

•  «niinidvertendo,quain  in  pretermiUendo  diASolutuin  videri.i  (IF,  In 
Verr.  v,  3.)  Et  Valère  Maxime  (Vt,  m,  5)  :  «Ratio  publiri  impcrii 

•  prrtorem  nimis  asporum  cxi»tiinari  non  patiinr.  • 
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robustes  et  dispos ,  à  qui  ils  distribuèrent  les  rûles  dim 
leur  petite  armée;  et  ils  purent  battre,  sans  plos  de  diS- 
culté,  le  lieutenant  d'un  nouveau  général ,  Varinus,  im 
collègue  Cossinius  et  Varinus  lui-même  :  son  cheval,  m 
licteurs,  restèrent  aux  mains  de  Spartacus,  et  pea  lia 
fallut  que  le  général  n'y  demeurât  avec  eux  ^ 

Chaque  victoire  lui  gagnait  des  soldats;  soixantfrdÎK 
mille  esclaves  se  rangeaient  déjà  sous  ses  ordres.  Avec  m 
pareille  armée  il  semblait  qu'il  pût  tout  oser.  CependiK 
ses  efforts  n'avaient  qu'un  but  :  c'était  de  se  rouvrir  n 
chemin  vers  sa  patrie.  C'est  là  qu'il  voulait  jouir  de  la  li- 
berté ;  mais  ses  compagnons  ne  l'entendaient  pas  tiiiii. 
Initiés  par  l'esclavage  à  la  connaissance  du  luxe,  sansfi- 
voir  jamais  connu  par  eux-mêmes,  ils  voulaient ,  puisqa% 
avaient  la  force,  en  conquérir  les  jouissances,  et  prête- 
raient aux  forets  du  Nord  le  beau  climat  de  l'Italie,  aver 
ses  plaisirs  et  ses  dangers^.  Il  avait  fallu  que ,  vainqoev. 
Spartacus  s  arrêtât  au  pillage  de  la  Grande-Grèce  •  et ,  quind 
il  commença  à  réaliser  son  plan  de  retour,   les  esclaves 

'  Plut.  Cérassus,  8  et  9,  et  App.  B.  civ.  I,  116. 

*  Un  fragment  do  Salluste,  cité  par  Creiizcr ,  donne  une  idée  de  en 
emportements  d'esclaves  contre  lesquels  Spartacus  luttait  vainement: 
«Acstatini  fugitivi,  contra  prxceptum  ducis,  rapere  ad  stupruntir- 
«  gines  matronasque.  Alii  in  tecta  jaciebant  ignés.  Multique  ei  iocu 
«  servi ,  quos  ingenium  socios  dabat«  abdita  a  dominis ,  aot  ipsos  trahe- 
«•  banl  ex  occulte.  Neque  sanctum  aut  nefandum  quicquam  fuit  ire  bir- 
«  bnrorum  et  serviii  ingenio.  Quae  Spartacus  nequiens  prohibere,  mal- 
«tis  prccibus  quum  orarct,  celeritate  prxverlerc,  millcrc  nuotios...* 
(Sali.  Fraym.  (ëd.  A.  Mai),  t.  T,  p.  477.)  Ce  texte  est  reproduit, atec 
moins  dV'tendue  pour  la  première  partie,  dans  le  fragment  rcci  de  l'é- 
dition Panckouke. 
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«^rmains  se  détachèrent  déjà  de  lui,  sous  un  chef  nommé 
Crixus,  séparation  qui  leur  devint  funeste  :  aprèsquelques 
avantages,  ils  furent  complètement  battus  par  Geilius, 
près  du  mont  Gargano.  Spartacus  effaça  l'impression  de 
leur  défaite  en  battant,  l'un  après Fautre, les  deux  consuls, 
qui  prétendaient  lui  couper  le  chemin  vers  le  nord.  Il  im- 
mola trois  cents  captifs  aux  mânes  de  Crixus  ^  et  il  pour- 
suivait cette  retraite  victorieuse  ;  mais ,  les  débordements  du 
P6  lui  faisant  obstacle ,  il  céda  enfin  aux  désirs  de  ses  com- 
pagnons. Forcé  de  combattre  en  Italie ,  c'est  à  Rome  qu  il 
voulait  marcher;  et,  pour  rendre  sa  marche  plus  rapide, 
il  brûla  son  butin,  égorgea  les  prisonniers,  les  bétes  de 
somme.  Rien  ne  l'arrêtait  du  côté  des  Romains  :  les  deux 
consuls  furent  battus  encore  ;  mais  il  s  arrêta  lui-même , 
ne  trouvant  son  armée  ni  assez  sûre,  ni  assez  exercée  pour 
tenter  ce  que  n'avait  point  osé  Annibal.  Comme  lui  il  se 
porta  vers  le  sud  de  l'Italie  ;  il  fit  de  Thurium  sa  place 
d^armes,  y  attira  même  le  commerce,  à  condition  qu'il 
fournirait  à  son  armée  ce  qui  pouvait  la  fortifier  et  non 
TamoUir;  il  complétait  ses  approvisionnements, il  formait 
ses  troupes  par  de  continuels  exercices  ou  par  des  courses 
qui,  sans  les  corrompre,  les  pouvaient  exercer  encore^. 

Cétait  dans  la  ville  une  grande  terreur.  Tandis  qu'aux 
deux  extrémités  du  monde  romain  on  avait  à  combattre, 
en  Espagne,  l'énergique  résistance  de  Sertorius,  et,  en 

^  On  en  dit  autant  d'Octave ,  après  la  prise  de  Pérouse  :  t  Scribunt 
«tiecentos  ex  dedititiis  electos  utriusque  ordiiys,  ad  aram  divo  Julio 
•  eistmctam,  idibas  martiis,  bostiarum  more,  martato5.  ■  (Suét. 
Aug.  i5.) 

*  Plut.  Craxsus,  9,  ol  App.  H.  civ.  I,  117. 
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Asie ,  les  nouveaux  mouvements  de  Mithridate ,  on  voyaitse 
former  et  s  enraciner  en  quelque  sorte ,  au  sein  de  ITtiUe 
même,  cette  guerre  d'esclaves^,  et  quels  esclaves!  L*liîi- 
torien  Florus,  avec  son  emphase  ordinaire,  a  Tairclelei 
prendre  en  pitié  !  «  On  supporte  encore,  »  dit-il,  «  la  hoile 
des  guerres  serviles  ;  car  les  esclaves,  soumis  à  tout  parla  fcr 
tune,  sont  encore  comme  une  seconde  race  d*honiines,  etBi 
sont  associés  aux  bienfaits  de  notre  liberté.  Pour  la  guerre 
de  Spartacus,  je  ne  sais  quel  nom  lui  donner.  Quand  oi 
a  vu  des  esclaves  soldats,  des  gladiateurs  généraux,  h 
basse  origine  des  uns,  la  détestable  condition  des  autres, 
ajoutent  Toutrage  à  Tinfortune  ^.  »  II  rougirait  de  lesapp^ 
1er  ennemis  [pudet  dicere ,  hostes ^  I  )  ;  mais ,  à  Rome, on  wt 
rougissait  pas,  on  tremblait  de  les  combattre.  Aux  comioei 
prétoriens,  nul  n'osait  briguer  une  charge  exposée  à  tail 
de  périls.  Depuis  deux  ans  ils  triomphaient.  Enfin  Lid- 
nius  Crassus  se  présenta  et  fut  nommé  :  c'était  bien  à  lu, 
avant  tous  les  autres,  à  tenter  les  hasards  de  cette  gnenr 

^  Appien  dit  que ,  plus  tard  encore,  Mithridate  coÉnptait  sur  lakuK 
de  l'Italie  contre  Rome,  baine  si  forte  qu'elle  Tavait  entraînée  iaoatenir 
même  Spartacus  :  Çf^ei  Se,  xaî  ivtty^  i^v  IroX/av  aj^eèà»  éMuaawin 
PeaftaJefV  difoarSaav  v-nà  fyfiovt,  xai  M  'oksiarop  acôroïç  ^tnoXtfmnm, 
^irapréx^  re  \u>vo\iÀ)^tfi  avarSaav  iit  afSroùf,  dvêpl  in"  fMe^iSt  iBinm 
épTt,  [B,  Mithr,  109.) 

*  «  Enimvero  servilium  armornm  dedecus  feras  :  nam  et  ipa  per 
«  fortunam  in  omnia  obnoxii ,  tamen  quasi  secundum  hominam  geaiD 
«sunt,  et  in  bona  libertatis  nostrae  adoptantur.  Beliuoi  Sparfacodocr 
«  concitatum,  quo  noo^ine  appellem,  nescio  :  quippe  quum  lenri  nili- 
«taverint,  gladiatores  imperaverint,  illi  infînuesortis  honiines,  hi  p» 
«simae,  auxere  ludibrio  calamitatem.  »  (Florus,  Ilf,  xx,  1  et  soi?.) 

^  Ihid.  12. 
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servile,  lui  dont  l'immense  fortune  devait  tant  au  travail 
de  ses  esclaves  ouvriers.  On  lui  donna  six  nouvelles  lé- 
gions. Contre  des  hommes  si  braves,  qui  faisaient*  mé- 
tier de  la  mort ,  il  ne  pouvait  vaincre  que  par  la  discipline. 
Pour  rétablir  plus  fortement,  il  ne  recula  devant  aucun 
moyen.  Dans  un  premier  combat,  les  troupes  conGées  au 
lieutenant  Mummius  avaient  fui  :  il  les  fit  décimer,  à  la 
manière  des  ancêtres  (23).  Mais,  tandis  que  Crassus  retrem- 
pait dans  le  sang  de  ses  légions  la  discipline  de  la  vieille 
Rome,  le  désordre  se  mettait  dans  Tarmce  de  Spartacus. 
Les  Gaulois,  les  Germains,  se  séparaient  encore,  et  se  fai- 
saient battre  en  Lucanie.  Spartacus,  devant  ces  exemples, 
conçut  un  grand  projet;  il  voulut  gagner  la  Sicile,  cette 
terre  classique  des  guerres  d'esclaves ,  où  la  révolte  avait 
montré  tant  d ensemble  et  de  discipline  autrefois^,  où 
elle  couvait  toujours  sourdement  :  «  Deux  mille  hommes 
eussent  suffi,  >  dit  Plutarque,  «•  pour  y  rallumer  la  guerre 
servile  à  peine  éteinte ,  et  qui  ne  demandait  qu'une  étin- 
celle pour  prendre  feu  *'^.  »  Il  s  approcha  du  détroit  ;  il 
traita  avec  les  pirates,  cette  autre  puissance  qui  dominait 
alors  toute  une  partie  du  monde  romain.  Craignirent-ils 
de  perdre  la  Sicile  où  ils  trouvaient  tant  de  facilités  sous 
le  gouvernement  de  Verres.^  Que  la  trahison  (ilit  où  ne 
fttt  pas  calculée  (et,  après  tout,  elle  était  impolitique) ,  ils 
trompèrent  Spartacus,  reçurent  ses  présents,  et  le  lais- 

'  L*amiée  de  Spartacus,  en  Italie,  était  surtout  recrutée  de  pâtres, 
accoutumés  k  toutes  les  libertés«de  ce  genre  d'esclavage;  les  révoltés 
de  Sicile  étaient  plus  généralement  cultivateurs,  forméit  h  la  discipline 
par  les  dures  et  sévères  habitudes  de  leur  travail. 

"  Plut.  Crassns,  lo. 
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sèrent  avec  ses  troupes  sur  la  plage.  Spartacus  tenta  de 
passer  dans  Tile  sur  des  radeaux  ;  mais  la  tempête  tnhh 
cette  fois  son  audace.  Il  se  résigna  donc  à  rester  en  Italie, 
sans  s'éloigner  encore  de  la  Sicile  :  il  campa  près  de 
risthme  de  Rhégium.  Crassus  prétendit  Vy  enfermer;  il 
(il  creuser  d'une  mer  à  lautre  un  fossé  large  de  i5  pieds, 
long  de  1 5  lieues ,  fortifié  d'une  haute  etépaisse  muraille. 
Spartacus  le  laissa  faire  ;  et,  pour  montrer  sa  confiance  de 
vaincre ,  pour  donner  une  déclaration  publique  de  ce  qal 
acceptait  dans  la  défaite,  il  fit  mettre  en  croix,  à  laToe 
des  deux  camps,  un  captif  romain^.  Ù  vécut  d^aboid  de 
ce  que  lui  offrait  la  presqu'île  ;  puis,  quand  ces  ressomcei 
touchèrent  à  leur  fin,  par  une  nicit  de  neige  et  de  veot, 
il  combla  le  fossé  et  le  franchit  avec  un  tiers  de  sod  ir- 
mée.  Crassus  craignit  un  moment  qu'il  n'allât  drah  a 
Rome. 

Cette  diversion  n'en  était  pas  moins  inquiétante  poor lui 
Spartacus  lui  échappait,  quand  il  croyait  le  tenir,  qnind 
il  touchait  au  terme  si  impatienmient  désiré  de  cette 
guerre,  quand  le  moindre  retard  pouvait  lui  en  ravir  le 
fruit  :  car,  dans  un  moment  de  découragement  et  de  crainte, 
il  avait  écrit  au  sénat  qu'il  fallait  rappeler  Lucullos  d'A- 
sie, Pompée  d'Espagne  ;  il  avait  en  quelque  sorte  abdiqué 
la  victoire,  et  l'honneur  en  devait  être  acquis  à  celui  des 
deux  généraux,  qui  arriverait  pour  la  recueillir.  Dans  nue 
première  attaque  dirigée  par  Crassus  contre  un  corps  sé- 
paré de  gladiateurs,  Spartacus  était  venu  lui  enlever  Fa- 
van  tage;  dans  une  seconde,  conduite  par  les  lieutenants 
du  proconsul,  Spartacus  aurait  vaincu,  si  Crassus,  a  son 

^  App.  B.  civ,  1 ,  1 1 9. 
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tour,  D*était  venu  rétablir  le  combat.  L*échec  fut  grave 
pour  le  chef  des  gladiateurs  :  il  y  perdit  douze  mille  sol- 
dats, tous  frappés  à  la  poitrine  ;  mais  il  y  répondit  en  bat- 
tant le  lieutenant  de  Crassus,  et  Scrofa,  son  questeur,  qui 
le  poursuivaient.  Déjà  il  gagnait  les  montagnes  de  Pétille, 
reprenant,  après  trois  ans  de  guerre,  cette  route  que,  par 
868  victoires,  il  avait  voulu  se  frayer  au  début,  la  route  du 
nord,  le  chemin  de  la  Thrace.  Mais  son  dernier  succès 
fit  renaître  les  illusions  et  les  résistances  de  ses  soldats. 
lis  voulurent  poursuivre  les  chances  de  la  guerre ,  et  for- 
cèrent Spiartacus  à  les  ramener  contre  les  Romains*  Grê- 
lait aller  au-devant  de  tous  les  vœux  de  Crassus.  Déjà  on 
annonçait  le  retour  de  Pompée,  et  c*est  lui  qui  eut  ren- 
contré sur  son  chemin  la  bataille  et  la  victoire.  Crassus 
se  mit  encore  en  devoir  d^environner  les  gladiateurs  d  un 
retranchement  ;  mais  Spartacus  ne  songeait  plus  à  fuir. 
«  Il  mit  en  ligne  toute  son  armée ,  et ,  lorsqu^on  lui  amena 
•  son  cheval,  il  tira  son  épée  et  le  tua  en  disant  :  «  Si  je 
«  suis  vainqueur,  j*en  trouverai  d  autres;  si  je  suis  vaincu, 
«je  n'en  aurai  plus  besoin.  »  Puis  s'ouvrant  un  passage  au 
milieu  des  bataillons,  à  travers  les  armes  et  les  morts 
amoncelés,  il  cherchait  Crassus.  PTayant  pu  le  joindre, 
il  tua  deux  centurions  qui  s'étaient  attaqués  à  lui  ;  mais 
déjà  ses  compagnons  avaient  été  dispersés.  Demeuré  seul 
et  entouré  d'ennemis ,  il  se  défendit  longtemps  encore  avec 
le  courage  d'un  héros,  et  succomba  enfin  accablé  par  le 
nombre^.  >  Crassus  avait  donc  vaincu,  mais  Pompée  ve- 
nait d'arriver  ;  il  était  justement  tombé  sur  cinq  mille 
gladiateurs  qui  fuyaient  de  la  bataille,  et  qu  il  eut  peu  de 

*  Plat.  Crass.  ii. 
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peine  à  détruire  ;  et  il  écrivait  au  sénat  que  Crassus  avait 
bien  défait  Spartacus,  mais  que  lui  seul  avait  arraché  lei 
dernières  racines  de  la  guerre  :  •  ce  que  les  Romains  ai- 
maient à  entendre  et  à  répéter  après  loi ,  •  dit  Platarqoe^ 
— Rien  ne  servit  à  Crassus  d'avoir  fait  dresser,  sur  la  roele 
de  Capoue  à  Rome,  dix  mille  croix  de  gladiateurs'! 

Si  ces  rigueurs  avaient  pu  effrayer  les  esclaves,  les  Ro- 
mains eux-mêmes  auraient  pris  soin  de  les  ramena*  aa 
combat.  Ces  armes ,  qu'on  leur  refusait  en  temps  ordinanv 
sous  peine  de  mort^,  et  qu'on  leur  avait  données  de  tempi 
à  autre,  avec  la  liberté,  dans  les  dangers  de  Rome  (si), 
leur  furent  offertes  plus  régulièrement  dans  les  troubla 
intérieurs.  Complices  des  conjurations  ou  soldats  des 
guerres  civiles,  ils  furent  associés  à  toutes  les  révolotioBs 
de  la  république,  et  eurent  la  triste  consolation  de  oootif- 
buer,  pour  leur  part,  à  la  ruine  de  ses  libertés.  Déjà  Sa- 
tuminus,  cet  instrument  de  Marins,  dans  le  mouvement 
qu'3  préparait  au  sein  de  Rome,  leur  avait  montré,  pour 
les  attirer  aux  armes,  le  bonnet  d'affrapchi  oonmie  étai- 
dard  ^.  Marins  leur  avait  fait  un  appel  plus  direct  quand 
Sylla  s^empara  de  la  ville  ^;  et  Ton  avait  vu  ce  dernier, 
après  la  victoire,  introduire  dans  les  tribus  romaines  dix 
mille  esclaves  qu'il  avait  aflranchis^.  Catilina,  quand  il 

^  Plut.  Pomp.  2  1. 

'  .  .  .  Udanet  dvdikovxo,  tsXilv  è^oKKy^^iXiotv ,  oi  Xif^ivre^  JKptfi^ 
aav  dpà  éfkrip  rilv  et  Pùl)(tnv  iic6  Kairvns  o36v.  (App.  B,  civ,  I,  lia) 

^  PHn.Ep.  X,  38  et  39. 

^  «Saturninus  a  quo,  in  moduni  vexilli,  pileum  serviluti  ad  arni 
«capienda  ostentatum  erat.  »  (Val.  Max.  VlIl .  vi,  2) 

*  Plut;  Sjll.  9.  —  •  App.  B.  civ.  1 ,  100. 
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reprit  aux  anciennes  conjurations  serviles  leurs  idées  de 
destruction  et  d*incendie ,  comptait  surtout,  pour  les  réali- 
ser, sur  les  esclaves  de  la  ville  ^  ;  il  comptait  sur  leâ  es- 
claves de  lltalie  pour  augmenter  ses  forces  :  et  le  sénat 
apprenait  que  des  mouvements  allaient  éclater  partout 
parmi  eux,  à  Capoue,  en  Apulie^.  On  n'avait  point  assez 
de  soldats  pour  y  veiller;  on  avait  trop  de  gladiateurs,  et 
on  les  dispersait,  comme  on  pouvait,  dans  les  di£férents 
municipes,  afin  de  les  isoler  et  de  les  contenir^.  Cela 
n'empêcha  pas  Catilina  de  trouver  plus  d'esclaves  qu'il 
n*en  voulut,  quand  il  commença  la  guerre;  il  fut  même 
€X>ntraint  de  les  refuser,  de  peur  de  donner  à  son  entreprise 
les  apparences  d'une  guerre  servile,  de  ne  pouvoir  plus 
la  dominer  peut-être,  et,  au  moins,  de  soulever  tous  les 
hommes  libres  contre  lui^. 

Cette  réserve,  qui  lui  était  conmiandée  par  l'intérêt 
même  de  sa  conjuration,  ne  se  rencontre  plus  dans  les 
troubles  qui  se  continuèrent  à  Rome  après  lui.  Cicérou , 
tout  en  montrant  parmi  les  causes  de  sa  chute  et  de  son 

^  «  Per  eas  (mulieres)  »e  Catilina  credebat  posse  senritia  urbana  sol- 
«lîeîlare,  urbem  incendere.  »  (Sali.  CatU.  ih.) 

*  «  Capnas  atqae  in  Apulia  servile  bellum  movcri.  »  (Ibid.  3o.  Cf.  Cic. 
ProSêxth,  à») 

^  •  Itemqoe  uti  giadiatorûe  familîa;  Capuam  et  in  caetera  municipia 
«distriboerentor,  pro  cujusque  opibua.  »  (Sali.  Caf.  3o.)  Cicéron  eut, 
plus  tard,  à  défendre  P.  Sylla  d avoir,  à  cette  époque,  acheté  des 
gladiateurs  dans  des  vues  séditieuses.  (Pro  P.  SuU.  19.) 

*  «Servitia  repudiabat,  cujus  initie  ad  eum  magnse  copiae  concur- 
«rebant,  opibus  conjurationis  frctus,  simul  alienum  sui.s  rationibiis 
«  cxistiinians «  vidcri  causam  civiuni  cum  servis  communicavissc.  ^ 
f  Sali.  CM.  56.  Cf.  44  et  5o,  et  Dion  Cass.  XXX Vil.  33,  p/  i33.) 
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exil  les  piisoDs  ouvertes,  les  esclaves  soulevés,  fidlgnod 
honneur  à  Milon  d^avoir  étoufié  les  efforts  et  les  forean 
de  Clodius  en  achetant  des  gladiateurs  pour  Tintérit  de 
rÉtat,  qui  était  tout  entier  dans  son  salut ^.  Et,  pendant  ki 
guerres  civiles,  on  ne  devait  pas  y  mettre  plus  de  tcnh 
pule.  De  part  et  d'autre  on  accueillit,  on  rechercha  de 
tels  auxiliaires.  On  se  disputait  toujours  les  ^adiateond 
les  pâtres ,  ces  anciens  soldats  de  Spartacus  ^,  et ,  plus  dW 
fois ,  on  brisa  encore  les  fers  des  esclaves  enchaînés  ^  B  % 
en  a  dans  le  camp  de  Labiénus  après  la  défaite  de  Pom- 
pée, dans  les  deux  armées  en  Afrique,  dans  Tarméedli- 
pagne^;  et,  à  là  mort  de  César,  les  conjurés  avaient  me 
escorte  de  gladiateurs,  quand  ils  allèrent  occuper  leCqî- 
tôle  au  nom  de  la  liberté^. 

Inaugurée  sous  de  pareils  auspices ,  la  seconde  gooiv 
civile  ne  suivit  pas  une  autre  voie.  Antoine  vaincu  le 
chercha  des  soutiens  jusque  dans  les  bagnes  de  Teich- 

^  «  Honori  summo  nuper  nostro  Miloni  fait  quod ,  gladiatoribii 
«emptis  reipublicae  causa,  quae  sainte  nostra  continebainr,  omiMiP. 
«Clodii  conatus  furoresque  comprcssit.  »  (Gic.  De  off.  Il,  17.  C£  Fin 
Sextio,  64,  les  gladiateurs  achetés  dans  une  pensée factieusepàrClo^m] 

*  Gésar,  B.  civ.  I,  i4;  III,  21.  Cf.I,  56.  —  «  Ibid.  III,  la. 

*  L'auteur  de  la  Guerre  ^Espagne  dans  les  Commentaires  de  Céair, 
1  a  et  3o;  Hirtius,  Guerre  d Afrique,  ibid,  19  et  85.  Caton  ne  ralbsiit 
pas  le  concours  des  esclaves  à  la  défense  d'Utique,  pourm  que  la 
maîtres  consentissent  à  les  afiranchir.  (Plut.  Cat  Min,  60.)  Selon  Hir 
tins,  il  en  aurait  iui-roéme  fait  la  proposition.  (B.  afric,  88.)  CVUle 
parti  qu*avait  pris  Octavius  pour  défendre  Salones.  (César,  B.  c».  III,  9.) 

*  «  Stipati  gladiatoribus  D.  Bruti ,  manu  Capitoiium  occnpavere.  • 
(Vell.  Paterc.  II,  lviii,  2.)  Cf.  Âpp.  B.  civ.  II,  lao  :  É^  roKamToSUor 
<rùp  roJt  (ju}po(iéxots  dviQopov,) 
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vage^  ;  Octave  prélevait  aux  mêmes  sources  jusqu'à  viugt 
mille  hommes  pour  ses  flottes^;  Sextus  Pompée  cour- 
tisait en  quelque  sorte  ses  affranchis  et  ses  serviteurs  pour 
les  retenir  autour  de  lui^.  Fidèle  à  ses  engagements,  Sex- 
tus, dans  son  traité  avec  les  triumvirs,  avait  stipulé  la 
liberté  de  tous  ceux  qui  avaient  combattu  sous  ses  or- 
dres. Mais,  après  la  victoire,  Octave  envoya  à  toutes  les 
armées  des  lettres  qui  devaient  être  ouvertes  un  même 
jour,  et  obéies  aussitôt  :  c'était  d'eux  qu'elles  parlaient. 
Tous  furent  ramenés  à  Rome  et  rendus  à  leurs  anciens 
maîtres  ou  it  leurs  héritiers,  par  respect  pour  le  droit  de 
propriété  ;  ceux  qu'on  ne  réclamait  pas  furent  mis  à  mort 
près  de  la  ville  d'où  ils  avaient  fui^. 

Ces  manques  de  foi  faisaient  que  les  esclaves  voyaient 
plus  clairement  encore  à  quels  intérêts  ils  devaient  songer 
pendant  ces  troubles.  Aussi,  parallèlement  à  ces  guerres 

'  Cic.  Ep.  ad  Div.  XI,  lo  et  i3  (D.  Bnitus  à  Gicéron ). 

*  Snét  Aug,  16.  Cf.  Dion  Gass.  L,  13 ,  p.  613 , 1.  d5.  Pour  ce  ser- 
vice on  pODvaît  d'ailleurs ,  en  tout  temps ,  employer  des  esclaves  ;  mais 
cela  8*ëtait  particulièrement  fait  dans  les  guerres  du  triumvirat.  Ceux 
qui  en  avaient  devaient  en  fournir,  ceux  qui  n*en  avaient  pas  devaient 
en  acheter.  (Dion  Cass.  XLVII,  17,  p.  5o3,  1.  86,  et  XLVIII,  49, 
p.  564, 1.  99;  XLIX,  1,  p.  570,  1.  33.) 

*  «  Libertorum  snorum  libertus,  scrvommque  servus.  »  (Vell.  Patcrc. 
II,  uoiii,  1.)  Cest  surtout  avec  les  esclaves  et  les  pirates  qu'il  oc- 
cupa ia  Sardaigne  et  la  Sicile.  (Florus,  IV,  vin  ,  1 .  ) 

*  Âpp.  B.  cîo.  V,  7a  et  i3i.  Cest  un  titre  qu  Auguste  na  garde 
d'onUier  dans  le  monument  d'Ancyre  :  eo  bello  servordm  qui  fdgis- 

SENT  A  DOmmS  SUIS  ET  ABMA  COIITRA  RKHrCBLICAM  TULERUNT  TR IGIHTA 
PEME  MILLIA  CAPTA  DOMINIS  AD  SUPPLIClOM  SUMENDl'M  TRADIDI.  (Colon. 

\,  1.)  On  trouve  ce  texte  en  entier  à  ia  fin  du  savant  livre  de  M.  Kgger, 
•Sar  les  historiens  d'Auguste. 
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civiles  où  ils  combattent  souvent  pour  les  autres,  troim- 
t-on  la  continuation  des  guerres  serviles  dans  les  brigu. 
dages  :  c  était  le  nom  officiel  de  leurs  révoltes  contre  la 
société  qui  les  opprimait.  Ils  se  montrèrent  plus  andaden 
et  en  Italie  et  en  Sicile,  après  cet  acte  insigne  de  pcridie 
d'Octave  :  pillant  par  bandes  le  voisinage  de  Rome,  pi» 
semblables  à  des  troupes  de  fourrageurs  qa*à  de  simplei 
brigands^  ;  et  il  fallut  qu*on  prit  les  mesures  les  jdoséMr 
giques  pour  les  contenir.  Ces  mesures  durent  se  renm- 
veler  plus  d'une  fois  sous  le  règne  du  même  prince.  Son 
Tibère ,  un  autre  mouvement  d^esdaves ,  à  l'appel  d*aBaB- 
cien  prétorien ,  allait  remuer  toute  lltalie  du  sud,  t*il  n'eÉ 
été  comprimé,  dès  Torigine,  par  un  heureux  conooiinde 
circonstances.  Il  fallut  en  ramener,  sous  bonne  escorte,  et 
le  chefet  les  principaux  auteurs  dans  la  ville,  pour  la  nn» 
rer  ;  car  dès  lors,  dit  Tacite ,  elle  s'effrayait  de  voir  s'accrohn 
à  l'infini  le  nombre  des  esclaves  dans  les  familles,  qsnd 
la  race  ingénue  diminuait  tous  les  jours  ^.  Sous  Néron ,  autre 
mouvement  de  gladiateurs  à  Préneste;  et  le  peuple  k  ap- 
pelait déjà  Spartacus  et  les  anciens  revers^.  Mais  à  q/à 
bon  ces  tentatives  P  N'avaientils  point,  pendant  la  gaene, 
leur  place  régulièrement  marquée  à  côté  des  hommo 
libres  dans  les  armées,  qu'il  s'agit  de  défendre  Tempire 

'  App.  B.  civ.  V,  i33. 

*  Tacite,  Ânn.  IV,  27.  Rappelons  aussi  que,  peu  d'années  pins  tari 
on  faisait  un  crime  à  Lépida  de  troubler  la  paix  de  ITtalie  ptr  le» 
troupes  d^esclaves  mal  disciplinés  qu  elle  avait  en  Calabre.  {Àm. 
XÏI,  65.) 

^  «  Jam  Spartanum  cl  vctcra  inala  runioribus  frrcntc  populo.  >  M>e 
XV,  /i6.) 


REACTION  DE  L'ESCLAVAGE.  331 

avec  Othon  contre  Vitellius,  avec  Vitellius  contre  Vespa- 
sien,  ou  de  Tattaquer  avec  Sacrovir  ?  «  Ignobles  appuis,  » 
dit  Tacite,  avec  un  dédain  qu'on  ne  partageait  plus;  «  igno- 
bles appuis,  mais  appuis  recherchés  par  ies  généraux  les 
plus  scrupuleux ,  grâce  à  la  guerre  civile  M  »  et  les  hommes 
libres,  à  leur  tour,  dans  les  brusques  alternatives  de  ces 
révolutions,  n'étaientils  point  heureux  de  trouver  un  asile 
parmi  eux ,  afin  d'échapper  à  la  mort  sous  le  déguisement 
de  Fesclavage  ^  P 

La  conduite  des  esclaves  envers  leurs  maîtres  répon- 
dit donc  à  la  conduite  des  maîtres  envers  eux  :  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits;  pour  les  abus  de  pouvoir,  res- 
sentiment et  vengeance  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  il  semble 
qu'on  doive  se  faire ,  des  rapports  généraux  du  maître  et 
de  Tesclave ,  non  point  une  seule  idée ,  mais  deux  idées  con- 
tradictoires. Lliistoire,au  moins,  fournit  des  arguments 
aux  avocats  des  deux  causes  ;  mais  qui  les  veut  juger  doit 
les  prendre  de  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  seulement  compter 
les  faits,  il  faut  les  peser,  les  rapporter  à  leur  principe, 
et  voir  oà  est  la  règle,  où  est  Tcxception.  Les  exceptions 

'  « . .  .Ac  déforme  insuper  aoiilium,  duo  miilia  giadiatorum ,  sed  per 
«milia  arma  etiam  severis  ducibus  usurpatum. »  (Tacît.  Hist  II,  1 1.) 
Cf.  II,  35  et  III,  57,  où  il  montre  avec  quelle  indifférence  et  quelle 
mollesse  ils  faisaient  leur  service.  (Voyez  aussi  Suét.  VUelL  1 5,  et  pour 
Sacrovir,  Tacite,  Ann.  III .  43.) 

*  Marius,  lieutenant  de  Brutus,  proscrit,  s'était  fait  passer  pour  es- 
clave, et  fut  acheté  par  Barbula,  qui  obtint  sa  grâce.  Après  la  bataille 
d*Actium,  Barbula,  proscrit  à  son  tour,  se  fait  passer  pour  esclave,  et 
est  acheté  par  Marins,  qui  put  lui  rendre  bienfait  pour  bienfait.  (App. 
B.civ  IV,  49.) 
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peuvent  être  nombreuses,  au  moins  dans  les  appareoccs 
de  lliistoire ,  s*il  a  plu  au  moraliste  de  cons^ner  de  pré' 
férence  ces  anecdotes  dans  les  recueils  qui  nous  sont  nsKk. 
^  Mais  les  faits  qui  dérivent  du  principe  n^en  ont  pas  mous 

l  une  valeur  générale,  et  c'est  par  là  qu^il  faut  juger.  Or  k 

\  principe  de  la  condition  des  esclaves  à  Rome  était  k  ri- 

gueur :  la  conséquence  en  fut  la  haine ,  le  désir  de  la  v» 
geance,  et  l'histoire  générale  vient  d*ailleurs  confinner 
cette  induction  logique.  Malgré  le  danger  des  ood^hh- 
tions,  malgré  les  justes  craintes  que  devait  inqnrerà 
resdavage  dispersé  la  forte  et  puissante  oi^nisation  dogoa- 
vernement,  Tesclavage  conspira»  Fesdavage  se  soulen;d 
ses  mouvements,  plus  ou  moins  concertés,  plus  on  moiii 
étendus ,  ont  laissé  une  longue  trace  dans  toute  la  wàk 
des  siècles  que  nous  avons  parcourus  :  énergique  protoli- 
tion  contre  le  joug  qui  Taccablait. 

On  ne  devait  pas  attendre  autre  chose  des  sentimorts 

développés  par  cette  condition  dans  les  dasses  senriles,  et 

'  ce  n'est  pas  la  seule  réaction  que  Rome  elle-même  aitei 

à  subir  :  car  l'esclavage  exerçait  une  double  influence  sor 
les  races  asservies  et  sur  les  races  libres.  Nous  rtvoi» 
montré  en  Grèce ,  nous  avons  à  le  constater  à  Rome  fu 
des  faits  non  moins  dédsifs. 
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CHAPITRE  IX. 

INFLCENCBS  DE  L*ESCLA\AGE  SUE  LE$  CLASSES  LIBEKS. 

Les  dangers  de  l*esclavage  pour  les  maîtres  et  pour  les 
républiques  furent  un  des  premiers  effets  de  cette  condi- 
tion contre  nature  où  Thomme  avait  été  placé  par  la  force. 
Toutefois  ces  dangers  furent  toujours,  sinon  prévenus,  au 
moins  contenus  à  Rome  :  car  Rome  était  encore  assex 
paissante  pour  résister  dans  une  lutte  ouverte.  Mais  il  y 
eat  d'autres  mfluences,  d  autant  plus  redoutables  (|ue  Ton 
s'en  défiait  moins,  qu  on  les  acceptait  même.  Insinuées  dans 
les  mœurs,  elles  formèrent  peu  à  peu  les  habitudes  de  li 
vie  privée  et  les  usages  publics  ;  elles  dominèrent  alors 
toute  cette  société  qui  avait  cru  mettre  Tesclavagc  à  son 
service:  et  ce  fut,  comme  en  Grèce,  pour  la  dépravation 
de  la  famille  et  la  ruine  de  TÉtat. 

L'influence  de  l'esclavage  se  marque  dans  la  vie  des 
hommes  libres  comme  dans  celle  des  esclaves ,  et  les  scènes 
de  Haute,  qui  nous  Tout  fait  voir  pour  ceux-ci ,  ne  s'appli- 
quent pas  moins  aux  premiers.  Les  uns  et  les  autres  sont 
en  parfait  accord  de  caractère  :  c  est  bien  Tesclavage  en  ac- 
tion et  la  société  où  règne  l'esclavage;  et  si,  au  temps  de 
Plaute,  ces  peintures  peuvent  n'avoir  qu'une  application 
restreinte  encore,  bientôt,  nous  l'avons  dit,  le  progrès 
des  mœurs  nouvelles,  apportées  de  la  Grèce,  aura  élevé 
Rome  entière  au  niveau  de  ce  théâtre  originairement  em- 
prunté. 
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Quel  est  le  ressort  de  toute  cette  comédie  ?  Cest ,  comme 
sur  le  théâtre  moderne ,  l'amour,  mais  Tamoar  de  Tesdive, 
de  la  courtisane;  et  toute  Taction  participe  au  caractère 
de  ce  personnage  :  il  ne  s*agitplus  de  sentiment,  mablnei 
d'argent;  toutes  les  mœurs  se  conforment  à  ses  haUladei 
de  vie.  Ainsi  se  groupent  autour  d*elle  et  le  fils  defiunifle 
dont  toute  Tardeur  tourne  à  Tescroquerie ,  et  le  père  de 
famille  dont  la  vertu  consiste  à  ne  se  point  laisser  doper; 
puis  ceux  qui  exploitent  le  premier  aux  dépens  du  second* 
le  leno  qui  tient  la  courtisane,  Tusurier  qui  oSre  de  quoi 
ravoir  (les  deux  rôles  sont  parfois  cumulés);  et  kt es- 
claves dont  rindustrieaide  à  l'obtenir  à  meilleur  compte: 
car  l'esclavage,  qui  fournit  si  souvent  à  la  pièce  l'objet  de 
l'intrigue  dans  la  courtisane ,  lui  en  donne  aussi  figeit 
principal  parmi  tant  de  serviteurs  empressés  à  oondmR 
au  but  le  jeune  maître,  moyennant  l'entier  sacrifice  di 
devoir  et  de  la  dignité. 

Ce  sont  les  mœurs  du  théâtre ,  ce  sont  les  mœurs  de  h 
société  elle-même  où  l'on  retrouvait  les  mêmes  cansoel 
les  mêmes  moyens  d'action.  A  toutes  les  époques  de  h 
vie,  l'esclave  parait  à  côté  de  l'homme  libre,  avec  led^ 
voir  de  le  servir ,  et ,  trop  souvent ,  avec  la  force  de  le  domi- 
ner ;  et  la  loi ,  impuissante  contre  cet  ascendant  que  la  na- 
ture accorde,  sans  nul  égard  aux  distinctions  sociales,  ne 
prit  même  aucune  mesure  pour  éviter  les  occasions  où 
la  faiblesse  de  Tàge  devait  inévitablement  livrer  la  race 
libre  aux  races  servîtes. 

L'esclave  s'empara  du  Romain  dès  son  enfance  ;  il  r^na 
sur  la  jeunesse  par  l'éducation .  Sous  l'influence  de  cet  es- 
prit nouveau  qui  prétendait  introduire  dans  la  république 
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les  idées  et  le>  habitudi"»  Je  la  iii^w.  on  lui  demanda  dos 
maîtres,  on  les  trouvait  parmi  los  osi^lavos,  ot  on  los  ac 
cepU  sans  tenir  compte  de  ce  que  le  seul  caracU^re  do  les 
clavage  devait  enlèvera  l'aulorilo  morale  de  louidiixvlion. 
Les  meilleurs  eurent  le  dmit  de  donner  un  avis,  mais 
non  la  force  de  le  rendre  obligatoire.  C  est  ce  que  Plante 
a  exprimé  dans  les  Bacckis  par  les  doléances  de  cet  es- 
clave honnête  :  •  Aujourd'hui,  avant  t|ue  renfanl  ait  st^pt 
ans,  si  on  le  touche  du  bout  du  doigt,  il  casse  la  tète  à 
son  précepteur  avec  ses  tablettes;  et,  si  Ton  s*en  plaint  aux 
parents  :  oh!  mauvais  vieillard,  si  tu  louches  (*el  enfant 
qui  se  conduit  si  bravement!  et  le  maître  s  en  va,  la  tôte 
huilée  comme  une  lanterne ^  • 

Cette  récompense  delà  morale  n engageait  pas  à  v  per- 
sévérer. Aussi  bcaucoup.de  précepteurs  se  montraient-ils 
plus  accommodants,  complices  des  désordres  qu'ilsauraient 
dû  réprimer;  et  le  peu  de  soin  qu'on  prenait  ù  les  choisir 
devait  rendre  celte  indulgence  plus  facile, cette  complicité 
plus  commune.  Que  demandait-on ,  en  eifet,  à  Tesclave  à 
qui  on  remettait  la  charge  d  élever  les  enfants.^  I^^usagcde 
la  langue  et  des  lettres,  dans  lesquelles  le.bon  ton  voulait 
qu^on  les  formât.  Il  semblait  qu  on  le  méprisât  trop ,  (>oup 
lui  demander  d*au très  garanties;  parce  qu'on  avait  à  pro- 
poser aux  enfants  les  souvenirs  des  ancêtres  et  les  grands 

'  At  nunc,  priosquam  teptucnni  *«! ,  ii  adliga^euu  manu. 

Eitemplo  pner  paedagogo  tabula  disnimpit  caput. 

Lbo!  iirncx  minumi  |>reti , 

Ne adtigms  pucrum  istac  causa,  qnando  ft'rit  kln'iiui- 
It  magûtcr,  qua^i  liiccnia  ,  uiiclo  expivluk  WuUnt. 

(l'Uute,  lijui-t^.  III.  m,  'i(>( 
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exemples  de  la  pairie,  il  semblait  qui!  fût  sans  danger  de 
les  confier  au  contact  des  mœurs  servîtes  :  comme  si  Iloi- 
tinct  du  caractère  national  et  le  sentiment  de  la  fierté  ro- 
maine suffisaient  pour  les  en  préserver.  Mais  le  mal ,  qai  ert 
dans  la  nature  de  Thomme ,  connaît  peu  ces  distincdooi 
établies  par  le  droit  des  gens  :  il  accepte  tontes  les  ie- 
fluences  qui  concourent  à  le  développer»  sans  demander 
leur  origine;  et  plus  d  une  fois  Tesclave  communiqua  icB 
jeunes  âmes  le  principe  même  de  ses  propres  vices.  Q» 
ne  devait-on  pas  craindre  alors  d*un  système  d'édoaUin 
appuyé  sur  des  bases  aussi  corrompues  que  nous  le  mon- 
trent les  auteurs  de  Tempire  ?  «  Âujourdliui ,  dit  Plntarqoe, 
s'ils  ont  quelques  bons  esclaves»  ils  font  les  uns  laboareon 
de  leurs  terres;  les  autres,  patrons  de  leurs  navires;  io 
autres,  facteurs;  les  autres,  receveurs;  les  autres,  ban- 
quiers pour  manier  et  trafiquer  leurs  deniers;  et,  sUseï 
trouve  quelqu'un  qui  soit  ivrogne,  gourmand  et  inatfleà 
tout  bon  service,  ce  soit  celui  auquel  ils  commettront  km  ] 
enfants^  ;  »  et  Tacite  flétrit  le  même  abus  avec  rautoritéde 
sa  parole  :  «  A  présent  Tenfant,  dès  sa  naissance,  estabn- 
donné  à  quelque  servante  grecque  à  qui  Ton  joint  on  <m 
deux  esclaves  pris  dans  la  foule,  et  souvent,  c'est  le  plos 
vil  et  le  moins  propre  à  cet  emploi^.  »  Telle  fut  réduca- 

*  Plut.  De  educai.  puer.  7,  p.  4.  (T.  VIII ,  p.  10  de  la  trad.  d^Ainvot, 
reproduite  par  M.  Naudet  dans  une  note  sur  les  deux  Bacchis.  ] 

'  «  At  nunc  natus  infans  delcgatur  gra^^ulas  alicui  anciUae ,  cui  ad- 
«jungitur  unus  aut  alter  ex  omnibus  servis,  plcrumque  \ilisaiinas,  nec 
t quisquam ministerio accommodatus.  «  ( Tacite,  De  coiuis  corr. ehq, 29 ) 
Qu'était-ce  quand  la  jeune  fille  elle-même  ^tait  confiée  à  un  pédagoçue 
de  cette  espèce?  (Val.  Max.  VI,  i,  3.) 


lion  des  derniers  temps  do  U  irpublique.  iv\\%'  ImI  UsIu 
ration  de  l'empire:  et  les  eiii^H^nnu>  ne  diiivut  poini  « \»m 
battre  ces  tendances  :  car,  sans  nul  donle«  la  son  ilile  de 
renseignement  contribua  beaucoup  à  cette  de^iatLilion 
des  âmes,  qui  avait  plie  et  qui  contenait  Uonie  sou!«  leiii 
joug. 

L'esclave  précepteur  suivait  son  jeune  niuitiv  au  xMà 
des  limites  mêmes  de  l'éducation;  ^uide  asue/.  uial  nieni*. 
s^il  prétendait  retenir  sur  sa  conduite  \v  droit  i\v  ccunuic  : 
«  Es-tu  mon  esclave  ou  suis-je  le  tieii:^  ■  répondail  I'IIhIo* 
clère  anx  remontrances  do  Lydus ,  son  péda^o^ue  ^  Muih, 
s^il  s'était  fait  une  loi  de  céder  à  ses  fantalHieh,  di*  llatlfi 
ses  passions,  c'était  en  le  corrompant  davanta^t*  ipi'il 
maintenait  sur  lui  sa  vicieuse  influencit'^  :  t*\  que  do(<a 
sionsde  perte  noflrait  point  resciav'agf,  MiUh  friiipiri'  d<' 
ces  mœurs  païennes  qui  avaient  divini^'^  le»  plub  liontiuA 
penchants?  Ici  Rome  ne  diflere  point  <it*  la  ^titti-,  >)  a- 
n'est  par  un  progrès  plus  rapide  dan»  la  M:ntiialit<'  «t  ji-.v 
plaisirs  honteux.  L'esclava^fr  m-  pi^t^tiji  t^tàh  «'flojt  ;»  lu 
complicité  qu'ils  de  oiandent  :  il  dibpriiS^tit  d<:  lltoiih'Uii-. 
Sur  les  esclaves  v-u*  rUtil  p^rriii    ;  ia  ivJ  u  \  royjt  n*  u 

'  '  r.*  T^  .  tiu'  U  uiili.  t0rr*im,  «.- 

'  Hficcui»  XKiii  CM*  iMiiiMun  «r"  .  ••..uUiuh* 

l  ;  bw  iio.  '-inmimuii'  ••   tm  ^  iiiniii 
Sam  «71   îbuB.  Mitrnntinn  uir.i     nmm   ut,  kK\c.:  4ii#o«' 

i«  ninr  it  aiuB  pvnfre  tiinanif   i^mm^^'.. 
\  rtai*  M  i**iim  tw  «•    KUJ^iUrrtf*    iw 


« 
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à  reprendre  ^  et  ropinion  n'en  détournait  guère  davantaj^. 
Entre  la  jeune  esclave,  élevée  pure  dans  le  travail,  ei 
celle  que  son  maître  avait  vouée  à  la  prostitotioD,  3 
n  y  avait,  pour  ainsi  dire,  pas  de  difTérence  dansTestioM 
publique  :  Tuné  comme  Tautre  accomplissait   le  devoir 
de  sa  condition;  et  toute  la  honte,  quant  à  la  demièrr, 
retombait  sur  ces  êtres  infâmes,  qui ,  après  avoir  cor- 
rompu sa  vertu ,  trafiquaient  de  sa  beauté^.  Quand  b 
religion  tolérait  tout ,  quand  tout  était  autorisé  par  h  •»• 
ture  même  des  esdaves ,  où  la  morale  eût-elle  pris  sait 
fenses,  si  ce  n*est  peut-être  dans  cet  intérêt  de  la  fiunflle, 
qui  eût  condamné  ces  folles  amour»  pour  leurs  $mki 
ordinaires,  la  prodigalité  et  la  ruine  des  maisons^? Ih» 
les  pères  eux-mêmes  se  montrent,  dans  Piaule,  fort  in 
dulgeuts  pour  ces  libertés  de  jeunesse,  qu'ils  ont  partage» 
ou  qu'ils  partagent  encore,  comme  fait ,  dans  VAsinain,ft 
méprisable  Déménètc.  • 

Ces  influences  auxquelles  on  abandonnait  la  jeunes» 
continuaient  de  gouverner  Tàge  mur.  Dans  les  Méjudt- 
mes,  un  autre  père  s'étonne  d'entendre  sa  fille  reprocher 
il  son  mari  d'avoir  une  maîtresse*.  C'était  ainsi  que  les 

'   Lucien,  Indoct.  ib. 

'   «Si  qua,  cauponam  exerccns  in  ea  corpora  (fuœstuaria  hahnt,v: 
«  milita!  adsolenl,  sub  praUexlu  instrumcnti  cauponii,  prostituU.s  mu- 
«iiores  habere,  diceiulum  iianc  quoqiic  \enx  appeilatione  contiom  • 
(L.  43,  S  9  (Ulp. ),  D.  XXIir,  II,  De  ritu  nuptianim.)  L'élogf  qw  ^ 
donne  C.  Gracchus,  dans  le  fragment  d'Aulu-Gelle  (X\\  u),  est  ow 
condamnation  des  mœurs  publiques. 

^  Dans  ce  cas,  on  s'en  prenait  volontiers  h  TesHave  gouTemew 
(  Voy.  Calp.  Flaccus,  Drclam.  xvii.  ) 

^         Al  cniiu  illo  hiiir  umal  merelricem  ex  proxuino.    —  Sancupil. 
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hommes  aimaient  surtout  à  oublier  les  ÎDConvénients  in 
séparables  des  femmes  richement  dotées.  Seulement,  il 
faut  le  dire,  ces  hères  femmes  {dote  fretœ,  ftrocêis)^  qui 
souvent,  dans  un  àg,e  emérite,  avaient  acheté  leur  mari 
argent  tomptant^  u  étaient  point  toujours  d'humeur  à 
souffrir  un  partage  de  leurs  droits;  et  elles  n'avaient  pas 
besoin,  pour  les  faire  respecter,  de  cette  douteuse  média- 
tion d'un  père.  Le  vieux  Démonès,  dans  le  Rudens,  n  ose 
accueiUir  sous  son  toit  les  jeunes  filles  naufragées  qui  lui 
demandent  asile ,  craignant  la  maîtresse  du  logis  :  «  Ailes 
à  cet  autel,  >  dit-il ,  «  qu  il  vous  serve  de  refuge  plutôt  qu  a 
moi^.  • — Les  mêmes  principes  enfin  dominent  encore  la 
vieillesse;  et,  comme  nous  venons  de  le  montrer  par  ces 
exemples,  elle  les  professait  alors  même  qu'elle  ne  les 
pratiquait  pas. 

Serviren'  tibi 

I 

Poctulat  viros  ?  Dare  una  opéra  pensum  postules , 
Inter  ancilias  scdere  jubeas ,  Unam  carere. 

(Plaut.  Menmckm.  \,  ii ,  703  «t  iuiv.) 

L'esclavage  offrait,  d'ailleurs,  aux  femmes  des  compensations,  témoin 
Martial  [Ep.  XH,  lviii]  : 

Ancillariolum  tua  te  vocat  nxor,  et  ipsa 
I.iecticarioIa  est;  estis,  Alaude,  pairs. 

^   Plaute,  Menmckm.  V,  ii,  680.  Cf.  Epidic.  IL  i,  16^ 

*  Qnibns  aniLs  demi  sunt  uxores ,  que  vos  dote  memerunt. 

(  Plaut^ ,  Moêteli  I .  m  ,  3  8 1 .  ) 

**  Vok  confugite  iu  aram  potius  quam  ego. 

(Plaute,  Rudens,  IV,  iv,  9S4) 

C'est  dans  ce  même  sens  que  Mercure  rappelle  à  Jupiter  le  ftouvenir 
de  JunoD ,  ce  modèle  de  la  matrone  de  haute  lignée  {Amph,  l ,  ii,  353)  -. 

Edepol ,  n«  îHa  si  istis  rébus  te  sciât  operam  darr , 
Ëgoùudm  te  Amphitruonem  esse  mali«,  quam  Jorem. 

22 
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Cette  corruption  de  la  vie  privée  se  manifestait  dans 
tous  les  lieux ,  dans  toutes  les  circonstances  où  elle  avait 
à  se  produire  publiquement;  dans  les  bains,  où  les  femmes 
étaient  confondues  avec  les  hommes,  jusqu aux  édits  de 
Trajan,  d'Adrien,  de  Marc-Aurèle,  qui  luttèrent  contre 
cet  usage  rebelle  à  leurs  décrets  ^  :  les  courtisanes,  cest4- 
dire  les  femmes  esclaves,  avaient  pu  seules  abaisser  ks 
premières  ces  barrières  de  la  pudeur,  qui  furent  à  soo- 
vent  franchies  après  elles  par  ces  matrones  de  TempiR, 
jalouses  du  cynisme  de  leur  prostitution^.  Et  le  mène 
esprit  régnait  avec  plus  de  scandale  encore ,  conmie  avec 
plus  de  solennité,  dans  ces  théâtres,  où  tout  un  peuple, 
hommes  et  femmes  (les  vestales  avaient   la   première 
place'),  participait  du  regard  à  ces  vivantes  images  deb 
débauche,  figurées  par  des  esclaves  :  scènes  immondes 
dont  la  satire,  sous  des  voiles  plus  ou  moins  transparents, 
a  laissé  voir  les  monstrueuses  nudités. 

Cette  corruption  de  mœurs  venait  sans  doute  duœ 
cause  plus  générale;  mais  on  ne  peut  méconnaître  com- 
bien l'esclavage  servit  à  Fétendre.  Pour  que  la  déprava- 
tion publique  pût  aller  jusque-là,  il  fallait  qu'il  y  eût, 
au  sein  de  la  société,  un  être  semblable  à  iliomme  et 
dépouillé  par  Topinion  de  toutes  les  obligations  morales 

^  «Mulierum.  .  .  cum  viris  lavantium.»  (Pline,  XXXIII,  li>\ 3.1 
Cf.  Spartien,  Adr.  18;  J.  Capitol.  M,  Anton.  Phil.  aS,  ri  Lampr.  Âltx. 
Sever.  24.) 

^  Tac.  Ann.  XV,  87,  cl  Juvén.  \l  ^  pnssim. 

^  <  Virginibus  vestaiibus  locum  in  tbealro  separatum  et  conln  prr- 
«loris  tribunal  dédit.»  (Suét.  Aug.  44)  Et  pour  les  jeux  de  giadit- 
leurs,  Cic.  Pro  Murena,  35. 
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que  la  coDsdenor  hanuiiN'  pi\vi4ii))<;  un  ètir  «)u\^ii  )\^u 
toumer  au  vice  cooiuie  à  ia  \^Hu .  Mn»tHilr4^:<ir  91a  iialuiv . 
dont  tous  les  exoès  fussent  licites,  du  nioiuonl  qu^  élaieiii 
commandés.  Tel  était  TescJave  :  et  dt'^uliMrs  ou  »e  fit  uhuu^ 
scrupule  d'user,  comme  d'un  instrument  h^itimo»  det^el 
instinct  au  mal  si  bien  cultivé  dans  son  àme;  et  «  |>4ir  t^tte 
complicité,  on  entra  plus  aisément  le  front  le\é  tUnsi  la 
carrière  du  crime.  On  avoua  tous  les  désonli^s;  on  vu 
vint  à  les  mettre  en  spectacle  et  à  Taire  du  vice,  f|ui  en 
était  le  principe,  la  loi  suprême  des  mœurs,  par  h  nant* 
tion  d'une  assemblée  qui  ne  rougissait  plus. 

L'esclavage,  à  Rome,  nous  a  donné  une  preuve  nou 
velle  de  son  influence  pour  rorronq)!^^  les  mœurs;  niaiN 
combien  ne  servait-il  pas  davantage  encore  à  les  endurcir. > 
Les  conclusions  sortent  d  elles-mêmes  du  tableau  où  noun 
avons  retracé  la  condition  des  esclaves.  Iti  seul  mol  ré 
sume  tout  :  Rome  fut  la  ville  des  gladiateurn.  Nul  s|>er 
tacle  n'eut  jamais,  sous  la  république,  Tattrait  d«'  o*h 
jeux  sanglants  où  des  hommes,  dressés  et  nourris  4*11 
semble,  devaient  interrompre  une  ofiu versa tioii  amumiu- 
cée,  pour  venir  s'immoler  froidement  au  plaisji  de  h  iijijI 
titude'  :  scènes  non  pas  de  sang,  mais  de  mort  :  tai  le 
peuple  n'entendait  pas  que  des  ménagem^'nts  peulV'ti«' 
bien  concertés  Ibi  ravissent  sa  victime^;  il  v  Mffait  m<j 

'   Cic.  PrD  Sextiv,  l>^  et  ^9;  Tiui.  \\  .  v  i ,  »-i  >'u   //*  "u,  IJ    > 
'  Celui  qui  donnait  les  irliidiiiteur*  |K>uviut  Wii  ufuttt  rut^^K  !«■ 
retirrr:  c'eût  eUr  se  perdre,  dul^  m  fii]i{:uj(ic**n<»' .  yt  i  tiîiiytuéhU 
atmpt^u  de  lesinerie.  César  M?ui  i  us« ,  et  uu  i'*  r«pp<.«rU-  <Uimi  m»ii  l•l^ 
toire     «Gladialnres  iiotofr.  siruii  iai*9ttis  bp««;i«iufil>vf  <iiMii«^i«  m     > 
•  rapHTnd(^  reMTvaii(l(jK}ur  iiMiiddiiiii  •     ^u<*t    ^^0.*     -< 
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joué,  si  la  un  du  combat  D*eût  donné  la  preuve  qu'il  était 
sérieux.  Aussi  Tétait-ii  '  :  et,  quand  le  vainqueur  Inirmème 
s'arrétût  devant  son  ennemi  renversé,  le  peuple  lui  com- 
mandait d'achever  sa  victoire  ;  la  femme ,  la  viei^  timide, 
faisaient  du  pouce  le  l^r  signe  qui  enfonçait  le  couteu 
dans  la  blessure  du  vaincu  (2Ô). 

Ces  scènes  de  meurtre,  grâceà  Tesciavage,  firent  Tédi- 
cation  des  Romains.  Cicéron ,  sans  nier  ce  qu'elles  avaient 
de  cruel,  les  admet  à  ce  titre.  Il  trouve  que  l'on  peut|iar 
ier  un  langage  plus  sensible  aux  oreilles,  sans  doute,  miis 
que,  pour  les* yeux ,  il  n'est  pas  de  plus  fort  enseignemeM 
contre  la  crainte  de  la  douleur  et  de  la  mort^;  et  ce  qoi 
lui  semblait  bon  fut  bientôt  jugé  nécessaire.  Pour  enlcfer 
la  jeunesse  à  Timpure  influence  des  représentations  mi- 
miques, on  ne  trouvait,  sous  Tempire,  rien  de  plus  efficace 
que  les  combats  de  gladiateurs  :  Pline  le  dit  à  la  gloire  de 
Trajan  ^.  Faut-il  s  étonner  des  résultats  de  semblables  le- 

'  Suétone  cite  un  cas  où  il  ne  Tétait  pas  :  il  s*agit  de  combab  dV 
nimaux.  Calignla  ,  ponr  se  moquer  du  peuple,  écartant  Tappanil  ttê- 
naire,  exposait  à  des  bêtes  furieuses  de  miaérables  gladiatears  aoeiUà 
de  vieillesse,  des  pères  de  famille  bien  connus,  mais  d*une  insigoc 
débilite.  [Calig.  26.) 

'  •  Cnidele  gladiatorium  spectaculum  et  inliumanum  nonnullis  li- 
•'  cleri  solet,  et  baud  scio  an  ita  sit  ut  nunc  fit.  Quum  veru  sontet  km 
•'depugnabanl,  auribus  fortasse  multae,  oculis  quidem  nulla  potent 
-  osse  fortior  contra  dolorem  et  mortem  disciplina.  ■  (  Cic.  Tasc.  ïï,  17. 
S  41.) 

^  •  Visum  est  spectaculum  inde,  non  ouervc  nec  fluxum  ,  nec  qood 
<  unimos  virorum  molliretac  frangeret,  scd  quod  ad  pulcbra  voiam 
•  oontemptumquc  raorlis  accenderet,  quum  in  servonwi  etiam  nan»- 
'  lunitiue  çorpQribus  anior  laudis  et  cupido  victorias  cemeretur.  ■  (Pliât, 
I*anfij.  xx.\iii,  I.) 


çoDs?  Les  babilnde»  de  iv:>  t«fUr>  puHK)u<^  iv|k^  U^'q^  sUi^\ 
la  vie  privée;  de» gbiiùteunh  de  ^h^iuhiv  ^v«^;>«û^t:\  Un» 
salles  de  festin  couvertie:;^  eu  dtiu|)iùtlu\Àtiv>.  U  mi^  utole 
au  vin  dans  ces  orgies  Mcnie^:e:s  ;  un  i\unplei  ivHMir  j^  ^y> 
usages  de  la  Cam|Miiue  et  de  U  Ti^Si^ane,  iM^M^ueul  le 
Toces  aux  jours  de  leur  décrépitude,  us^A^ses^u  oueùl  ivIum' 
de  croire,  si  leoipire  ne  les  a\ait  reprinluils  ^  \o\\ik  tout 
ce  quon  en  obtint  :  ou  excita  la  cruauté  sans  ixneîller  le 
courage  dans  ces  âmes  corrompues;  ou  quel  courage?  On 
voulait,  dit-on,  faire  des  soldats  :  ou  lit  des  ^ladiuttMirii. 
Des  hommes  libres  vini^nt  sVugager  aux  laïuttti*,  Muiii  Li 
formule  consacrée  du  serment  de  cette  nouvelle  milice. 
La  loi  les  flétrissait;  mais,  dans  cette  commnue  dégrada 
tion  de  tous  les  arts  mercenaires,  ce  fut  un  métier  comm«* 
un  autre,  une  manièrç  de  vivre  en  escomptant  sa  vie''  ;  el 
plusieurs  s'y  jetèrent  non  par  besoin  «  ni  par  spéeulution , 
mais  par  attrait.  Quand,  après  ces  sanglants  abus  de  la  li 
berCé,  Rome  s'inclinait  déjà  mjus  la  domination  de»  Oe 
sors,  on  vit  des  citoyens  ambitionner  ces  fonctions  qui  ni 
fraient,  dans  leur  servilité  même,  comme  une  image  den 
anciennes  vertus,  le  mépris  de  la  mort,  la  valeui.  l'f  un*' 

'  Qain  eUun .  eiiulajmre  riri»  coiitjriai  «;«d<. 

Moi  oUm .  et  miftcere  rpaii»  «jiecUrub  4xr* 
CerUntuiB  ferro;  ft»pe  et  tuper  ipM  ';MJrfiiu«. 
PocnU,  rctpenû  ucio  parui  unguÎM:  u^tmt*. 

S.].  lu:  f*e  XI    :. 

Comparei  J    Capitoliou^.  If  nu,    a  :  «GlaiduitoruiiJ  «tunvj  fr«3'^u«'f«tiii' 
•  pugna^ ÏD  coDvi«io  babiiit .  •  et  rucvr-  1 .  Lit*-   ï\  .  40   \ffut  Ut  i^mm 
paniens ;  Nicolas DaiiULK*-oe .  up.  k\it»ru  \^  .  y  »  ''-j  ■  .'*  i^'^uf  1«  c  'I '/n^  mut 
'   •  l^dem  ..  iliiuf  tDrj>i±s:nii  ëw  v.irëiu»ritU  i'tIm  fibi    »**,  in,*if' 
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sorte  de  gloire  jusque  dans  leur  ignominie  ^.  César  avait 
employé  des  chevaliers,  des  sénateurs,  à  dresser  ses  es- 
claves de  combat^  :  les  chevaliers,  les  sénateurs,  brigaèrent 
à  leur  tour  la  faveur  de  combattre  avec  eux  (26).  On  le 
permit  aux  uns,  on  le  défendit  aux  autres^  puis  oq  finit 
par  le  permettre  à  tous  (27)  ;  et  les  empereurs  eux-mêmes 
en:  suivirent  lexemple.  Pour  précéder  Commode  dansTs- 
rène ,  que  manqua-t-il  à  Caligula?  Du  cœur  (28).  On  y  vit 
même  des  femmes  d'une  illustre  origine.  Ni  l'indignatioi 
de  Tacite,  ni  la  verve  de  Juvénal ,  n'eurent  assez  duh 
fluence  pour  détruire  des  abus  soutenus  par  TopiniiNi. 
même  contre  la  loi  (29). 

Ainsi  Ton  voyait  se  confondre,  dans  une  sorte  decom* 
munauté  d'habitudes  et  de  vie ,  les  esclaves  et  les  hommes 
libres.  Les  hommes  libres  ne  se  bornaient  plus  à  être 
simples  spectateurs  des  prostitutions  ou  des  meortra 
forcés  des  esclaves  au  théâtre;  ils  s'associaient  à  Icvs 
jeux  meurtriers  dans  lès  luttes  de  l'arène  ,  ils  les  as»- 
ciaient  à  leurs  débauches  dans  les  orgies  de  palais,  sem- 
blables à  ce  que  l'histoire  n'a  pas  craint  de  nous  dévoSer, 
à  la  cour  de  Néron  ^.  La  fusion  s'était  progressivemeot 
accomplie  dans  les  mœurs,  fusion  déplorable,  puisque, 
loin  de  relever  Tesclave,  elle  abaissait  l'hom me  libre  i 
son   niveau;  et  ce  niveau  avait  été  placé,  par  l'opiDios 

Cl  quse  pcr  sanguinem  rcddant,  cavetur,  ut  ista,  vel  inviti,  patiantor* 
(Sén.  Ep.  XXXVII ,  1.  Cf.  Quintil.  Declarn.  cccii ,  p.  2  1 4.) 

^  «Ego  mirmillonem  sub  G.  Caesare  de  raritate  muocnim  audifi 
«qucreotem.  Quam  bcUa,  inquit, astas  pcril!  Avida  cslpericuli  virtoi» 
(Sén.  De  Proo.  iv,  4.  Cf.  Epictet.  /)/55.  I,  xxix,  37,  et  S.  Basile,  /V 
spir.  sancto,  29,  t.  III,  p.  64,  c.) 

*  Suét.  Cœs.  2().  —  ^  D.  C/ass.  LXII,  i5,  p.  101 3 
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comme  par  la  loi,  au-dessous  du  point  où  la  pudeur 
commence  avec  le  respect  de  soi-même,  qui  nait  de  la 
conscience  de  la  personnalité. 

L'esclavage  avait  donc  corrompu  la  famille,  corrompu 
la  vie  privée  jusqu'à  lui  ôter  la  honte  de  se  produire  en 
public  avec  ses  turpitudes.  Il  corrompit  aussi  la  vie  pu- 
blique, il  mina  la  constitution  de  Rome,  comme  il  avait 
ruiné  celle  de  Sparte  et  d'Athènes;  et  ce  nouvel  exemple 
prouve  que,  si  grand  que  soit  le  colosse,  il  n'échappe 
point  à  l'action  destructive  de  ce  ver  méprisé. 

Athènes  avait  accueilli  toutes  les  formes  du  travail , 
agriculture,  industrie,  commerce;  Sparte  les  avait  re- 
jetées toutes.  Rome,  établie  dans  des  conditions  fort 
différentes,  n'avait  suivi  ni  l'une  ni  l'autre  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  :  laissant  l'industrie  et  le  commerce,  ré- 
duits à  n'être  que  métiers  et  trafic,  aux  hommes  des 
derniers  rangs  de  la  plèbe ,  aux  tribus  urbaines ,  elle  avait 
adopté  l'agriculture  comme  la  plus  noble  occupation  du 
citoyen,  comme  la  meilleure  école  du  soldat  ^  C'est  par 
le  travail  de  la  terre  que,  bien  supérieure  à  Sparte  en 
intelligence  politique,  elle  forma  cette  robuste  population 
qui  soumit  l'Italie  et  fit  de  l'Italie  l'instrument  de  la  con- 
quête du  monde.  ' 

Nous  avons  dit',  en  parlant  du  travail ,  dans  cette  pre- 
uiière  période  de  son  histoire ,  quelle  sage  et  grande  po- 
litique elle  avait  d'abord  appliquée  aux  peuples  vaincus. 
Elle  avait  commencé  pai*  les  attirer,  lionimes  et  terres, 
dans  le  sein  même  de  la  cité;  et,  quand  elle  se  montra , 

'   Dciiv»  d'Haiir.  Il,  q8 
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vis'à-vb  des  hommes,  plus  avare  de  ses  privilégeb,  elle 
continua  encore  à  faire  d*une  portion  de  leur  territoire 
un  soi  romain.  A  chaque  progrès  de  sa  domination ,  use 
partie  de  la  contrée  soumise  était  laissée  aux  aodeos  ha- 
bitants, qui  entraient,  à  des  d^[rés  divers,  dans  la  Ué- 
rarchîe  de  son  alliance;  Tautre,  enlevée  par  le  droit  de  h 
conquête ,  appartenait  à  TEtat.  On  la  distribuait,  à  rîmi^ 
de  l'ancien  territoire  de  Rome  et  dans  des  mesures  asi- 
logues,  entre  un  certain  nombre  de  colons.  Quant  an 
parties  incultes  et  à  celles  dont  on  réservait  le  partage, m 
les  abandonnait  à  qui  en  voulait,  mais  seulement  à  titrp 
de  jouissance  et  moyennant  une  redevance  déterminée: 
c'était,  en  général,  un  dixième  des  fruits  de  la  terre,  u 
cinquième  du  produit  des  arbres  et  un  impôt  propor- 
tionnel sur  le  bétail  grand  ou  petit.  Par  là  Rome  asmnil 
la  vie,  le  bien-être  et  Taccroissement  de  ses  citoyens ;eik 
maintenait  à  côté  d'eux,  sous  leur  garde,  et  protégeât, 
dans  les  conditions,  de  son  alliance,  la  population  iftie 
de  ITtalie;  elle  alimentait  et  fécondait  la  double 
de  sd  force  militaire ,  auxiliaires  et  légions  ^ . 

Mais  ce  plan  «  si  fermement  coik^u  par  la  haute 
qui  gouvernait  TEtat,  fut  traversé  de  bonne  heure  par 
l'avarice  des  particuliers.  Le  noble  avait  accaparé,  pir 
Tusuie,  le  patrimoine  des  citoyens;  il  avait  accaparé, pir 
des  surenchères,  la  possession  des  terres  publiques.  Haitie 
de  la' propriété  privée,  et  fermier  du  domaine,  il  meoi- 
çait,  d'une  usurpation  semblable,  la  propriété  même  de 
l'Ktat.  Bientôt,  en  effet,  par  la  continuation  des  bauiri 
Toniission  des  f(»rmages ,  par  le  déplacement  des  horn» 

'    App.  />.  rn\  1,7. 
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et  surtout  par  la  connivence  des  consuls  ou  des  censeurs, 
les  terres  publiques  vinrent  se  confondre  dans  leur  do- 
maine privé.  Le  temps,  recouvrant  la  fraude,  consacrait 
la  fusion,  et  cette  propriété  nouvelle,  passant  d'un  maitrc 
à  1  autre,  venait,  à  chaque  mutation,  demander  à  Tau- 
torité  publique  comme  une  sanction  de  plus. 

Terres  privées  et  publiques,  terres  divisées  ou  réservées, 
tout  venait  donc  s*absorber  et  se  perdre  dans  cette  forme 
unique  de  propriété,  les  grands  domaines ,  latifundia. 

Ce  seul  fait  et  la  simple  substitution  de  la  grande  à  la 
petite  culture  portaient  déjà  une^grave  atteinte  à  la  consti- 
tution  de  Rome,  et  menaçaient  la  sûreté  de  l'Etat.  Au  pre- 
mier abord,  l'assertion  peut  paraître  étrange:  car  la  grande 
culture  donne  un  produit  net  plus  considérable,  et  ce 
produit  est  l'élément  principal  de  la  richesse  d'une  nation. 
Mais  à  quel  prix  est-il  obtenu.^  Si  la  petite  culture,  au 
point  de  vue  é«)nomique,  le  cède  à  la  grande,  si  elle 
laisse  disponible  une  moindre  part  de  son  produit  brul, 
c'est  surtout  parce  qu'elle  en  donne  davantage  au  salaire 
du  laboureur,  c'est  parce  qu'elle  entretient  plus  de  bras.  La 
grande  culture  dépense  moins  et  donne  plus  de  revenus; 
la  petite  culture  consomme  davantage,  ot,  dans  un  pays 
qui  n'a  point  d'industrie ,  assure  une  plus  nombreuse  po- 
pulation de  travailleurs.  Or  que  fallait-il  à  l'Italie?  La 
richesse.^  La  conquête  lui  livrait  celle  du  monde.  Il  lui 
Cillait,  pour  y  niaintenir  sa  place,  une  nombreuse  po- 
pulation d'hommes  libres-  Sa  force  élait  donc  véritable- 
ment rattachée  au  maintien  de  la  pelile  lullure,  être 
n  est  pas  sans  raison  (|ue  ceux  (|ui  voulaient  poser  les 
fondements  de  Home  pour  réternitr  mesuraient ,  d'une 
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main  si  avare ,  ie  champ  où  se  devait  conteuir  le  citojei. 
Les  latifundia,  par  ie  changement  que  leur  extension  ap- 
portait au  régime  agricole,  diminuaient  donc  la  popi- 
lation  libre.  Quand  cent  domaines  n*en  formèrent  plu 
qu*un  seul ,  pour  cent  maîtres  il  y  en  eut  an,  et  lesntici 
ne  pouvaient  déjà  plus  rester  tous  sur  leur  terre  aliénée, 
même  à  titre  de  cultivateurs  à  gages.  Mais  ce  mal  eàtélê 
peu  de  chose,  si  l'esclavage  n'eût  été  là  pour  Taggiaw. 
Chassé  de  son  patrimoine  comme  maître  «  chassé  do  di- 
maine  de  TEtat  comme  fermier,  le  plébéien  se  vit,  es 
outre ,  presque  généralement  exclu  du  travail  mstiqK. 
On  Ty  retint  seulement  comme  colon  partiaire  pour  m 
terres  éloignées  où  le  villicus  esclave  se  fût  trouvé  pfoqK 
en  dehors  de  tout  contrôle  ;  on  Ty  retint  à  des  condition 
où  Ton  ne  comprend  pas  qu  il  ait  pu  vivre.  Ce  hiil  qs 
nous  appelons  à  mi-frait,  et  qui  laisse  au  fermier  la  moiÉ 
des  productions ,  devait,  selon  la  règle  4e  Caton,  In  a 
abandonner  le  neuvième  quelquefois,  et  le  cinquièiiieM 
au  plus  '.  On  prit  encore  Thomme  libre  comme  ouvrio 
pour  ces  terres  insalubres  où  la  vie  de  Tesciave,  capitii 
précieux ,  eût  été  trop  compromise ,  pour  ces  gros  ouvngo 
qui  n'ont  qu'un  temps  el  demandent  un  surcroit  d'activilê 
et  de  courage,  la  récolte,  la  vendange.  On  Tappeiiit 
aussi ,  comme  mercenaire,  pour  tous  les  soins  que  le  ser- 
vice intérieur  ne  réclame  qu'accidentellement*.  Mais,  « 
toute  autre  occurence,  on  aimait  mieux  Tesclave,  comine 
un  ouvrier  que  le  voisin  ne  pouvait  pas  attirer  à  lui  pv 

'  C'est  le  bail  qu'il  appelle  politio.  (De  rc  rust.  cw.wi.  Cf.  M.  Di 
rvau  de  la  Malle,  Econ.  polit,  des  Romains,  t.  11,  p.  59  el  suiv.) 
''  Caion,  V,  4  ;  Varron .  I ,  xvi ,  i  ;  xvii ,  i^  ;  Columcllc,  I ,  vu,  \rté- 
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Tappàt  du  salaire ,  que  le  consul  lui-iiiome  ne  pouvail  pas 
enlever  brusquement  pour  le  service  de  la  légion.  Ainsi 
rÎQtérêt  public  s  effaçait  devant  Fintérèt  privé.  Cette  po- 
pulation de  travailleurs  que  le  sénat  voulait  libre  pour  la 
garder  militaire,  le  citoyen  la  faisait  esclave  pour  la  sous- 
traire au  service  de  larmée,  usurpant  ainsi  non  plus  seu- 
lement la  propriété,  mais  la  force  même  de  TEtat^ 

Un  coup  d'œil ,  jeté  sur  lensemble  des  révolutions  in- 
térieures de  Rome ,  nous  fera  suivre  le  progrès  de  ces 
fatales  influences,  dans  le  tableau  même  des  efforts  tentés 
vainement  pour  y  porter  remède. 

Le  mal  était  ancien  :  il  nous  est  signalé,  dès  les  pre- 
mières années  de  la  république ,  par  une  loi  où  se  pro- 
duisit la  seule  pensée  de  réforme  possible,  la  loi  agraire 
de  Sp.  Cassius.  Il  voulait  reprendre  aux  riches,  pour  les 
partager  au  peuple,  ces  terres  dont  ils  commençaient  à 
faire  leur  propriété  par  un  usage  continu^.  Mais  sa  loi, 
juste  à  regard  du  peuple,  ne  Tétait  pas  moins  envers  une 
nation  vaincue,  les  Berniques,  admis  au  partage  par  une 
autre  proposition  relative  à  leur  territoire.  Le  sénat  en 
profita  pour  le  perdre,  et  la  loi  ne  resta  que  comme  une 
arme  impuissante  entre  les  mains  des  tribuns,  jusqua 
Lidnius  Stolon. 

La  ici  de  Licinius  réduisait  à  5oo  arpents  les  posses- 
sions des  citoyens  dans    le   domaine  public,  et  parta- 

'  ùvnroîç  iç  at^r(i  ytapyotç  xcù  mot^iéai  yjpw^svot  y  toû  fii^  Tot)$  eXev- 
$ép<Htt  if  ràs  arparetat  ivo  riis  y€ù»pyiaç  veptaniv.  (App.  B.  civ,  I,  7.) 

*  «  Adjiciebat  huic  muneri  agri  aliquantiim ,  quem  publicant  possideri 
•  n/uitatis  criminabatur.  Id  niultos  quidem  patrum,  ipsos  pos^e^Aorcs , 
«periciilo  rerum  Auarum  terrebat.  «  (T.  Livc,  If,  ki.] 
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geait  le  surplus  aux  pauvres,  probahlemeni  en  lots  de 
sept  arpents,  selon  l'ancien  usage  ^  ;  elle  faisait  une  piiii 
la  petite  propriété  à  côté  de  la  grande  ;  elle  faisait  tu» 
part  au  travail  libre,  même  sur  la  grande  propriété,  a 
ordonnant  que  Thomme  libre  y  fût  employé,  dans  ine 
proportion  déterminée,  à  côté  de  Tesclave;  elle  iiail 
enfin  une  limite  à  l'entretien  des  troupeaux  comme  à  b 
possession  des  terres  (  loo  têtes  de  gros  bétail  et  âoode 
petit)  :  tous  les  abus  que  Rome  avait  à  craindre  se  tiM- 
vaient  réprimés  ou  prévenus  (3o). 

Quand  Licinius  eût  respecté  le  passé,  sa  loi  eûLsaaie 
Rome,  si  elle  avait  pu  s'imposer  à  Ta  venir  et  se  perpétier 
sans  atteinte.  Le  territoire  de  la  république  n'était  lia 
encore.  Elle  était  au  lendemain  de  l'invasion  gauloise  d 
seulement  à  la  veille  de  la  guerre  des  Samnites  :  L'Etn* 
rie,  le  Latium,  étaient  encore  à  combattre  et  à  conquérir 
presque  entièrement.  Mais  la  victoire  avait  corrompu  lo 
mœurs  publiques,  le  sénat,  moins  inquiet  de  l'issue da 
luttes  engagées  au  dehors,  tint  moins  fortement  la  miii 
à  l'emploi  si  judicieux  des  terres  de  l'Italie  ;  et  les  noUe. 
qui  avaient  perdu  le  frein  du  tribunat,  depuis  que  les 
chefs  du  peuple  se  voyaient  attirés  dans  leurs  rangs  pv 
le  partage  d'honneurs  plus  élevés,  ne  ménageaient pts 
plus  les  alliés,  qu'on  n'avait  fait  jadis  les  plébéiens.  Les 
domaines  s'étaient  donc  agrandis  couinie  autrefois,  et 

'  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  coufondrc  avec  ce  tribun  un  Lidnio» 
(Crassus) ,  qui,  trois  cent  soixante-cinq  ans  après  l'expulsion  desnii. 
rn  609  de  Rome  (\àh  avant  J.  C.) ,  aurait  présenté  une  loi  poor  fdrr 
au  peuple  un  partage  de  terres,  par  lots  de  7  arpents.  (Varron,  1,11,9- 
Cf.  Colum.  l ,  m,  10.  ) 
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dans  une  bien  plus  lai^e  mesure,  ])ar  Tabsorption  légult; 
des  propriétés  privées  et  par  Tusurpation  des  terres  pu- 
bliques; les  latifundia  s'étaient  étendus  à  Tltalie  entière, 
et  resciavc,  venant  à  la  suite,  chassait  de  toutes  les  par- 
ties du  sol  la  race  libre'.  On  ne  s'arrêta  point  là  :  les- 
ciave,  substitué  à  Thomme  libre  dans  tous  les  détails  de 
la  ferme,  direction  ou  travaux,  dégoûta  de  cette  forme 
d'exploitation,  par  des  infidélités  ou  par  des  négligences 
qui  en  compromettaient  les  profits^.  A  la  grande  culture, 
qai  avait  diminué  déjà  le  nombre  des  travailleurs,  on 
préféra  un  autre  mode  qui  permît  de  le  réduire  encore 
et  de  le  moins  surveiller,  qui  demandât  moins  de  mise 
de  fonds,  qui  courut  moins  de  chances  de  perte,  qui 
donnât,  en  un  mot,  un  produit  net  plus  grand  et  plus 
sûr;  et  on  crut  le  trouver  dans  le  système  des  pâturages '\ 

'  Pcllilur  |>atcriios 

Id  Mnu  ferens  dcos  , 
Kt  uxor  et  vir,  Kordulosquc  iiatos. 

(  Horace ,  Od.  II .  xviii ,  13-39.  y 

Cf.  Sali.  Juy.  îi;  Sén.  Ep.  xc,  38,  et  Quint.  Declum.  xiii.  .> ,  p.  21)7. 
Jl  faut  lire  en  entier  cette  déclamai  ion  sur  les  abeilles  du  fumvre. 

*  «  Praecipue  frumcntariuin  (agrum)  qiiem  maxime  vexant  seni. 
«qui  boves  elocant  eoftdcmquc  et  ca*tera  pccora  malc  pascunt,  noc  in- 
«dusthe  terram  vertunt ,  longeqiic  plus  imputant  seminis  jacti  qnam 
«quod  severint;  sed  ncc  qiiod  terru*  mandaverint  sic  adjuvant,  ut  recte 
iprovcniat  :  idque  quum  in  areaoi  contiilrrint,  per  trituram  quoti<lir 

•  minnant ,  vel  fraude ,  vel  negligenlia  ;  nam  et  ipsi  diripiunt  et  ah 

•  aliis  fnrîbuA  non  custodiunl,  etc.  »  (Cuium.  I,  vu ,  G.) 

'  «  Alii  dant  primatum  bonis  pratis,  ut  ego  quo<{uc  :  a  quo  antiqui 
«prata  parafa  appel  larunt.  »  (Varron,  I,  vu,  10.)  «Prati  cui  veteres 
«Romani  primas  in  agricolationc  iribuerunt ,  etc.»  (Colum.  II,  xvi. 
I.)  Caton,  dans  son  Traité  d^agrîcuiture  (1,  17)  <loniiail  aux  prairies 
le  cÎDquiërae  i-ang;  mais  le  blé  n'avait  qui-  le  ^i.\iî'mr. 
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Les  pâturages  envahirent  les  cultures,  les  /ati/oiutia de* 
,    vinrent  des  déserts  où  le  pâtre  errait  librement  aver  ^ 
troupeaux. 

Telle  fut  la  marche  de  la  décadence  :  les  grands  lio- 
maincs  avaient  réduit  considérablement  le  nombre  des 
maîtres  ;  le  travail  servile  réduisit  le  nombre  des  hommes 
libres  dans  la  même  proportion ,  et  les  pâturages  venaieot 
à  leur  tour  réduire  le  travail  sous  Tune  et  Tautre  de  en 
deux  formes.  Les  pauvres  voyaient  leurs  ressources  di- 
minuer et  le  pain  renchérir;  mais  les  riches,  moiih 
préoccupés  de  leurs  champs,  pouvaient  s'adonner  entiè- 
rement à  tant  d'autres  moyens  de  s'enrichir,  offerts  pir 
la  conquête  du  monde  :  les  fournitures  des  armées,  le 
fermage  des  impôts,  la  vieille  usure,  étendue  aux  pn> 
vinces,  dans  un  monde  placé,  en  quelque  sorte,  honb 
loi  ;  et ,  si  ritalie  ne  produisait  plus  de  quoi  fournir  â  b 
subsistance  de  ses  habitants,  qu'importait  à  cette  fièrearis 
locratie?  Le  monde  n'étaît-il  pas  esclave  de  Rome,  cl  ne 
pouvait-il  suffire  à  ses  besoins? 

Chaque  pas  que  Ton  fit  dans  cette  voie  funeste  est 
marqué  par  un  progrès  de  laviditédes  maîtres;  et  Caton. 
(0  type  du  vieux  Romain,  avait,  en  quelque  sorte, tracr 
la  route  par  ses  livres  et  par  ses  exemples.  Déjà,  en  com- 
mençant son  traité  sur  Tagriculture ,  il  se  demande  sH 
ne  faut  pas  la  sacrifier  à  ces  manières  plus  lucralîvo 
d'employer  son  temps  et  son  argent;  et,  s'il  persiste  dans 
son  premier  dessein  ,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les 
soins  rustiques  ont  pour  eux  l'autorité  des  ancêtres,  parce 
qu'ils  produisent  une  plus  forte  race  d'hommes,  parce 
qu'ils  donnent  un   gain  plus  honnête  :  c'est  aussi  ptrce 
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peut  mourir  !  il  ne  cherchera  plus  à  faire  fructifier  qur 
•on  argent  ;  et,  malgré  $es  premières  malédictions,  il  eo 
arrivera  à  Tusurc  et  aux  formes  d*usure  les  plus  décriées: 
il  faut  y  joindre  seulement  une  dernière  industrie,  la 
méprisable  industrie  d'éleveur  et  de  niarchand  des- 
claves^  ! 

Deux  principes,  antérieurs  à  Caton ,  sans  doute,  mais 
formulés  par  lui  et  consacrés  de  sou  autorité,  expliquent 
donc  la  double  révolution  qui  s*était  accomplie  à  la  cam- 
pagne :  •  Mieux  vaut  l'ouvrier  acheté  que  loué,  •  et  l'es- 
clave avait  supplanté  Thomme  libre  dans  presque  tous  le 
travaux  rustiques  ;  •  Pâturage  vaut  mieux  que  labourage:  • 
et  lesclave,  qui  avait  chassé  Thomnie  libre  de  Tagrical- 
ture,  s  en  voyait  presque  chassé  à  son  tour.  Nous  en  avons 
dit  les  causes  :  quelles  en  furent  les  suites  ? 

Uesclave,  chassé  de  la  culture,  était  pourtant  resté sor 
le  domaine  du  maître;  et,  en  attendant  que  l'équilibre  se 
rétablît  entre  les  besoins  du  travail  et  le  nombre  des  tra- 
vailleurs,  instrument  inutile,  il  ne  vivait  que  de  prt\> 
tionsou  de  vols.  La  vie  scrvile  fut  comme  un  mélange  de^ 
misères  de  fergastulam  et  des  brigandages  de  la  vie  pas- 
torale :  il  en  sortit  la  haine  du  joug  avec  plus  de  moyens 
de  le  rompre,  ces  guerres  serviles  dont  nous  avons  parle. 
Le  citoyen,  réduit  à  la  même  condition,   eut  aussi  sa 
forme  de  brigandage  dans  ces  lointaines  expéditions  où 
il  était  invité  à  s'enrôler  pour  des  intérêts  qui  ne  le  tou- 
chaient plus  beaucoup  (3i).  S'il  répugnait  à  ces  fatigues 
quelquefois  productives,  mais  souvent  mortelles,  il  trou- 
vait, lui  aussi,  dans  la  ville,  les  misères  de  Yergastulam. 

^  Plia.  Cat.  Maj.  21. 
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<I*est  là  que  s  entassaient,  chaque  jour,  ces  familles  chas- 
sées de  la  campagne  ;  et  qu'y  rencontraient-elles  P  lescla- 
vage exploitant  encore,  au  service  ou  au  profit  des  riches, 
la  plupart  des  métiers. 

Il  y  a,  dans  la  situation  de  Rome  à  celte  époque  et  dans 
relie  de  TÂngleterre  jusqu'à  ces  derniers  temps,  des  ana- 
logies et  des  dififérences  qu  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
procher ici.  En  Angleterre  aussi  règne  le  système  des  te/i- 
fnndia.  Les  grands  domaines  couvrent  le  pays;  et  les 
riches,  maîtres  du  sol,  ont  chassé  la  plus  grande  partie 
de  la  population  vers  les  villes ^  Mais,  dans  les  villes,  les 
pauvres  trouvent  l'industrie;  et  ainsi  il  se  fit  comme  une 
double  part  entre  les  deux  classes  :  Tune  fournit  à  la  sub- 
sistance, l'autre  aux  besoins  divers  de  la  vie;  et,  comme 
pour  établir  nn  plus  juste  équilibre  entre  la  production 
et  la  consommation  des  deux  côtés,  en  même  temps  que 
l'Angleterre  maintenait  à  son  agriculture  le  monopole  du 
marché  national,  elle  voulait  ouvrir  à  son  industrie  le 
marché  du  monde.  Pourtant  les  deux  paris  ne  sont  pas 
égales.  En  etfet,  la  production  agricole,  vsi  longtemps  pro- 
tégée contre  la  concurrence  extérieure  par  les  tarifs.  Test 
aussi  et  le  sera  toujours  contre  la  concurrence  intérieure, 
par  les  limites  mêmes  du  sol  ;  la  production  manufactu- 
rière, sans  limites  au  dedans,  se  trouve  de  même,  au 
dehors,  sans  garantie  suffisante.  L'aristocratie  est  sûre  du 
plaoement  de  ses  blés;  l'industrie  ne  l'est  pas  autant  de 
réoonlement  de  ses  marchandises  :  si  le  travail  intérieur 

*  La  population  agricole  des  Iles  Britanniques  est  de  9  millions,  la 
pOfNilation  industrielle  de  i^.  (V.  M.  Buret .  Dt  la  misire  des  classes 
lahori fuses  en  France  fi  en  Angleterre.  ] 

93. 
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dépasse  \c  niveau  ordinaire,  si  quelque  voie  se  resserre, 
si  quelque  nation  jalouse  élève ,  par  des  tarifs,  desdigna 
imprévues  à  cette  inondation  !  Il  y  a  donc  là  un  double 
danger.  Pour  le  vaincre,  on  fera  plus  d'efforts;  on  réduin 
le  prix  de  i^evient,  on  réduira  le  nombre  des  travaillears: 
car  il  y  a  entre  les  classes  inférieures  de  l'Angleterre  et  de 
Rome  une  analogie  en  ce  point  même,  où  nous  avions 
signalé  une  différence.  Cette  population ,  chassée  par  la 
grande  culture,  de  la  campagne  vers  la  ville,  trouve  en- 
core là  des  maîtres,  et  des  maîtres  ayant  aussi,  pour  ex- 
ploiter rîndustrie,  de  redoutables  instruments,  des  instm- 
ments,  en  quelque  sorte,  animés,  comme  on  le  disait  des 
esclaves  :  les  machines,  dont  le  travail  sera  de  jour  en  jour 
étendu  et  rendu  plus  ingénieux  et  plus  actif,  afin  de  rem- 
placer un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  salariés^.  Aussi, 
dès  à  présent,  les  familles  agricoles  qui  sont  chassées  par 
rinsudisance  du  travail  vers  les  manufactures  n^y  trouvent 
elles  plus  de  place  :  et  combien  de  familles  ouvrières  sont 
rejetées  hors  du  mouvement  de  Vindustrie,  comme  des  bras 
inutiles?  Que  deviennent-elles  ?  Elles  avaient  jadis  la  taxe 
des  pauvres  que  nous  retrouverons  à  Rome  sous  un  antre 
forme;  elles  ont  aujourd'hui  «la  maison   de  travail  *  le 
workhouse  :  il  semble  qu'on  ait  voulu  traduire  le  mot  er- 
gastulum  !  Véritable  esclavage,  en  effet,  et  la  plus  dure  des 
formes  de  Tesclavage  :  c'est  la  vie  assurée ,  à  la  condition 
de  renoncer  à  la  famille  ;  le  pain  de  chaque  jour  avec  le 


^  Nous  avons  dit  que  la  population  industrielle  de  rAngleterre  eUit 
(le  \h  millions;  les  machines  à  travailler  le  coton  représentent  à  elles 
seules,  selon  M.  Burct,  84  millions  d'ouvriers. 
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travail  de  la  meule'.  L'esclavage  antique,  avouons-le,  ré- 
servait ordinairement  ce  supplice  aux  criminels;  et  quant 
à  la  famille ,  on  ne  la  reconnaissait  pas  légalement ,  il  est 
vrai,  mais,  en  général,  on  ne  la  divisait  pas. 

Tels  sont  de  nos  jours,  et  jusque  chez  un  peuple  qui 
tient,  avec  la  France,  le  premier  rang  dans  la  civilisation 
du  monde,  les  conséquences  d'une  vicieuse  organisation 
sociale.  La  race  anglaise  ne  périra  pas,  sans  doute  :  les 
machines,  si  puissantes  qu'on  les  crée,  ne  remplaceront 
point  partout  le  travail  libre;  et  les  workhoases,  autre 
machine  inventée ,  non  pour  recevoir,  mais  pour  repousser 
par  la  terreur^,  si  nombreuses  qu'on  les  fasse,  ne  suffiront 
heureusement  jamais  pour  engloutir  les  malheureux.  Ils 
vivront  !  l'aristocratie  seule  est  menacée  dans  ses  privi- 
l^es,  et  elle  est  entrée,  sous  la  conduite  de  chefs  éclairés, 
dans  les  voies  d'une  sage  politique  de  concessions.  Mais 
Rome,  grâce  à  l'esclavage,  voyait  s'éteindre  l'antique  po* 
pulation  italienne ,  et  par  là,  tout  était  compromis.  Com 
ment  soutenir,  en  effet,  sans  les  légions  d'Italie,  le  poids 
de  ce  vaste  édifice ,  si  lourd  au  monde  P  Comment,  avec  une 
assemblée  presque  indifférente  aux  anciennes  traditions, 
rendue  vénale  par  la  misère,  prévenir  les  projets  desani- 
bitieux?  Comment  enGn  être  assuré  de  vivre,  si  tout  le 
travail  était  abandonné  aux  mains  des  esclaves.^  et  la 
g[uerre  servile  venait  d'apprendre  ce  qu'on  devait  attendre 
d'eux  !  Mais  le  danger  n'était  point  seulement  dans  la  situa- 

'   Voyez,  sur  tous  ce»  points,  auxquels  nous  ne  faisons  que  toucher, 
les  détails  pleins  d'un  si  triste  intérêt  du  livre  de  M.  Burct. 

'  C'est  ce  qui  a  été  assez  naïvmieul  avoué  dam  des  pièces  onicieHcs 
[Ibid,] 
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tiou  de  la  race  libre  des  campagnes,  il  était  dans  le  dépé- 
rissement des  cultures.  Rome  était-elle  certaine  d'avoir 
toujours  le  monde  pour  tributaire?  et,  si  un  jour  il  échap- 
pait à  sa  main  affaiblie,  pouvait-elle  compter  que  ce  soi 
négligé  donnerait  encore  ce  que 4  depuis  si  longtemps,  od 
ne  lui  demandait  plus?  Le  temps  a  répondu.  Cette  terre, 
abandonnée  en  vagues  pâturages,  a  lentement  absorbé  ks 
eaux  des  pluies  et  du  débordement  des  rivières  :  le  soiii 
que  Tancien  colon  prenait  de  les  aménager  pour  la  rendre 
plus  salubre,  fut  oublié;  et  ces  infiltrations,  qui  Teusseot 
fécondée  dans  la  culture.  Tout  corrompue  dans  la  stagna- 
tion. C'est  de  cette  cause  que  proviennent,  selon  lei 
conjectures  les  plus  vraisemblables,  ces  exhalaisons  pesti- 
lentielles qui  échappent  à  l'analyse  de  la  science  et  empoi- 
sonnent lair  le  plus  pur^.  Les  plus  belles  portions  de 
ce  champ  romain,  si  convoité,  si  délaissé,  ce  sont  an- 
jourdliui  et  c'étaient,  dès  l'antiquité  déjà ,  les  marais  Pod- 
tins  et  la  Maremme  ! 

La  force,  la  liberté,  la  vie  même  de  la  république, 
étaient  donc  en  péril  quand  parurent  les  Gracques.  Lenr 
époque  est  décisive  dans  l'histoire  du  travail  libre  et  de 
l'esclavage  :  c'est  le  moment  où  la  question  se  pose  et  se 
résout;  on  nous  permettra  donc  de  nous  y  arrêter. un  peu 
davantage  *^. 

Les  Gracques,  issus  d'un  illustre  plébéien,  et,  par  leur 

'  M.  Dureau  de  la  Malle,  ¥éCon.  pol.  des  Romains,  t.  11 ,  j>.  47  et 
suiv. 

^  Nous  renvoyons  d  ailleurs  aux  histoires  générales  de  MM.  Poir»oo. 
Michelet,  Dumont  et  Daruy,  et  au  savant  traité  Des  lois  agraires,  pu- 
blié récemment  par  M.  A.  Macé. 
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mère,  du  chef  reconnu  de  la  race  patricienne,  de  Scipion 
r Africain,  avaient,  à  ce  double  titre,  leur  place  marquée 
dans  Taristocratie  de  Rome  :  ils  préférèrent  la  prendre  à 
la  tète  du  peuple.  Le  tribunat  fut  pour  eux ,  non  pas  un 
marche-pied  vers  des  honneurs  plus  élevés,  mais  un  but; 
et  ce  fut  dans  la  pensée  de  lui  rendre  son  action  et  sa 
force,  que  Tibérius,  Tainé  des  deux  frères,  s'y  fit  porter, 
en  i33. 

On  attribua  sa  résolution  à  son  ressentiment  contre  le 
sénat,  qui,  pour  se  dégager  des  conditions  du  traité  de 
Nuiuance,  avait  voulu  le  livrer  avec  le  consul,  par  une 
comédie  renouvelée  des  Fourches  Caudines.  On  disait  aussi 
qu'il  avait  subi  Tinfluence  du  rhéteur  Diophane ,  du  phi- 
losophe Blossius  et  de  sa  mère^  Il  est  possible  que  cette 
philosophie  de  Zenon ,  si  forte  parmi  les  disciples  qu  elle 
eut  en  Italie ,  ait  contribué  à  affermir  sa  volonté,  et  que  la 
grande  âme  de  Cornélie  ait  été  complice  de  son  âme.  Mais 
il  ne  s'inspira  que  de  la  vue  des  misères  publiques  et  du  sen- 
timent des  dangers  de  TEtat.  Il  avait  été  frappé  de  ce  grand 
et  triste  contraste  de  Rome  et  de  lltalie  :  en  Italie,  ces  terres 
sans  culture,  à  Rome  ces  bras  sans  emploi;  la  terre  et  le 
peuple  se  corrompant  également  dans  cet  isolement  sté- 
rile^. Que  fallait-il  pour  leur  rendre  la  force  avec  la  vie?  Les 
rapprocher,  les  réunir;  rendre  ces  hommes  désoeuvrés  à  ces 

•  Plut.  Tib,  Gracch.  8.  Cf.  Fioru8,III,  xiv,  2. 

'  iSon  frère  Caîus  a  écrit,  dans  un  Mémoire,  que  Tibérius,  tra- 
versant la  Toscane  pour  se  rendre  à  Numance,  et  voyant  cette  solitude 
du  pays,  et,  pour  laboureurs  ou  pâtres,  des  esclaves  étrangers  ou  bar- 
bares, conçut  la  pensée  de  cette  loi,  (|ui  fut  pour  ru\  la  source  de 
tant  de  maui.>  [Plut,  ihid.) 
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terres  délaissées.  Ce  fut  la  pensée  de  Tibérius  :  il  la  mûiit 
avec  les  plus  sages  patriciens ,  les  plus  graves  jurisconsultes 
de  Rome,  un  Crassus,  un,Mucius  Scaevola,  un  Appios 
^;..  Claudius;  et,  nommé  tribun,  il  proposa  sa  loi  agraire. 

C^était  au  fond  la  loi  de  Licinius.  Il  réduisait  les  poue^ 
sions  du  riche,  dans  le  domaine  public,  à  5oo  arpenti: 
mais  il  joignait  à  sa  proposition  plusieurs  mesures  qui  a 
adoucissaient  la  rigueur  :  le  père  de  faniille  pouvait ,  avecki 
5oo  arpents,  en  retenir  25o  pour  chaque  fils  non  éniao- 
cipé;  et  quant  au  surplus,  on  ne  le  reprenait  pas,  oole 
rachetait,  par  une  convenable  indemnité,  pour  le  diviier 
au  peuple^  Cette  portion  des  terres  publiques,  laissée  au 
riches,  on  ia  leur  donnait  en  pleine  propriété,  aveck 
droit  d  en  user  comme  de  leur  bien  ;  ces  parts  faites  aoi 
pauvres,  on  les  déclarait  inaliénables,  comme  le  propre 
domaine  deTEtat^. 

La  loi  était  donc  juste.  Le  domaine  de  TEtat  est  impres- 
criptible; et  ces  terres,  primitivement  données  à  ferme, 
par  quelques  détours  qu'elles  fussent  arrivées  à  se  fondre 
dans  la  propriété  du  citoyen,  à  quelque  titre  qu'elles 
fussent  échues  au  dernier  détenteur,  n'en  étaient  pas 
moins  terres  publiques,  et  pouvaient  être  reprises  pu- 
rement  et  simplement  par  TEtat.  La  loi  était  équitable: 
car,  loin  d'user  de  la  rigueur  du  droit,  elle  donnait 
en  propriété  ce  quelle  ne  reprenait  pas;  elle  payait  ce 
qu'elle  devait  reprendre,  faisant  ainsi  une  part,  à  côté 
des  nécessités  publiques,  aux  habitudes   de  la  grande 

^  Ti)v  é^perov  dfreu  ttfiîif  XTÎiatv  èfdei  ^é^atov,  (App.  />.  civ.  1.  1 1.) 
'  OtjSè  œpeîadat  troLpà  tôàv  x'knpovyiévùyv.  \)  yip  toi  Tpâx^os,  nat  Toit 
t8poetS6p,evos ,  iitv^ôpeve  iiii  tfù^Xeïv.  [Ihid.  lo.) 
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propriété  et  aux  faits  accomplis  ^  Elle  était  enfin  ,  je 
ne  dis  pas  opportune,  mais  urgente  :  c'était  le  salut 
de  Rome  et  de  lltalie.  La  population  libre  avait  aban- 
donné les  campagnes  aux  esclaves;  et  que  no  devait-on 
pas  craindre,  s'ils  prétendaient  les  tenir  à  d'autres  condi- 
tions que  celles  de  l'esclavage ,  comme  ils  venaient  de 
le  tenter  en  Sicile  ?  Un  exemple  si  récent  devait  frapper 
les  esprits;  et  Tibérius,  opposant  au  dépérissement  de  la 
race  libre  Taccroissemenl  des  classes  serviles,  tirait  ses 
principaux  arguments  des  souvenirs  de  ce  danger.  Mais  il 
fallait  surtout  convaincre  les  riches, et,  pour  les  entraîner, 
Tibérius  mettait  en  jeu  tout  ce  qui  pouvait  les  émouvoir: 
•  Les  bétes  sauvages  qui  habitent  Tltalie,  »  disaitil ,  «  ont 
un  antre  et  une  tanière  où  elles  peuvent  s'abriter,  et  ces 
braves,  qui  combattent  et  qui  meurent  pour  la  défense  de 
lltalie,  n'ont  que  l'air  et  la  lumière,  et  rien  d'autre  en 
commun  ;  sans  demeure,  sans  une  pierre  où  ils  puissent 
reposer,  ils  errent  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 
Leurs  généraux  mentent  lorsque,  dans  les  combats,  ils 
les  exhortent  à  combattre  pour  leurs  tombeaux  et  leurs 
foyers  sacrés.  Parmi  tant  de  Romains,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  ait  un  autel  de  ses  pères  ou  un  tombeau  de  ses 
aïeux.  C'est  pour  le  luxe  et  la  richesse  d'autrui  qu'ils 

'  «  Et  il  semble,  dit  Plutarque ,  que  jamais  l'injustice  et  la  cupidité 
De  furent  attaquées  avec  plus  de  modération  et  d'indulgence  ;  car  ces 
hommes,  qu'il  aurait  frillu  punir  de  leur  mauvaise  foi,  et  dépouiller, 
avec  amende,  des  terres  qu'ils  avaient  usurpées  contre  les  lois,  il  sr 
contente  de  les  en  faire  sortir  avec  indemnité,  laissant  lu  place  aux 
citoyens  pauvres.  *  (Plut.  Tih.  (h\  «).)  Voir,  sur  le  vrai  ««ensde  <ott«'  loi, 
la  note  32 ,  à  la  lin  du  volume. 
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combattent  ou  quils  meurent;  et  on  les  appelle  les  maî- 
tres du  monde,  lorsqu'ils  n'ont  pas  à  eux  une  seule  motte 
de  terre'.  >  Il  faisait  appel  à  leur  pitié,  à  leur  justice;  3 
s'adressait  aussi  à  leur  ambition ,  quand  il  leur  moninit 
les  produits  passés  et  futurs  d'une  forte  et  nombreuse  po- 
pulation d'hommes  libres,  tant  de  provinces  conquiseï, 
tant  de  royaumes  encore  à  conquérir  !  et  la  conquête  lev 
créait  des  intérêts  de  plus  d'un  genre  parmi  les  peopki: 
«  Il  s'agit  de  savoir,  »  ajoutait-il ,  «  si  l'on  gagneia  ce  qn 
reste  ou  si  l'on  perdra  ce  qu'on  a  ^.  » 

Cette  vive  intelligence  des  grands  intérêts  de  la  pairie 
s'attaqua  vainement  au  froid  égoîsme  des  riches;  co 
craintes,  ces  espérances,  s'évanouissaient  devant  le  senti- 
ment de  ce  danger  plus  immédiat  dont  la  loi  menaçait 
leurs  biens.  Etait-il  juste  de  leur  reprendre  l'héritage  de 
leurs  pères,  les  dots  de  leurs  femmes,  les  fruits  mêmes 
de  leur  travail  .'^  car  beaucoup  avaient  acquis  ces  biens  à 
titre  onéreux  ;  plusieurs  en  avaient  doublé  la  valeur  par 
des  plantations,  par  des  constructions,  par  des  améiion- 
tions  de  diverses  sortes;  et,  alors  même  qu'on  les  leur 
payait,  l'indemnité  pouvait-elle  atteindre  au  prixqo'iky 
attachaient  par  Tinfluence  derhabitude  et  des  souvenin'? 
La  loi  ne  paraissait  donc  ni  juste,  ni  équitable;  et, quand 
on  refusait  de  voir  les  strictes  exigences  du  droit  pnblk 
et  les  adoucissements  des  mesures  de  Tibérius,  comment 
l'eût-on  trouvée  opportune ,  comment  eût-on  ouvert  les  yeuï 
sur  ces  nécessités  si  graves  que  le  tribun  montrait  au  delà 
de  Tintérét  présent  1 

Los  riches,    un  instant  déconcertés  par   le   rang  de 

'   Plut.  T.  GracchuSf  9.  —  '  App,  B.  civ.  1,  11.  —  '■  Ihùl.  10. 
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Tibérius  et  des  patrons  de  sa  loi ,  émus  par  le  spectacle  de 
f^eite  foule  pleine  d'espérance,  se  rassurèrent  bientôt  par 
leur  masse,  et  trouvèrent,  dans  le  tribunat  même,  un 
moyen  de  paralyser  Tacte  du  tribun;  ils  gagnèrent Octa- 
vias,  qui  frappa  du  veto  la  proposition  de  son  collègue. 
Tibérius  la  retira ,  mais  pour  en  reproduire  une  autre  qui 
n^était  plus  que  d'une  stricte  et  dure  justice.  C'était  Tan- 
cienne  loi,  moins  ces  mesures  d équité  par  lesquelles  il 
t    Tavait  adoucie  :  tous  ceux  dont  les  possessions  dépassaient 
les  limites  légales  devaient  s'y   réduire  à  l'instant,  et 
!    rendre  le  reste  ^  Cet  acte  de  rigueur,  qui  sans  doute  n'était 
I   qa^une  mesure  d'intimidation,  ne  désarma  point  Octa- 
K   vins.  Vainement  Tibérius  essaya-t-il  de  le  ramener  au  sen- 
I   timeni  de  son  devoir  de  tribun  ;  vainement  lui  oflrit-il 
g  de  prendre  le  peuple  lui-même  pour  juge,  en  le  faisant 
K  voter  sur  la  déposition  de  l'un  des  deux,  et  d'abord  sur 
,>   lui-même.  Octavius  refusant,  c'est  sur  lui  seul  que  l'on 
.    vota;  il  fut  destitué,  et  la  loi  passa^  :  mais,  pour  la  faire 
passer,  le  tribunat  avait  perdu  la  force  dont  il  avait  be- 
soin pour  la  faire  vivre  et  la  défendre;  il  avait  perdu  sa 
propre  essence  et  sa  nature  :  l'inviolabilité. 

Les  ennemis  de  Tibérius  ne  manquèrent  pas  d'en  pro- 
fiter. En  se  découvrant  lui-même  il  leur  avait  donné  des 
armes.  Ils  en  usèrent  perfidement  pour  le  ruiner  dans  l'af- 
fection du  peuple ,  avant  de  lui  porter  le  dernier  coup.  Us 
demandaient  si  l'on  devait  tant  se  réjouir  d'avoir  acheté 
une  loi  au  prix  de  celle  magistrature  populaire...  Ni  les 

'   Plut.  T.GraccItuà,  lo. 

'  App.B.civ.l,   la,  et  le   itcîI  j>Iun  «Irainadqur  nu'orr  t\v  Plu- 
iarqiic,  Tih.Ciracch.  lo-i,'^. 
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affronts  dont  Tibérius  était  Tobjet»  ni  celte  haine  qui  dqi 
frappait  autour  de  lui  ses  victimes,  ni  le  spectacle  de  ces 
jeunes  enfants,  que  le  tribun  en  deuil  venait  recommu- 
der  à  la  tutelle  du  peuple,  ne  mettaient  les  esprits  en  dé- 
fense contre  ces  insinuations  dangereuses^.  Déjà  il  ialhit 
qu'il  en  vint  à  des  justifications.  >  Qu'est-ce  que  le  tiiU- 
nat,  >  disait-il,  •  et  pourquoi  Tinviolabilité  qu*OD  y  ni- 
tache?  Le  tribun  n'at-il  point  été  créé  pour  les  iDlnvb 
du  peuple,  et  peut-il  être  encore  inviolable,  quand  il  te 
tourne  contre  la  cause  pour  laquelle  il  a  été  revéta  in 
caractère  sacré^?»  Mais  qu'est-ce  qu'une  inviolabilité <pi 
peut  être  mise  en  question  et  reniée?  Tibérius  avait^ci 
tort  de  la  méconnaître  ?  On  hésite  à  le  dire.  Sans  doste. 
la  loi  agraire  valait  bien  alors  ce  tribunat ,  vaine  ombre  de 
lui-même,  que  les  chefs  du  peuple,  passant  à  la  noUeve. 
avaient  laissée  derrière  eux ,  comme  pour  donner  le  cfaaop 
à  sa  misère  par  un  faux  semblant  de  protection.  Haiscettr 
ombre  était  chère  encore  au  peuple  ;  et  Tibérius,  qoiauil 
voulu  lui  rendre  la  vie,  ne  pouvait  pas  en  détruire  ks 
formes  consacrées.  Ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Si  le  peuple, 
en  effet,  ne  se  laissa  point  entraîner  jusqu'au  ressentiment, 
il  en  vint  au  moins  à  Findifférence  ;  et,  aux  élections  tribo* 
ni  tiennes ,  alors  que  Tibérius  avait  besoin  de  tous  ses  parti- 
sans pour  se  faire  continuer  au  pouvoir  et  assurer  le  maio- 
tien  de  son  œuvre,  les  tribus  rustiques  lui  Qrentdéfaut^ 

'   Plut.  Tib.  Gr.  i3. 

^  lepov  Tov  Srjfiaip^ov  eïvat,  xai  àcrvy^ov ,  6tt  rqâ  èi^fit^  xtsBûMriuni,  u 
roù  Srjfiov  'apo£<rTrixev. .  .êiv  Se  x'XTa'Xijv  tov  Sfifiov  ,  oùêè  iT^fiapjfôsica. 
H.  T.  X.  (Plut,  ihiil.  I  5.1 

App.  /»  viv.  I ,  i'.\  ri   1  i 
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Les  tribus  urbaines  ne  pouvaient  lui  venir  en  aide  que 
dans  une  lutte  année,  et  le  tribun  vint  les  solliciter  lui- 
même,  au  moins  pour  se  défendre^  Mais  Rome  n  était  point 
habituée  encore  à  ces  guerres  intestines.  La  vue  du  grand 
pontife  et  du  sénat,  qu'il  entraînait  après  lui,  troubla  et  dis- 
sipa cette  multitude  incertaine  ;  et  Tibérius,  attaqué  dans 
le  Capitole,  vint  tomber  aux  pieds  des  statues  des  rois^. 

Le  tribun  n'était  plus,  mais  la  loi  restait,  et  le  sénat 
parut  vouloir  la  maintenir.  Content  de  la  mort  de  Tibé- 
rius, il  éloigna  même  le  meurtrier,  et,  comme  pour 
donner  au  peuple  un  gage  de  plus  de  sa  bonne  foi ,  il 
conserva  au  parti  du  tribun  le  soin  d'exécuter  son  œuvre ^. 
Ce  fut  de  sa  part  une  habile  politique  :  car,  autant  la  pro- 
position de  la  loi  était  facile  et  populaire,  autant  sou  exé- 
cution devait  rencontrer  d  obstacles  et  susciter  de  haines. 
Il  était  juste  que  le  parti  qui  en  avait  posé  le  principe 
en  recueillit  les  conséquences;  et  le  sénat  ne  doutait  pas 
que  la  loi,  dont  il  eût  fortifié  les  racines  en  cherchant  à 
les  détruire,  ne  pérît,  en  quelque  sorte,  d  elle-même, 
parmi  les  diflicultés  de  l'application. 

Ces  diflicultés  sont  une  preuve  irréfutable  de  son  vé- 
ritable caractère.  S'il  se  fût  agi  de  léduire  tout  patrimoine, 
en  général,  à  la  mesure  déterminée,  rien  de  plus  injuste 
sans  doute,  mais  rien  de  plus  simple  :  c'était  une  question 
(Tarpentage.  Mais,  s'il  s'agit  exclusivement  du  domaine  pu- 
blic, en  même  temps  que  l'exécution  devient  juste,  les  dif 
ficul tés  commencent  :  car,  avant  de  mesurer,  il  faudra  dis- 
tinguer, et  c'est  dans  cette  distinction  du  domaine  public 

'  App.  h.  civ.  1 ,  1  ^  p\   I  5 .  o{  Plut.  T.  Gracch.  i  (>.  —  '  App.  B.  civ.  I , 
ib. —  *  Plut.  Tib.  (iracch.  ai. 
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et  du  domaine  privé  que  réside  tout  fenibarras^  Alon  I 
faudra  remonter  à  Torigine  des  biens ,  rechercher  les  titn^ 
et  les  contrôler,  avant  de  les  admettre;  il  faudra  soinch 
terre  livrée  au  premier  colon ,  comme  domaine  public, 
entre  les  mains  d*une  seconde,  d*une  troisième  penonoe 
qui  Ta  acquise  à  titre  onéreux  souvent ,  et  toujours  de  bone 
foi.  Contre  TEtat,  point  de  prescription,  sans  doute :b 
prescription ,  établie  pour  être  la  gardienne  des  soàèé, 
en  serait  la  ruine ,  si  elle  s^appliquait  aussi  au  domû 
public.  Le  domaine  privé  est  sous  la  garde  du  partin- 
lier  :  il  en  abdique  la  propriété  lorsque ,  trop  longtenp, 
il  le  néglige,  et  on  peut  Tabandonner  en  conséquepoei 
celui  qui  Ta  pris  et  cultivé,  vacant;  mais  le  domaine ph 
blic  est  sous  la  sauvegarde  de  tous  :  nu!  ne  peut  in 
emparer  sans  usurpation ,  et  cette  usurpation  vicie  i  toit 
jamais  le  titre  du  possesseur.  Cependant,  lorsque  la  m- 
gligence  du  gouvernement  a  toléré,  autorisé  même,  ei 
quelque  sorte,  ces  abus,  il  devient  presque  impossible  de 
conformer  le  droit  strict  aux  exigences  de  réqiuté;(( 
ce  droit  suprême  devient  une  suprême  injustice.  Cette 
foule  de  citoyens  qui  avaient  acquis  à  titre  onéreux  quel- 
que partie  du  domaine  usurpé,  qui   l'avaient  fécondée 

*  Fax  admeltaDt,  avec  Plutarque,  que  Tibérius,  irrité  de  Toppo»- 
tion  dX>ctavius,  ait  rëcHemcnt  change  sa  loi  (ce  dont  Appien  ne  pirk 
pas),  ii  n*en  serait  pas  moins  certain  que  la  loi  votée  ne  concerna  que 
le  domaine  public;  car  on  nomma  en  même  temps,  dit  Plutaraueiai- 
même,  des  triumvirs  pour  distinguer  et  partager  les  terres,  ni  m 
itâxpimv  xai  Stavofii^v.  [Tib.Gracch.  i3.)  Cest  ce  que  prouvent  encore, 
indépendamment  de  tous  les  détails  donnés  par  Appien ,  le  texte  dtr 
de  Cicéron,  et  VEpitome  de  Tile-Live.  (Voir  la  note  32  h  la  fin  du  vo- 
lume. ) 
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de  leurs  sueurs,  Iransfomiéc  par  le  travail,  qui  lavaient 
couverte  de  plants  de  vignes,  d'oliviers,  de  bàtinicnls,  si 
bien  que  le  fonds  même  n  était  plus  ({ue  Taccessoire,  si 
Von  regardait  comme  principal  ce  qui  valait  le  plus,  on 
étaient  dépouillés,  sans  quon  fût  même  certain  du  droit 
de  TËtat  à  ces  reprises  :  car,  au  milieu  de  cette  profonde 
obscurité  des  origines,  TEtat,  pas  plus  que  les  particu- 
liers, ne  pouvait  toujours  produire  ses  titres;  et,  dans 
le  doute,  n*avait-on  pas  le  droit  de  protester?  Aussi,  les 
plaintes  arrivaient-elles  de  toute  part.  Elles  choisirent, 
pour  organe,  Scipion  Émilien,  qui,  fort  de  sa  gloire, 
n^avait  pas  craint  de  saliéner  la  fouie,  en  approuvant 
t  hautement  c^tle  politique  de  meurtre  dont  Tihérius  avait 
été  la  victime^;  et  le  sénat,  couvert  par  son  initiative, 
fut,  en  quelque  sorte,  populaire,  quand  il  reprit  aux 
triumvirs  leurs  pouvoirs  pour  les  remettre  aux  mains  du 
consul  Tuditanus.  Celui-ci  saisit  le  prétexte  d'une  guerre 
contre  les  Illy riens  pour  s'y  soustraire,  et  TafTaire  en 
resta  là.  Cette  suspension,  faisant  tomber  les  plaintes, 
laissa  renaître  le  regret  de  la  loi.  Tout  le  ressentiment  de 
la  plèbe  se  tourna  contre  Scipion;  peut-èlre  contribua-t-il 
à  sa  brusque  mort  :  il  le  suivit  au  moins  jusque  dans  ses 
funérailles^. 

Mais  le  sénat  triomphait  :  il  éloignait  Papirius  Carbon , 
Tun  des  triumvirs,  par  la  séduction  du  triomphe;  il  éloi- 
gnait CaîusGracch  us,  nommé  questeur,  et  le  retenait  éloi- 

'  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  il  so  scrail  écrie  avec  Homère  : 

(Plut.  7*.  Gracch,  21;  Diod.  Vrtit^m.  \\\IV,  vu  ,  i>.  .• 
'   App.  B.  cil'.  I ,  'la. 
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gné  par  la  force  du  devoir;  il  imposait  au  mécontente- 
ment du  parti  italien  par  la  destruction  de  Frégelles.  D 
triomphait,  et  ne  voyait  personne  qui  pût  lui  contester 
son  triomphe,  quand  revint  Caîus^. 

On  disait  que  Caîus  avait  d'abord  voulu  fuir  ces  Ihmi- 
neurs  périlleux  de  la  popularité.  On  Tavait  vu ,  après  h 
mort  de  son  frère,  rechercher,  avec  une  sorte  d^aOecU- 
tion,  l'obscurité,  et  se  condamner  au  repos.  Mais,qiuiiJ 
il  aurait  prétendu  s'y  renfermer,  il  en  eût  été  arrack 
par  la  faveur  de  la  multitude  :  un  jour  qu'il  défendat 
en  justice  un  de  ses  amis ,  le  peuple  tout  entier  aooooiK 
pour  l'entendre ,  et  s'émut  jusqu'au  transport ,  à  l'heuite 
augure  de  cette  voix  amie^.  Quand  il  aurait  eu  la  faor 
de  se  contenir  lui-même,  il  eût  été  poussé  en  avant  par 
le  souvenir  de  son  frère  :  son  ombre,  dit  Cicéron,  Iniip- 
parut  une  nuit,  lui  reprochant  ses  lenteurs  et  lui  np|K- 
lant  sa  destinée:  «une  même  vie,»    lui   dit-elle,  «ne 
même  mort ,  nous  sont  marquées  par  le  destin  :  la  caoseà 
peuple  les  réclame^.  » 

11  revint  donc,  malgré  le  sénat,  justifia  son  retour! d 
fui  nommé  tribun. 

'  M.  Poirson,  Histoire  romaine,  t.  Il,  p.  652  (table).  Son  hum 
des  Gracques  est  un  des  récits  les  plus  complets  et  lés  plos  satna 
Voyez  aussi  plusieurs  belles  pages,  pleines  du  vrai  sentiment ^r 
grand  drame,  dans  M.  Micbclct,  Hist.  rom,  II,  p.  i3o-i4i. 

*  Plut.  C.  Gracch.  i.  On  sépare  à  iorl,  dans  les  (éditions,  cf*à«r. 
vies,  qui  n'en  font  qu\mc. 

^  T/^f?Ta,  (p<xhi,  TaVe,  ^paèvveti;  aux  écrriv  dnoêpàatç,  zÀ>.'c»« 
ififûv  àfi^otépotç  ^ios ,  eïs  êè  ^ivaioç ,  vvèp  rov  S'^fiov  voAtres/o»av 
-eé-npmai.  (Plul.  C.  Gracch.  i.  Cf.  Cic.  De  divin.  1  ,  -ly  5ft-.  «Vi. 
Max.  I,  vil,  6.) 
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En  reprenant  le  rôle  de  son  frère,  Caïus  y  apportait  le 
même  désintéressement,  la  même  conviction,  avec  un 
génie  plus  ardent  et  une  véhémence  de  parole  qui  trou- 
vait son  autorité  dans  la  pensée  du  sacrifice  de  Tibérius 
et  de  celui  qu*il  allait  accomplir  à  son  tour^  Les  pre- 
mières lois  du  jeune  tribun  furent  comme  une  satisfac- 
tion publique  aux  mânes  de  cette  chère  victime.  Puis  il 
reprit  l'œuvre  à  laquelle  elle  s  était  dévouée,  la  loi  agraire; 
et ,  pour  ne  point  subordonner  le  soulagement  du  peuple 
aux  lenteurs  du  partage  des  terres  occupées,  il  faisait  éta- 
blir des  colonies,  donner  aux  pauvres  les  terres  doma- 
niales vacantes  ;  et  il  instituait ,  en  faveur  de  la  multi- 
tude qui  restait  à  pourvoir,  une  vente  mensuelle  de  blé 
au-dessous  du  cours  (33). 

Mais  ces  mesures  étaient  insulTisantes.  Pour  assurer  la 
vie  de  la  race  libre,  pour  lui  créer  une  existence  digne  et 
respectée,  il  fallait  la  rattacher  au  sol  plus  généralement, 
et  par  des  liens  plus  durables;  il  fallait  faire  passer  la 
loi  agraire ,  non  pas  seulement  dans  le  droit ,  où  elle  n*était 
plus  qu'une  lettre  morte ,  depuis  la  mort  de  Tibérius,  mais 
dans  la  réalité  ;  il  fallait  obtenir  le  désintéressement  et 
acheter  même,  au  besoin,  le  concours  des  riches  posses- 
jtforf  de  Rome  et  de  l'Italie.  Déjà  Tibérius  semblerait 
avoir  eu  la  pensée  d'une  combinaison  qui,  étendant  les 
bases  de  son  influence,  eût  donné  plus  d'appui  à  sa  loi. 

*  Cicéron  a  cité  ce  trait ,  auquel  le  regard ,  la  voii ,  le  geste  de 
Caïus  donnaient  tant  de  puissance  :  «Quo  me,  miser,  conferam?  Quo 
«me  vertam?  In  Capitoliumne?  at  fratris  sanguine  reduudat.  An 
•  domum  ?  Matremnc  utmiseram  lamentantemquç  videam  et  abjectam.  » 
(OeoraMII,  56.) 

II.  24 
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Il  aurait  voulu,  selon  Plutarque,  associer  les  chevalien 
aux  sénateurs  dans  les  jugements ,  il  aurait,  selon  Velleia». 
promis  le  droit  de  cité  aux  Italiens^;  et,   ce  qui  coofir- 
merait  au  moins  cette  seconde  assertion ,  c*est  qu  après 
sa  mort  ses  partisans  regardaient  cette  mesure  comme 
le  meilleur  moyen  de  lever  tout  obstacle  à  TexécutioD  de 
la  loi  agraire ,  et  que  Fulvius,  Fun  des  triumvirs,  songeait 
à  Taccomplir  avec  lautorité  consulaire  dont  il  était  I^ 
vita^.  Quoi  qu  il  en  soit  des  antécédents,  Caîus  adepte 
ces  projets  ;  et ,  continué  une  seconde  année  au  tribanat, 
il  proposa  les  deux  lois  qui  donnaient  aux  chevalien  le 
droit  de  jugement',  aux  Italiens  les  droits  de  la  cité.oa 
du  moins  le  titre  de  citoyen  avec  le  droit  de  suflErage  (3^). 
Les  provinces  mêmes  ne  furent  point  oubliées  dans  ses 
plans  de  réforme.  Sans  changer  leur  droit ,  il  en  rendait 
la  condition  moins  dure  en  les  protégeant  contre  TarlN- 
Iraire.  Des  blés  que  Fabius  avait  injustement  exigés  de 
TEspagne  furent  vendus,  sur  sa  proposition  ,  et  Tai]^!. 
rendu  aux  villes  qui  les  avaient  fournis,  avec  une  sévère 
réprimande  au  préteur  qui  les  avait  extorqués*. 

Lautorité  de  Gaïus  semblait  ne  plus  connaître  d<* 
homes.  Simple  tribun,  il  remplissait,  en  quelque  sorte , 
tous  les  pouvoirs,  cumulant  les  devoirs  des  censeurs  et 

*  •  Pollicilu.sque  toti  Ilalis'  civitatem.  »  (Vcii.  Paierc.  Il,  ii.  3.i 
'  App.  B.  civ.  1,21. 

^  App.  ibid.  a?  ;  Vell.  Pat.  Il,  vi ,  3 ,  etc.  On  ne  peut  admettre  ici  r^ 
que  Plutarque  avait  déjà  dit  de  Tibérius,  et  peut-être  aussi  légèrr- 
ment,  que  le  droit  de  jugement  tut  partagé  eutre  les  sénateurs  et  Ifs 
tlievaliers.  (ïbid.  5.) 

*  Pliil.  C  (hauh.  6. 
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des  édiles,  proposant  et  dirigeant  les  plus  grands  travaux , 
faisant  bâtir  des  greniers  publics  et  continuer  des  routes 
qu'il  poussait  en  ligne  droite  à  travers  les  terres  *,  comme 
pour  mesurer  la  force  de  résistance  que  la  propriété  pri- 
vée voudrait  opposer  aux  sacrifices  réclamés  par  l*Etat. 
Et  pourtant  il  nalia  pas  plus  loin;  car  il  sentait  une 
autre  force  qui,  pour  avoir  cédé  jusque-là,  n'en  conser- 
vait pas  moins  toute  sa  puissance  :  le  sénat.  Caïus ,  dans 
l'ensemble  de  ses  réformes,  avait  fait  à  chacun  sa  part. 
Pour  assurer  au  peuple  le  bénéfice  de  la  loi  agraire,  il 
donnait  aux  chevaliers  le  droit  de  jugement;  à  lltalie,  le 
droit  de  cité.  Le  sénat  seul  perdait  à  chacune  de  ces  me- 
sures sans  aucune  compensation ,  mais  il  n'avait  renoncé  à 
aucune  espérance;  et,  pour  détruire  cette  influence  crois- 
sante de  Caïus,  il  l'attaqua  dans  sa  base,  la  popularité. 
II  lui  suscita  son  collègue  Livius  Drusus.  Caïus  avait  pro- 
posé deux  colonies  à  prendre  parmi  les  citoyens  les  plus 
honnêtes;  Drusus  en  proposait  douze  à  prendre  parmi  les 
plus  pauvres.  Caïus  réservait  à  l'Etat  une  redevance  an- 
nuelle sur  ces  terres  distribuées  aux  colons  choisis;  Dru- 
sus supprimait  toute  redevance,  et  il  ne  manquait  point 
de  dire,  dans  chacune  de  ses  harangues,  qu'il  agissait  de 
l'aveu  et  avec  le  concours  du  sénat.  Le  peuple  commen- 
çait à  se  rapprocher  de  Drusus  ;  il  en  venait  à  croire  qu'il 
y  avait  dans  cet  agent  des  sénateurs  plus  de  désintéresse- 
ment, parce  que,  fort  peu  en  peine  du  sort  de  ses  pro- 
jets, il  se  refusait  de  prendre  part  à  leur  exécution  et  de- 
meurait étranger  au  maniement  de  fonds  qu'ils  exigeaient. 
Et  Caïus,  quand  il  était  sourdement  attaqué  dans  l'esprit 

'   Plut.  C.  Gracch.  6  et  7. 

24. 
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du  peuple,  sortait  de  Aoiue,  lui,  tribun,  pour  Tentre- 
pri^  la  plus  impopulaire  ^  :  rétablissement  d^une  colonie 
à  Carthage!  Cette  double  faute  fut  habilement  exploitée. 
Les  lois  de  Caïus  avaient  pour  chacun  leur  bon  côté  et 
leur  revers  :  les  chevaliers  et  les  riches  Italiens,  déjà  pour- 
vus de  leur  part  d^avantages,  remarquaient  plus  volon- 
tiers les  inconvénients  qui  leur  restaient  à  subir;  et  le 
peuple  lui-même  se  laissait  émouvoir  par  des  bruits  de 
soulèvements  en  Italie  :  on  faisait  rejaillir  sur  Caîus  les 
soupçons  qui  poursuivaient  son  ami,  le  séditieux  Fui- 
vius^.  Lorsqu'il  revint,  il  était  déjà  trop  tard  :  la  dasie 
noble  lui  était  hostile;  la  classe  riche  pour  le  moins 
indiflférentc;  il  ne  lui  restait  que  la  classe  pauvre,  la  po- 
pulace. C'est  parmi  elle  qu  il  alla  prendre  sa  demeure: 
r^est  sa  faveur  qu'il  recherchait,  quand,  la  veille  duo 
spectacle  public,  pour  qu'elle  y  fût  à  son  aise  et  sans 
payer,  il  faisait  abattre  les  échafaudages  élevés  par  ses 
collègues  dans  une  pensée  de  spéculation ,  au  risque  d'ei- 
citer  leur  jalousie.  Cette  mesure  tourna,  dit -on,  cootre 
lui,  lors  de  sa  candidature  à  un  troisième  tribunat  :  on 
prétendit  qu'il  ne  fut  point  élu ,  parce  que  les  autres  tri- 
buns altérèrent  le  résultat  des  suffrages.  Il  échouait  donc, 
et  il  voyait  le  peuple  élever  au  consulat  Opimius,  le  des- 
tructeur de  Frégelles,  qui  débutait  par  abroger  plusieurs 
de  ses  lois,  et  prenait  jour  pour  l'abolition  de  toutes  les 
autres.  Caïus  voulut  les  défendre^;  et,  pour  le  faire,  il  ne 

'   Plut.  C.  Gracch.  9  et  10;  Appien,  B.  cit.  I ,  a3  et  24* 
*  Plut.  ibid.  1  o  ;  M.  Michelot ,  Histoire  romaine,  H ,  p.  1 38- 1  Aa. 
•"*  Plut.  ibid.  1  2  et  i3.  Le  récit  d' Appien  est  désormais  trop  incom- 
plet pour  prévaloir  sur  le  récit  de  Plutarque. 
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craignit  point  de  sortir  de  la  légalité.  Simple  particulier, 
il  fit  appel  à  la  force  contre  les  pouvoirs  mêmes  de  TEtat  : 
il  ne  répondait  que  trop  à  Tattente  de  ses  ennemis,  qui 
rirritaient  à  plaisir  pour  le  pousser  à  la  violence  et  y  trou- 
ver le  droit  de  laccabler.  Ainsi,  au  jour  marqué  parOpi- 
mius,  les  deux  partis  étaient  en  présence,  quand  un  lic- 
teur du  consul ,  ayant  insulté  les  amis  des  Gracques,  fut 
tué.  Son  corps,  promené  sur  un  lit  funèbre,  fut  accueilli 
par  le  sénat  avec  les  marques  de  la  plus  vive  douleur; 
mais  le  peuple  s  indigna  pourtant  de  ces  honneurs  rendus 
à  un  mercenaire,  en  pensant  à  Tignominie  prodiguée 
aux  restes  de  Tibérius,  son  tribun.  La  lutte  n'avait  été 
ajournée  que  pour  être  plus  décisive.  Le  sénat  avait  in- 
vesti Opimius  de  l'autorité  dictatoriale  par  la  formule 
qui  déclarait  la  République  en  danger  :  il  fallait  songera 
défendre  le  parti  même,  et  non  plus  seulement  les  lois. 
Fulvius  allait  partout,  soulevant  la  multitude;  Caîus  seul 
restait  calme  et  triste  au  milieu  de  ce  bruit.  En  quittant 
le  Forum,  il  s  arrêta  devant  la  statue  de  son  père,  la  re- 
garda longtemps,  sans  mot  dire,  versa  des  larmes,  et  con- 
tinua sa  route.  Le  peuple  ému  Taccompagna  jusqu  a  sa 
demeure;  et,  tandis  que  Fulvius  passait  la  nuit  dans  le 
désordre,  cherchant  à  s'étourdir,  lui  et  ses  compagnons, 
5ur  les  affaires  du  lendemain ,  devant  la  porte  de  Caïus, 
on  veillait,  dans  le  silence  et  le  recueillement',  comme 
aux  approches  d'une  grande  calamité  publique.  Caïus  aussi 
avait  fait  ses  réflexions;  mais  la  lutte  était  inévitable. 
Déjà  Fulvius,  tiré  du  sommeil  de  l'ivresse,  avait  distribué 
à  ses  compagnons  les  armes  qu'il  avait  conservées  comme 
trophées  des  Gaulois,  et  il  marchait  a\ec  un  grand  bruit 
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pour  occuper  le  mont  Aven  tin.  Le  frère  de  Tibérius  oe 
pouvait  point  laisser  ses  partisans  mourir  sans  lui.  U  sor- 
tit, refusant  ses  armes  et  ne  prenant  qu'un  simple  poi 
gnard,  comme  s'il  allait  non  au  combat,  mais  au  sacrifice. 
Sa  femme  Tarréta  sur  le  seuil,  devinant  sa  pensée;  mais 
elle  ne  put  le  retenir,  ni  par  ses  prières,  ni  par  ses  larmes. 
Il  se  dégagea  doucement  de  ses  bras,  poursuivit  en  si- 
lence, et  vint  rejoindre  les  siens.  U  voulait  encore,  sii 
était  possible ,  prévenir  Teffusion  du  sang.  Le  iiis  de  Fal- 
vins,  jeune  enfant  d'une  touchante  beauté,  fut  chargé 
d'un  message  de  paix  pour  le  consul.  On  le  renvoya  avec 
des  menaces.  Caîus  voulait  descendre  lui-même  vers  le 
sénat;  ses  amis  le  retinrent  et  envoyèrent  encore  le  jeune 
fils  de  Fulvius  :  on  le  garda  cette  fois.  Opimius  était  presse 
d*en  finir.  L'infanterie  et  les  archers  crétois  mirent  faci- 
lement le  désordre  dans  cette  troupe  mal  disciplinée.  Ful- 
vius fut  égorgé,  dans  un  bain  public,  avec  l'ainé  de  ses 
fds.  Pour  Caîus,  personne  ne  l'avail  vu  combattre  ni  ti- 
rer répée.  Quand  tout  espoir  fut  perdu ,  il  entra  dans  le 
temple  de  Diane  et  voulut  user  contre  lui-mênie  du  poi- 
gnard dont  il  s'était  pourvu  :  deux  amis  le  désarment,  le 
contraignent  à  fuir,  et  se  font  tuer  au  passage    du  pool 
Sublicius  pour  retarder  ceux  qui  le  poursuivent;  mais  la 
multitude,  témoin  de  son  danger,  ne  savait  lui  venir  eu 
aide  que  par  des  paroles  et  des  vœux  impuissants!  C'en 
fut  assez  pour  Caîus.  Avant  de  quitter  les  autels  de  Diane, 
il  avait  invoqué  la  déesse  contre  ce  peuple  ingrat  qui  cou 
rait  volontairement  à  la  servitude  :  comme  pour  consa- 
crer sa  malédiction,  il  entra  dans  le  l)ois  des  Furies  et 
s'y  fil  tuer  par  son  esclave,  <[ui  se   tua  sur  son  corps. 
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Trois  mille  hommes  furent  massacrés  et  jetés  au  ribro 
dans  cette  sédition  ;  le  jeune  enfant  qui ,  porteur  de  pro- 
positions pacifiques,  avait  été  retenu  avant  le  combat, 
fut  lui-même  froidement  égorgé  après  la  victoire  :  digne 
victime  de  ces  autels  qu'Opimius  vouait  à  la  Concorde^  ! 
La  malédiction  de  Caïus  fut  entendue,  et  le  peuple, 
qui  lavait  laissé  périr,  eut  bien  encore  d'ambitieux  déma 
gogues,  mais  plus  de  défenseurs  dévoués;  exceptons  Li- 
vius  Drusus,  qui,  par  une  sorte  d'expiation  du  rôle  de 
son  père,  reprit  Tœuvre  de  Caïus  et  périt  par  le  contre- 
coup des  espérances  qu'il  avait  fait  naître,  sans  avoir  la 
force  de  les  réaliser  ^.  Dès  ce  moment ,  le  sort  de  la  classe 
libre  fut  arrêté.  Pour  la  maintenir  en  face  d'un  escla- 
vage qui  envahissait  tout,  pour  la  rendre  telle  qu'il  la 
fallait  à  Rome ,  forte  et  honnête,  les  Gracques  avaient 
voulu  lui  donner  des  terres,  c'est-à-dire  du  travail  et  du 
pain.  On  lui  refusa  les  terres,  on  lui  ôta  le  pain  du  tra- 
vail, pour  ne  lui  laisser  que  le  pain  de  l'aumône  publique. 
Cette  mesure ,  que  Caïus  n'avait  prise  que  secondairement 
et  en  attendant  l'autre ,  fut  la  seule  qui  lui  survécut ,  et 
elle  s'étendit  même  après  quelques  vicissitudes  (35  ).  Mais 
était-ce  avec  cela  qu'on  pouvait  faire  revivre  l'antique 
race  italienne?  Transportons-nous  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique et  voyons  le  progrès  accompli. 

*  Plut.  C.  Gracch.  i4-i8*,  App.  B.  civ.  I,  36.  Le  peuple  devait  une 
réparation  aui  deux  frères.  Il  leur  dressa  des  statues,  consacra  les 
lieux  où  ils  avaient  péri,  et  Ton  y  portait  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre.  Plusieurs  venaient  même  y  faire  des  sacrifices  avec  des  supplica- 
tions et  des  prières  comme  dans  les  temples  des  dieux.  (Plut.  ibid.  1 8.  ) 

^  Je  soupçonne  fort  que  le  sénat  jouait  la  comédie  m  paraissant  le 
soutenir 


# 
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Les  vieilles  maximes  de  Caton  avaient  prévalu  dam  les 
campagnes.  L'expérience  en  avait  démontré  le  danger  pour 
TLtat,  mais  elle  semblait  en  prouver  Futilité  pour  les 
pères  de  familles.  Les  abus  allèrent  donc  se  niultiplianL 
Les  écrivains  de  ces  derniers  temps  nous  montrent  les 
grands  domaines  enveloppant  des  territoires  entiers  de 
peuples  \  et,  dans  ces  lieux  où  un  Cincinnatus  consaaait 
au  travail  ses  mains  connues  de  la  victoire ,  des  pieds  en- 
chaînés, des  mains  coupables,  des  fronts  flétris^;  la  terre 
livrée  aux  plus  mauvais  esclaves,  comme  un  coupable ao 
bourreau  ^,  livrée  aux  bétes. . .  c'était,  nous  Tavons  vu,  le 
dernier  mot  du  système  des  latifundia^.   Dans  ces  cou- 

'  Tune  loDgos  jnngere  fines 

Agrorum,  et  quondam  daro  ndcata  Gamîlli 
Vomerc  et  anUquos  Curiorum  pam  ligones , 
Longa  8ub  ignotis  extendcre  rara  oolonis. 

(Lacain,  Pkan.  1 ,  168.  ) 

«  Pline,  XVIII,  IV.  4-5.  Cf.  Scn.  De  benef.  VU,  lo.  Cicëron  a  beau 
coup  de  peine  à  réfuter  cet  argument  de  l^accusation  contre  Rosdns, 
savoir  :  que  son  séjour  à  la  campagne  était  une  preuve  de  la  haine  que 
lui  portait  son  père;  il  faut  qu'il  en  appelle  k  1  antiquité.  (Pro  S.  Hot- 
cio,  18.) 

'  a  Qui  rem  rusticam  pessimo  cuique  servorum,  veluti  camifid, 
«  noxac  dcdimus,  quam  majorum  nostrorum  optimus  quisque  etoptime 
«  tractavcrit.  »  (Colum.  I ,  prœf.  3.  ) 

*  «  More  pra>potcntium  qui  possident  fines  genliuni ,  quos  ne  dr- 
■  cumire  e([uis  quidem  valent ,  sed  proculcandos  pecudibus  et  vastaados 
«  (ac  populandos)  feris  dcrelinquunt,  aut  occupatos  nexu  civiuni  eter- 

•  gastulis tenent. »  (Coluni.  I,  m,  12.) Cf.  Varron,  W^prœJ.  4  :«ltaque 

•  in  qua  terra  culturani  agri  docucrunl  pastorcs  pro^eniem  suam,  qui 
«condiderunt  urbem,  ibi  contra  progenies  eonnn,  proptcr  avaritiam, 
«contra  Icgcs  ex  spgetibus  facil  prata. »  Quant  aux  v'dLp,  on  les  con- 
sacra à  Tcntretien  de  ces  poissons  rares  ei  do  ces  oiseaux  dclicatâ.  etc..  si 


INFLUENCES  SUR  LES  CLASSES  LIBRES.      377 

ditions,  que  restait-il  u  rhomiue  libre?  Tout  ce  qui  ue 
convenait  ni  aux  esclaves  ui  aux  troupeaux  :  les  terres 
malsaines ,  les  gros  ouvrages ,  les  travaux  rebutants.  Var- 
ron  et  Columclle,  tout  en  déplorant  l'abandon  des  cam- 
pagnes par  les  maîtres,  ne  craignent  pas  de  formuler 
ainsi  la  pratique  de  leur  égoîsme,  et  de  paraître  la  con- 
sacrer de  leur  autorité  même ,  comme  Aristote  formulait 
les  principes  de  la  tyrannie,  sans  plus  de  souci  de  la  li- 
berté ^  Aussi  que  trouvait-on  généralement  dans  ces  tra- 
vaux? De  malheureux  colons  que  la  misère  fixait  au  sol 
avec  leur  famille,  ou  des  populations  entraînées  sur  la 
peute  de  l'esclavage  par  le  lien  de  la  dette  qui  les  assu- 
jettissait au  créancier'^.  C  était  déjà  pour  eux  comme  une 

recherchés  à  la  table  des  riches.  (Voyez  le  111*  livre  de  Varron,  le 
Vlir  livre  de  Columellc,  et  les  curieux  chapitres  de  M.  Dureau  de  la 
Malle  sur  ce  genre  d*expIoitation  et  sur  Ips  pruGts  qu'on  en  tirait. 
(  Econ.  polit  III,  18-21.) 

*  «De  quibus  universis  hoc  dico  :  gravia  loca  utilius  esse  nierce- 
«  nariis  colère,  quam  servis,  et  in  saluhrihus  quoque  locis  opéra  ru^tica 
«  majora,  ut  suntiu  condendis  fructihus  vindumiaî  aut  messis.  •  (Yarron , 
I,  xvu,  s.)  •  ...Quum  per  domcsticos  colère  non  expédient :quod  tanicn 

•  non  evenit,  nisi  in  his  rcgionihus,  qua>  gravitate  cœli,  soliquc  steri- 

•  litate  vastantur.  Ca'tenim,  quum  niediocris  adest  et  saluhritas,  et 
'terne  hooitas,  nunquam  non  ex  agro  plus  sua  cuiquc  cura  rcddidit, 

•  quam  coloni. i  (Colum.  1,  vu,  4-6.) 

,    '  «  Libéria,  quum  aut  ipsi  col  unt,  ut  pi  crique  pauperculicum  sua  pro- 

•  génie;  aut  mercenariis,  <piuni  conductitiis  liberoruin  operis  res  nia- 
■  jores,  ut  vendemias  ac  fœniiicia,  administrant.  lique  quos  oba>rario.s 
i.nostri  vocitarunt,  et  etiamnunc  sunt  in  Asia  ulquc  .fLgyplo  et  in  11- 

•  lyrico  complures.  »  (Varr.  1,  wii,  2.)  Nous  ne  pouvons,  malgré  des 
autorités  graves ,  prendre  le  mot  nlurrurios  comme  un  simple  équividenl 
de  operarios. 
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terre  de  servitude ,  et  Fou  devine  aiséuieDt,  si  elle  leur 
pesait!  «Héritiers,  s'écriait  Martial,  n'enterrez  pas  le 
pauvre  colon  :car  la  terre,  si  peu  que  ce  soit,  loi  n\ 
lourde  *.  » 

Le  mal  s'étant  ainsi  accru,  qu*on  juge  des  conséquenoa; 
Mais  les  mêmes  auteurs  nous  ont  épai^né  la  peiue  de  re- 
courir aux  conjectures,  par  le  tableau  qu'ils  noos  oil 
retracé  de  ces  funestes  effets.  «  Nous  adjugeons  aui  ei- 
chères,  dit  Varron ,  Timporlation  du  blé  qui  nous  manque. 
Cest  à  TAfrique  et  à  la  Sicile  que  nous  demandons  uodr 
pain,  c'est  à  Cos  et  à  Chio  que  notre  marine  va  faire b 
vendange  ^.  •  Columelle  se  plaint,  dans  les  mêmes  temei. 
de  voir  Fltaiie  tributaire  du  monde  ^;  Tibère  écrivait  u 
sénat  que  la  vie  de  Rome  se  trouvait  désormais  à  la  meitt 
des  flots  et  des  vents  ^  ;  et  Pline  rappelait  le  prindpe  di 
mal,  en  montrant  cette  terre  méprisée  et  ses  jusla  n- 

'  Haeredes  nolite  brevcm  sepeKre  oolonum  : 

Nam  terra  est  iUi ,  gnaninlacongne ,  gimvû. 

(Martial.  1^.  XI,  »▼. } 

Les  Komaios  jouent  avec  les  mot»  les  plus  sérieux.  Noos  rapci 
(Irons,  au  tome  suivant,  cette  question  du  travail  libre  dans  les  od- 
pagnes,  sous  Tempire. 

'  Vairon,  II,  pnpf.  3. 

^  «Itaquc  in  hoc  Latio  et  Saturnia  terra,  ubi  dii  cultus  agronui 
«  progeniem  suam  docuerunt,  ibi  nunc  ad  hastam  lucamus,  ut  Dobi« 
•  ex  transmarinis  provinciis  advchatur  frumentum ,  ne  famé  labort 
K  mus ,  etc.  Nec  niirum  quum  sit  publice  accepta  et  confirmata  jam  vii- 
-  garis  existimatio,  rem  rusticam  sordidum  opus.  >  (Cohim.  I,  pnef.  30. 

^    'Quod  Italia  cxtcror  opis  indiget,  quod  vita  populi  romani  pei 
«  iucerta  maris  et  temppstatum  quolidie  volvitur.  •  (Tacite  ,.4na.  fil 
oh.)  r.r.  \ll ,  ,^3  .  où  Tacite  reproduit  presque  littéraleiiieut  Icsplaiulr? 
de  Varron. 
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présailles  :  «  Non  taiiien  surda  tellure. . .  Scd  nos  niiraniur 
•  ergastuioruni  non  eadem  emolumenta  esse,  qucu  fuerunl 
«  iniperatoruni^l  • 

Mais  la  noble  terre ,  ainsi  frappée  dans  sa  production , 
ne  lavait  pas  moins  été  dans  sa  race.  Cette  douloureuse 
image  poursuit  Tite-Live  juscfuc  parmi  les  peintures  du 
passé.  Quand  il  voit  dans  Thistoire  les  petites  nations  voi- 
sines de  Rome,  et  leurs  luttes  si  énergiques,  et  leurs  ré- 
voltes sans  cesse  renaissantes,  il  s  étonne  d'en  retrouvera 
peine  la  trace  dans  des  pays  qui,  sans  les  esclaves,  se- 
raient un  désert^.  Ce  témoignage  impartial  de  l'histoire 
est  confirmé  par  les  aveux  de  Cicéron  dans  un  discours 
où,  plaidant  contre  RuUus,  il  avait  intérêt  à  coniI>attre 
de  telles  assertions ,  comme  la  plus  pressante  raison  des 
lois  agraires.  Il  reconnaît  expressément  les  progrès  de  la 
dépopulation  en  Italie,  faisant  une  seule  réserve;  et  Tex- 
ception  est  la  plus  éclatante  preuve  des  vraies  causes  du 
mal.  Un  pays  y  avait  échappé,  en  effet  (chose  étrange, 
ce  semble] ,  grâce  aux  rigueurs  dont  il  avait  été  Tobjet; 
c'était  Gapoue.  Depuis  sa  défection  dans  la  guerre  d'An- 
nibal ,  dépossédée  de  ses  libertés ,  de  son  terri toire ,  Capoue 
ne  comptait  plus  ni  nobles,  ni  propriétaires,  ni,  par  con- 
séquent, beaucoup  d'esclaves;  elle  avait  une  population  de 
laboureurs,  cultivant  le  sol  au  profit  des  Romains,  et  elle- 

'  Plin.  XVni,  i\,  ^-5. 

'  fl  Autinnumerabilem  miiltitudiDCiii  libcroruiii  cupiluin  iu  eis  l'uissc 
'locU,  qus  nuDc,  vix  seniiiiario  eiiguo  militiim  rclicto,  Acrvitia  ro> 
«niana  ab  soiiludinc  vindicant.  (Tite-Livo,  VI,  la.  Cf.  S<^në<|iic,  />r 
ifitrj.  V[l,  lo:  «Kl  vasta  s|iatia  tcrrarum  rolnida  per  vinclo.s,  vt  ia- 
•  luilia  lK>Hicosis  nalioiiibiis  major.*) 
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même  n'était  restée  debout  que  comme  un  asile  de  can- 
pagnards,  un  centre  d'approvisionnement  et  de  tnviii'. 
Pas  d usurpation  intérieure,  ni  de  spoliation  du  dehon: 
car  le  peuple  de  Rome  veillait  à  son  bien,  et  le  sénat â 
ses  prérogatives  qu'il  aurait  crues  en  péril ,  si  quelque  6 
toyen  eût  obtenu  la  possession  de  cette  riche  terre  de  Ci- 
poue.  Ainsi  elle  se  maintint  au  milieu  des  influences  qd 
étendaient  la  dépopulation  sur  les  terres  privilégiéei.  et 
elle  restait,  dans  sa  dégradation  politique  «  la  oontiteh 
plus  abondante  en  revenus  et  en  soldats  ^. 

La  population,  chassée  des  campagnes,  refluait  vcn 
les  villes  et  surtout  vers  Rome ,  où  i*appât  des  diftribi- 
tions  publiques  attirait  tous  les  oisifs ,  tous  les  néoessîteii 
de  ritalie^.  Mais  ces  subsides,  si  onéreux  qu'ils  fineit 
au  trésor,  ne  suffisaient  point  à  l'entretien  de  ces  Cunillo 

'  « Statuerunt  homines  patientes,  si  agrum  Campanis  adeoiiaett. 
«  niagistratus ,  senatum ,  publicum  ex  iila  urbe  consilium  sastaiiseit 
«imagincm  reipublics  nuiiam  reliquissent,  nihii  fore  qood  Capus 
0  timeremus.  Itaque  hoc  prasscriptum  io  monumeniis  veteribas  rep^ 
«rietis,  ut  esset  urbs  quas  res  cas,  quibus  ager  Campanus  colffctv. 

•  suppeditare  posset,  ut  esset  locus  comportandis  condeodisque  froc- 
«  tibus ,  ut  aratorcs ,  cultu  agrorum  defessi ,  urbts  domiciliis  atereotur 
0  idcirco  illa  xdificia  non  esse  deieta. «  (Cic.  Il,  c.  Rull.  Sa.) 

^  «  Dcindc  in  bac  assignalione  agrorum  ne  iilud  quidem  dici  point. 
«  (fuod  in  cœtcris ,  agros  desertos  a  plebc  atque  a  cultura  Lomioam  li- 
«<  berorum  esse  non  oportere. . .  Totus  enim  ager  Campaous  colitur  et 
«possidetur  a  plèbe,  et  a  plcbe  optinia  et  modestissima  :  quod  geoo» 

•  iiominum  optime  moratum,  optimorum  et  aratorum  et  militom.ib 
«hoc  plcbicoia  tribuno  funditus  ejicitur. »  {Ibid.  3o  et  3i.) 

^  T6  Tfi  (Ttmpéatov  j  roîç  'Sfiwat  ^oprjyoù(i£vov  èv  fAÔPit  Ptâfui,t9i 
dpyùv  xat  "axcû^^^evovja  xai  ra^vepyov  jrit  iraXiaf  "Xealtv  êç  n^v  Pàtftitv  en- 
yerat.  (  App.  li.  civ.  II,  120.) 
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ruinées.  Que  leur  restait-il?  les  arts  luaniiels?  Le  travail 
libre,  les  métiers,  sans  cloute,  n'avaient  jamais  été  com- 
plètement bannis  de  la  classe  libre,  et  nous  recherche- 
rons ailleurs  les  éléments  qu'elle  pouvait,  dès  le  coni- 
mencemeut  de  Tempin^  faire  entrer  dans  une  nouvelle 
constitution  du  travail.  Mais  la  foule  des  esclaves  ne  s'é- 
tait pas  moins  accrue  dans  Rome  que  la  plèbe  ;  et  le  travail 
sen'ile  n\  avait  pas  pris  une  organisation  moins  forte, 
sous  rinfluena*  de  ce^i  grandes  familles  qui  en  faisaient 
tout  à  la  fois  un  instrument  d'usage  et  de  spéculation. 
'*    L*homme  du  peuple  retrouvait  donc  dans  les  occupations 
^*    industrielles  cette  concurrence  de  l'esclave;  il  v  trouvait 
*     cette  dégradation  dont  Topinion  régnante  frappait  toute 
profession  de  ce  genre.  Plaute  nous  montre  déjii  à  quel 
degré  de  l'estime  publique  étaient  placés  ces  mercenaires 
du  quartier  toscan ,  ces  petites  gens  des  tribus  urbaines 
qui  allaient  soit  à  la  porto  Trigémine,  soit  au  Vélabre, 
vaquer  à  leurs  minces  trafics';  et  ce  mépris  n'avait  point 

'  lu  Tu&co  Vico,  ihi  sunt  liomiiie!»  (}ui  ipsi  svsc  vcmlituiit; 

In  Velabro  vd  pistorem.  vel  lauium ,  vol  aruspiccm , 
Vel  r|iii  ipsi  vortani. 

■  l'iautc,  Carcnl.  î\',  t,  Agn. } 

Cr.  Captiv.  1 ,  1 ,  23  ,  et  ni  ,  1 ,  i3  3 ,  et  ce  qu'il  en  dit ,  en  gén(^ral .  diins 
le  Trinummus  (ï.  ii,  1781  : 

Nihil  est  profecto  slultiu»  ,  nccjuc  stolidiii» , 
Nequc  mendacilocpiius ,  ue(|u&'  argulum  inagis , 
Neque  confidentilo<|iiia9 ,  neqiie  |K;rjuriu5, 
Qiiam  urbani  adtidui  civois,  (pins  M'urras  \ocant. 

M.  Naudet ,  contre  sou  habitude,  ne  me  parait  point  avoir  bien  rendu 
le  premier  vers  du  Curcnlio,  cité  plus  haut  :  les  vers  d'Horace  auxquels 
il  renvoie,  et  que  nous  donnons  pins  bas,  le  prouvent.  Voyez,  d'ailleurs. 
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diminué  avec  le  progrès  de  la  misère.  Horace  répétait  la 
injures  du  vieux  poëte  contre  cette  foale  que  l'on  troonit 
toujours  aux  mêmes  lieux  ^  Cicéron  rejetait  dans  la 
classes  servîtes  et  sordides  les  mercenaires,  les  Yeodein 
au  détail,  les  artisans^;  et  Sénèque,  parlant  de  quelqm 
inventions  faites  par  les  philosophes  en  matière  dlndoi- 
trie,  a  grand  soin  d'ajouter  qu'ils  ne  les  ont  pas  (alto 
comme  philosophes,  mais  bien  comme  hommes'.  Cicé- 
ron aurait  pourtant  concédé  à  l'ordre  inférieur  les  M 
où  l'intelligence  domine,  la  médecine,  rarchitectore, 
même  l'enseignement  ^  (cela  ne  regardait  que  le  petit 
nombre)  ;  il  tolérait  dans  le  commerce  les  grandes  spf 

les  détails  qa'il  a  donnés  sur  les  professions  mercantiles  es  wast 
parmi  les  tribus  urbaines .  dans  sa  préface  du  Mercaior. 

'  Edidt ,  piscator  uti ,  pomarius,  auceps , 

Unguentaritts ,  ac  Tnsci  turba  impia  vici , 
Cum  scurris  &rlor,  cum  Velabro  omne  maoellum 
Mane  dumum  vcniant. 

(Hor.  Sat.  II,  m,  «97-] 

*  Illiberaies  autem  et  sordidi  quaBStus  mercenarioruro  omnionKpif 
«  quorum  opéra*  non  artcs  cmuntur;  est  enim  illis  ipsa  mercei  aocte- 
«  ramentum  servilutis.  Sordidi  etiam  putandi  qui  mercantur  a  mercato- 
••  ribus  quod  statim  veudaut. . .  OpiGcesque  omnes  sordida  arte  venao- 
«  lur  :  nec  enim  quidquam  ingenuum  habere  potcst  ofBcina.  1  (Cic. 
Deof  I,  àa.) 

'  «  Plominis  enim,  non  sapientis  inventa  sunt. . .  Vilissimorum  man- 
dcipiorum  ista  commenta  sunt.  Sapientia  altius  sedet,  nec  nunas 
•  docet  :  animorum  magistra  est.  *  (Sén.  Ep.  xc ,  24-27  et  /nissim.] 

'  «Quibus  autem  artibus  aut  prudentia  major  iuest  aut  non  me. 
V  diocris  utilitas  qusritur,  ut  medicina ,  ut  architectara ,  ul  doctnoi 
^rerum  boncstarum,  lia»  sunt  iis,  (fuornm  ordini  conveninnt,  hon«l».» 
(Cir.  De  of  f,  /12.) 
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culations  '  (celait  raflaire  des  chevaliers):  il  admettait 
parmi  les  Formes  de  travail  lagriculture,  et  la  proclamait, 
à  la  manière  des  anciens,  la  source  la  plus  féconde  de  la 
richesse,  la  plus  nohle,  la  plus  digne  de  Thomme  libre  *  : 
mais  le  peuple  n avait  plus  de  terre!  ïlntre  ces  genres 
divers  de  fonctions  qu'on  lui  vantait,  mais  en  les  lui  refu- 
sant, ou  qu'on  lui  offrait,  mais  en  compagnie  des  esclaves, 
et  sous  le  poids  du  même  mépris ,  Thomme  du  peuple 
ne  fit  aucun  choix.  Exclu  d'un  coté,  il  ne  se  tourna  point 
volontiers  de  fautie;  il  chercha  des  ressources  ailleurs  : 
il  en  trouva  dans  son  titre  de  citoyen.  Bientôt,  en  elfet, 
il  se  vendra  pour  vivre,  il  trafiquera  de  son  vote  :  car  sa 
voix  a  son  prix,  et  malheur  à  qui  voudra  lui  disputer, 
sous  prétexte  de  brigue  ou  de  corruption,  ce  dernier 
expédient  ^.  SI  sa  voix  ne  suffit  pas,  il  louera  son  bras  aux 
mêmes  intérêts  (operœ  conductitiœ)  ;  et  déjà  même  les 
corps  de  métiers  ne  seront  plus  que  des  foyers  d'agita- 
tion ou  d'émeute,  supprimés,  rétablis,  étendus,  sous 
l'influence  de  la  peur  ou  du  besoin  des  troubles  (36). 

Voilà  le  peuple  :  où  sont  ceux  qui  maintiendront  la 
république  au  milieu  de  ces  orages P  «  Ils  sont  innombra- 
bles, dit  Cicéron,  et  la  preuve  c'est  que  la  république 
est  debout. ..  •»  argument  qui  tombait  avec  elle.  Ce  sont, 

*  «  Mercatura  autem,  si  (enuis  est,  sordida  putanda  est.  Sin  magna 

•  et  copiosa,  niulta  undique  apportans,  miiltisque  sine  vanitale  (fraude) 

•  impartiens ,  non  est  admodum  viluperaoda. »  (Cic.  De  off.  F,  hn.) 

'  «Omnium  auiem  renim  ex  quibus  aliquid  adquiritur  nihil  est 
«agricultura  roelius,  nihil  ui>oriua,  nihii  dulcius,  nihil  liomine  lihero 
«dignius. •  (Ibid.)  Il  renvoie  à  son  Cato  Major. 

-   Plut.  Cat.  Min.  ï'i. 
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(Paprès  sa  dérinition,  les  gens  int^res  et  de  bon  conseil 
et  qui  sont  bien  dans  leurs  affaires  ^  :  mais  le  consul  Philippe 
avait  dit  qu'il  n'y  avait  pas  à  Rome  deux  mille  hommo 
ayant  quelque  chose  {qui  rem  haherent)  ^.  C'est  Toligarchif 
des  riches;  et,  s'il  faut  les  caractériser  par  leur  condnitf 
à  l'égard  des  lois  dont  nous  parlons,  ce  sont  ceux  qui  ré- 
pugnent aux  lois  frumentaires,  à  cause  des  babitodcs 
d'oisiveté  qu'elles  créent  parmi  le  peuple,  et  qui  repous- 
sent la  loi  agraire,  pensant  que  leur  enlever,  à  eux,  Inn 
antiques  possessions,  c'est  ravira  la  république  ses  dé- 
fenseurs^.—  Il  fallait  des  terres,  en  effet,  pour  assurer  de» 
défenseurs  à  Rome,  mais  l'Etat  n'avait  pas  besoin  8elll^ 
ment  de  ces  défenseurs  de  tribune  ou  de  conseil;  et,  retle 
terre,  envahie  par  l'ambition  des  riches,  il  ne  suffira  pas 
de  la  frapper  du  pied,  pour  en  faire  sortir  des  légions. 
Voilà  donc  les  hommes  qui  se  proclament  les  honnétei 

'  «Qui»  ergo  istc  oplimus  quisque?  De  numéro  si  qiunis,  iddu- 
«nierabilcs  :  neque  enini  aliter  starë  possumus.  Sunt  principes  coo- 
«silii  publici,  sunt  qui  corum  sectam  scquuotur,  sunt  munidpain 
Q  rusticaniquc  romani,  sunt  negotia  gercntes,  sunt  etiani  libertinî  op- 
<  timatcs —  Omncs  optimates  sunt,  qui  neque  nocentes  sont,  nec  lu- 
M  tura  improbi ,  nec  furiosi ,  nec  malis  domesticis  impediti.  Esto  iptor 
<*  ul  bi  sint,  quam  tu  nationcm  appellasti,  quique  integri  sunt.  etsaoi 
«et  benede  rcbus  liomcslicis  constituti.t  (Cic.  Pro  Sfxi.  45.) 

'  CiciTon  [De  ojfic.  FI,  21)   Irouvr  le  propos  criminel  au  premier 
cbef  [capitalis]. 

■•  «  Agrariain  Tib.  Gracchus  legem  ferebat. . .  Nitebantur  contra  opti- 
«mates,  quod  ea  discordiam  excitari  videbant,  et  quum  locupletes pw 
flscssionibus  diutiu'nis  raoverentur,  spoliari  rcmpublicam  propug- 
«  natoribus  arbitrabantur.  Frumentariam  legem  C.  Gracchus  ferehil  . 
«<  Repugnabant  boni ,  ({uod  rt  ab  industria  ad  desidiam  avocari  pati- 
fbanl.  rt  icrariimi  cxbauriri  vidcbatur.  »  (Pro  Sert,  48  ] 
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gens,  les  bons  citoyens;  leurs  adversaires  sont  les  Grac- 
ques  et  leur  martyr  Opimius,  le  meurtrier  de  Caïus': 
qu*on  juge  de  leur  dévouement  au  bien  de  TEtat!  Ils  y 
tiennent  en  effet  :  car  ils  Tout  fait  semblable  au  leur,  et 
Vintéret  public  n'est  pas  distinct  de  leurs  propres  inté- 
rêts. Qu'ils  prennent  garde,  pourtant:  Tunité  subsiste 
difficilement  sur  un  pareil  terrain;  et  Caïus,  dont  ils  ont 
voulu  abroger  les  lois,  a  jeté  parmi  eux  un  élément  de 
discorde  :  la  loi  des  jugements.  Cette  division  qui  existait, 
dans  l'ancienne  Rome ,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
a  reparu  dans  leur  république  supérieure,  dans  leur  état 
d^optimates  (quant  ta  nationem  appellasti^),  U  y  a  de  nou- 
veau deux  ordres,  les  sénateurs  et  les  chevaliers;  et  ils  ne 
resteront  pas  toujours  contents  de  ce  partage  qui ,  après 
la  conquête,  avait  donné  aux  uns  le  gouvernement,  aux 
autres  l'exploitation  financière  des  provinces.  Vainement 
Cicéron ,  attaché  par  sa  position  et  par  son  origine  à  l'un 
et  à  l'autre  des  deux  partis,  attaché  sincèrement  au  bien 
de  l'État,  cherchera- t-il  à  les  réconcilier,  au  prix  même 
d'une  mutuelle  tolérance  pour  les  abus  les  plus  criants^. 
La  rupture  s'accomplira  entre  eux,  et  la  lutte  doit  être 

'  cNec  vivi  probabantur  bonis,  et  moriui  numerum  obtinenl  jure 

•  ccsoruin.»  [De  off.  II,  ai.)  «Pneclare  vir  de  republica  meritus, 
«L.  Opimius  indignissime  concidit.  *  (Pro  Sexiio,  67.)  Son  éloge  re- 
vient en  beaucoup  d*autres  passages. 

'  Cic.  Pro  Sextio,  63.  Cf.  45.  —  c  Bicipitem  ex  una  fccerant  (Gracchi) 
«  civitatem.  •  (  Florus ,  III ,  xvii ,  3.  ) 

'  «  Et  in  causa  non  verecunda,  admodum  gravis  et  copiosus  fui.  Ecce 

•  alise  delicis  equitum,  vix  ferenda;  :  quas  ego  non  solum  tuii ,  sed 
«etiam  omavi.»  (Cic.  Atl  AUic.  1,  17.)  Il  s'agit  de  prévarications  des 
chevaliers  dans  Tcxcrcice  de  leurs  fonctions  de  juges  et  de  fecmiers  pu- 

II.  25 
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ici  bien  autrement  redoutable  que  dans  lancienne  Rome; 
car  il  y  a  parmi  ceux  qui  les  mènent  des  ambitieux  qui 
veulent  les  dominer,  et  il  y  a  au-dessous  d'eux  une  po- 
pulace prête  à  seconder  toute  entreprise  factieuse  :  iaiUe 
jadis  devant  Tunion  des  riches,  mais  désormais  prépon- 
dérante; grâce  à  leur  partage,  son  vote  décidera  de  tooi 
Cette  populace  est  le  produit  de  l'esclavage.  Vtatk- 
vage,  par  lui-même ,  n*avait  pu  triompher  de  Rome;  maii, 
en  chassant  de  la  campagne  Thomme  libre,  en  lui  dispu- 
tant, même  dans  la  ville,  cette  part  de  travail  qui  aunit 
pu  le  conserver  honnête  encore,   sinon  estimé,  il  anit 
créé  au  sein  du  peuple  romain  cette  foule  à  vendre  et 
par  conséquent  servile  :  force  supérieure  à  lui  par  le  mal 
qu  elle  a  le  droit  de  faire  dans  le  jeu  régulier  des  insti- 
tutions  de  TKtat,  mais  semblable  à  lui   et  désormiis 
presque  confondue  quand  il  s*agit  de  les  renverser.  Cicén» 
s*excuse  de  navoir  point  résisté  par  les  armes  au  décret 
qui  le  bannissait,  parce  que  la  défaite  de  son  parti  eût 
livré  la  république  aux  esclaves  M  La  classe  pauvre,  auî- 


blics.  Ce  rôle  pèse  bien  à  l'orateur,  malgré  ia  satisfaction  de  vanité 
qu'il  en  tire. 

*  «Sin  victi  essent  boni,  quidsuperesset?  Non  ad  serres  videtisron 
«venturam  fuisse?»  (Cic.  Pro  Sexûo,  31.)  Il  compte  partout,  parmi 
ses  adversaires,  les  esclaves  soulevés,  senitio  concitato.  {Ihid,  i4.  Cf 
35 ,  36,  4i.)  Et  ailleurs  il  parle  dans  le  même  sens  des  souièremeob 
populaires,  populari  concitaiione.  (Ibid,  3d.)  Mais  Sextius  n  avait-il  pis 
dû  acheter  lui-même  des  esclaves  pour  protéger  la  loi  qui  rappelait 
Cicëron  [ibid.  39  et  suiv.  ;  60  )  ?  et  Cicéron ,  dans  son  traité  Des  dnoin, 
proclamait  admirable  ce  Milon  qui  avait  armé  pour  sa  caote  oof  « 
bonne  troupe  de  gladiateurs.  (  Deoffic.  Il,  17,  S  58.) 
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milée  à  Tesclavage  par  le  mépris  des  gens  de  bien  ^  nen 
sera  plus  distinguée  en  effet  dans  les  espérances  des  am- 
bitieux. C^est  sur  elle,  comme  sur  les  esclaves,  que  Ton 
comptera  dans  ces  conjurations  qui,  comme  jadis,  ont 
pour  moyen  Tincendie  de  la  ville  et  pour  but  le  boule- 
versement de  rÉtat^;  c'est  à  elle,  comme  aux  esclaves, 
que  Ton  demandera  les  soldats  des  guerres  civiles.  Voilà 
la  guerre  qui  peut  la  toucher  encore;  car,  après  la  victoire, 
les  dépouilles  sont  à  Rome,  les  terres  conquises, en  Italie. 
Elle  s'y  jettera  tout  entière,  et,  de  révolution  en  révolu- 
tion ,  elle  précipitera  la  république  vers  Tempire^. 

César,  qui,  tout  en  aidant  à  ces  conjurations,  tout  en 
soulevant  ces  guerres  civiles ,  avait  Tinstinct  d'une  plus 
haute  destinée,  voulut,  dès  son  consulat,  tenter  une  ré- 

'  Cicéron  fait  ud  crime  à  Rallus,  devant  le  peuple  (  C.  RuU,  II,  26), 
d*avoir  dit  :  t  Urbanam  plebem  nimium  in  republica  posse;  cxhau- 
■  riendam  esse.  Hoc  enim  verbo  usus  est  :  quasi  de  aliqua  sentina,  ac 
t  non  de  optimorum  civium  génère  loqueretur.  »  Et  lui-même ,  dans 
son  discours  au  sénat  (c.  RuU.  1,7],  appelait  la  colonie  que  le  tribun 
voulait  envoyer  à  Capoue  :  «  Egentium  atque  improborum  manus.  • 

'  cLiberti  et  pauci  ex  clientibus  Lentuli,  diversis  itineribus,  opi- 
«fices  atqoe  servitia  in  vicis  ad  eum  eripiendum  sollicitabant. •  (Sali. 
CM.  5o.) 

*  Cicéron,  rappelant  les  confiscations  de  Sylla,  s*écriait  :  •  Nec  vero 
«  UDqaam  bdlorom  civilium  semen  et  causa  décrit,  dum  bomines  per- 
cdili  bastam  illam  cruentam  et  meminerint  et  sperabunt.  Ex  quo 
c  débet  intelligi ,  talibus  pnemiis  propositis ,  nunquam  defutura  bella 
«civilia.»  (Cic.  De  offic.  II,  8.)  Âppien  ajoute  que  les  conjurés,  après  la 
BH>rt  de  César,  comptaient  mal  à  propos  sur  le  peuple,  comme  s'il 
pouvait  réunir  cette  double  condition  de  se  vendre  pour  des  largesses 
et  d^aimer  la  liberté.  (B.  civ.  II,  1 20.)  Voir  sur  les  colonies  militaires, 
si  communes  depuis  le  temps  de  Sylla,  la  note  37  à  la  fin  do  volume. 

25. 
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génération  du  peuple.  Ce  fut  Tobjet  de  sa  loi  agraire.  B 
ne  reprenait  point  le  système  complet  des  Gracques,  qui, 
en  frappant  partout  les  grands  domaines  ,  étendaient  à 
lltalie  entière  le  bienfait  de  leur  loi  ;  il  ne  reprenait  pas 
non  plus  le  projet  réœnt  de  Rullus,  qoi,  en  vendant 
toutes  les  possessions  extérieures  de  Rome  *  promettait  de 
lui  racheter  lltalie  :  heureux  échange  ,  s'il  avait  pu  s'ac- 
complir, et  si  le  prix  de  ces  conquêtes*  passant  par  les 
mains  de  Rnllus  et  des  autres  décemvirs,  eût  eu  la  chance 
d'arriver  à  la  fin  proposée  ^.  —  Son  projet,  plus  restreint, 
avait  le  mérite  de  soulever  moins  de  craintes  et  d*étie 
plus  applicable.  Il  respectait  les  usurpations  du  domaine, 
celles  qui  avaient  précédé  les  Gracques,  c^elles  qui  les 
avaient  suivis;  il  reprenait  la  pensée  de  RuUus,  àpes 
près  dans  les  limites  d'un  article  de  la  proposition  plos 
récente  de  Flavius,  oi^ne  de  Pompée^  :  il  se  bornait  au 
domaine  vacant  (encore  avait-il  excepté  d'abord  le  terri- 
toire de  Capoue) ,  et,  avec  les  ressources  ordinaires  de  la 
république ,  il  achetait  de  ceux  qui  voudraient  vendre, 

'  Ce  fat  grâce  à  ces  considérations,  on  ie  sait ,  qae  Cicéron  pot  \t 
faire  rejeter  par  le  peuple  même.  Il  fut  secondé,  il  faut  le  dire,  park 
progrès  de  la  corruption  publique.  Beaucoup  aimaient  mieux  aYoir  do 
pain  à  Rome  que  des  terres  en  Italie;  et  le  partage  des  domaines  de  l*État. 
laiiénation  de  ses  trésors  tarissaient  la  source  des  distributions  de  \Àé. 

*  Cicéron ,  qui  avait  fait  échouer  devant  le  peuple  la  loi  agrairt  de 
Rullus,  avait  été  moins  heureux  en  appuyant,  auprès  du  sénat,  celif 
de  Flavius,  au  moins  dans  ces  dispositions  utiles  et  facilement  appli- 
cables dont  César  s'empara.  Voy.  Cic.  ad  Att.l,  ig,  et  plusieurs  alin- 
sions  :  II ,  i ,  1 5  et  16,  ei  Âddiv,  XIII ,  5  et  8  ( lettres  de  recomman- 
dation aux  commissaires  de  la  loi.)  Voyez  M.  Dureau  de  la  Mallf  et 
M.  Naudet  dans  les  ouvrages  cités. 
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sur  le  taux  de  resduiation  des  censeurs,  quelques-unes 
de  ces  solitudes  de  Fltalie,  où  Rome  pût  se  décharger 
d'une  partie  de  sa  population  oisive ^  La  loi,  repoussée 
par  les  déGances  du  sénat,  fut  votée  par  le  peuple,  et 
20,000  familles  furent  tirées  de  cette  fange  de  la  ville 
(ex  fœce  romulea)  et  rendues  à  la  terre,  au  travail,  à  la 
dignité.  Ainsi  donc  César  avait  porté  la  main  au  double 
mal  qui  minait  Rome  et  lltalie  :  mais  ce  n  était  qu'un 
coomiencement  de  réforme,  et  déjà  les  terres  disponibles 
de  l'Etat  se  trouvaient  épuisées  !  11  eût  fallu  toucher  aux 
grands  domaines  ;  et,  quand  la  victoire  le  rendit  maître  de 
Rome,  il  eût  désespéré  de  se  réconcilier  jamais  avecTaris- 
tocratie,  s'il  eût  joint  ce  grief  à  la  perte  de  la  liberté. . .  11 
renonçait  à  la  loi  agraire  ;  il  dut  donc  accepter  la  loi  fru- 
mentaire;  car  l'une  était  le  complément  forcé  de  l'autre  : 
Rome  devait  nécessairement  subir  l'une  des  deux  lois 
Semproniœ.  Il  l'accepta,  mais  en  la  réformant.  Cette  foule 
confuse  qui,  à  la  faveur  des  troubles  antérieurs,  surchar- 
geait Rome  et  les  distributions  publiques,  fut  recensée; 
une  moitié  environ  (  1 5o,ooo  sur  320,ooo)  fut  retranchée 
des  rùles,  et  l'on  prit  des  mesures  pour  remplir,  d'une 
façon  plus  régulière,  les  vacances  qui  s'y  produiraient  à 
Tavenir*.  Les  ressources  que  César  refusait  à  l'oisiveté,  il 
les  voulut  offrir  au  travail.  11  donnait  des  terres  dans  les 

*  T^  T«  yàp  v^HOot  Tfl5p  «oXiTÂhr,  iitéftoyxov  6v,  vp6t  re  rà  ipya 
Mai  mpàt  ye^pyias  irpciiteTo,  xal  rà  «Xeicrra  rHe  irakias  i^pm^nUpa 
Mit  aupt^iieto.  (Diou,  XXXVlil ,  i,  p.  1 49  ,  et  U  suite  jusqu'au  cha- 
pitre 7.)  Les  pères  de  famille  de  trois  enfants  furent  euvoyé^i  dans  ce 
territoire  si  convoité  de  Capoue.  (Cf.  App.  B.  civ.  ][«  10) 

'  «Recensuni  populi,  ncc  more  noc  loco  solito,  sed  vicalirii  j»er  do- 
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provinces,  en  envoyant  de  Rome  80,000  hommes,  eu  di- 
verses colonies,  au  delà  des  mers;  à  défaut  de  terre,  il 
donnait  de  Toccupation  en  Italie,  en  prescrivant  d'em- 
ployer un  trers  d'hommes  libres  aux  troupeaux  qu'on 
faisait  paître  dans  les  pâturages  de  TÉtat.  Il  repeuplait  la 
campagnes,  il  exonérait  la  ville;  et  il  y  rappelait,  il  y 
fixait  les  classes  dont  la  présence,  loin  d'être  un  embami, 
pouvait  lui  prêter  un  utile  concours,  en  interdisant  tout 
voyage  aux  fils  de  sénateur  et  toute  absence  de  plus  de 
trois  ans  hors  de  lltalie  aux  citoyens  assez  riches  pour 
être  tentés  de  voyager,  assez  jeunes  pour  concourir  acti- 
vement au  service  public  (de  20  à  4o  ans)  ^ 

Cette  œuvre,  interrompue  par  la  seconde  guerre  dvik, 
fut  reprise  par  Auguste.  Il  s'effrayait  de  la  corruption  pu- 
blique: c'était  un  principe  de  révolution  permanent;  et 
on  ne  le  supprimait  pas  en  fermant  ou  annulant  les  co- 
mices :  cette  populace  oisive,  quand  elle  n'aurait  plus  de 
voix  à  vendre,  pourrait  encore  se  vendre  elle-même.  Or 

«  minos  insularum  egit  :  atque  ex  viginti  trecentisqae  millilms-  aoci- 
cpientium  frumentum  ex  publico,  ad  centum  quinquaginta  .ntmit 
cAc  ne  qui  novi  cœtus,  recensionis  causa,  moveri  quandoque  potseot, 
«  ÎDstituii  quotannis  in  demortuorum  iocum  ex  ils ,  qui  recensiti  dod 
cessent,  subsortitio  a  pnctorc  fieret. >  (Suét.  Cœs.  di.  Cf.  Dion  Cass. 
XLIÎI,2i,p.  356.) 

*  aOctoginta  autem  civium  millibus  in  transmarinsis  coionias  dis- 
ctributis,  ut  exhaustx  quoque  urbi  frequentia  suppeteret,  garnit  ne 
cquis  civis  major  annis  xx ,  minerve  xl,  qui  sacramento  Don  teneretnr, 
oplus  triennio  continuo  Italia  abesset,  neu  quis  scnatoris  filius,  nis 
«  contubernalis  aut  cornes  magistratus ,  peregre  proficisceretur  ;  neve 
«hi  qui  pecuariam  facerent,  minus  tertia  parte  puberum  ingenooruin 
«interpasloreshaberml.»  (SuM.  Cœs   'la  Cf.Dion,  XLIII,  21,  p.  356.) 
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la  cause  de  cette  oisiveté,  il  crut  la  voir  dans  la  mesure 
qui  lui  venait  en  aide  :  il  pensait  à  supprimer  les  distribu- 
tions publiques.  Mais  cet  usage  était  moins  une  cause 
qu'un  effet  ;  et,  pour  le  supprimer,  il  eut  fallu  en  détruire 
le  principe:  malgré  tant  de  secours,  depuis  longtemps  la 
misère  était  déjà  tombée  jusqu'à  la  mendicité  (38)  ;  il  eût 
fallu  rendre  au  peuple  le  moyen  de  se  suffire  par  le  travail. 
Auguste  s'efforça  de  diminuer  les  répugnances  et  les  obs- 
tacles qui  Ten  éloignaient.  Il  assurait  à  l'agriculture  et  au 
négoce  la  même  faveur  qu'au  séjour  de  la  ville  ;  il  offrait  des 
.facilités  à  l'industrie  ;  il  donnait  des  secours  aux  familles  pour 
élever  leurs  enfants  (39)  ;  il  créait  des  colonies  et  cherchait 
à  y  attirer  les  émigrants  par  une  jouissance  plus  étendue 
des  privilèges  de  la  cité  ^  Toutefois  ce  n'était  point  assez 
pour  abolir  les  distributions  publiques:  il  les  réforma, 
comme  César,  en  retranchant  les  intrus^;  mais  il  les  main- 
tint et  s'en  fit  même  un  titre  à  la  faveur  de  la  multitude  : 
et  ce  fut,  après  lui,  la  politique  des  empereurs.  Les  plus 
sages,  à  son  exemple,  s'efforcèrent,  nous  le  verrons  plus 
loin ,  de  ramener,  de  fixer  le  citoyen  au  travail ,  dans  les 
champs  comme  dans  la  ville  :  c'était  le  seul  moyen  de 
lutter  contre  les  progès  de  la  décadence , .  et  d'assurer 
l'Etat  en  maintenant  cette  double  base  de  la  milice  et  de 
rimp6t.  Mais  tous  s'attachèrent ,  en  outre ,  à  se  gagner 
au  moins  le  peuple  par  des  largesses;. et  plusieurs,  re- 

'  Suét  Âuy.  46.  Dans  les  provinces  il  fallait  déjà  recourir  k  i'iniro- 
duction  des  barbares.  Auguste,  selon  Suétone  (Tib.  9)  et  Eutrope 
(Vif,  9),  établit  4o,ooo  Germains  sur  la  rive  gauche  du  Rbin. 

^  César  avait  admis  1 1 7,000  prenant-part;  Auguste  dut  aller  jusqu'à 
300,000.  (Dion  Cass.  LV,  10,  p.  781.) 
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noDçant  même  à  le  réformer,  travaillèrent  à  le  corrompre 
davantage,  afin  que,  dans  cette  dégradation,  il  ne  pàt 
même  éprouver  encore  le  sentiment  de  la  liberté.  On 
étendit  les  distributions  de  pain,  on  multiplia  les  oélébn- 
tions  de  jeux,  et  tout  fut  dit  du  peuple  romain  de  Tem- 
pire  :  panem  et  circerues  (4o). 

Le  vrai  peuple  romain ,  cette  race  plébéienne  et  libre, 
qui  avait  posé  les  bases  de  la  grandeur  de  Rome ,  n^existait 
plus,  il  faut  le  dire,  depuis  longtemps;  et  Tesdavage  ne 
Tavait  point  seulement  amoindri  et  d^;radé  :  il  Tavait  en 
quelque  sorte  transformé.  Quand  Scipion  Emilien  tenait 
tête  aux  murmures  de  la  fonle ,  disant  :  «  vous  ne  ferez  pti 
que  je  craigne,  déchaînés,  ceux  que  j'ai  amenés  à  Rome 
chargés  de  fers^  •;  il  pouvait  provoquer  bien  des  ressenti- 
ments, mais  pas  un  démenti^.  Déjà  donc,  au  temps  da 
Gracques,  il  s'agissait  moins  de  conserver  que  de  régénérer 
la  population  libre;  le. mal  était  accompli  k  Rome,  il  ga- 
gnait ITtaliè  et  allait  se  répandre  dans  les  provinces  :  IêU- 
fandia  perdidere  Italiam,  moxque  provincias.  Les  grands 
domaines!  c'est  la  forme,  en  efifet,  sous  laquelle  cette  ac- 
tion destructive  se  produisait  ;  mais  le  principe  du  mal 
était  Tesciavage.  Cest  Tesclavage  qui,  prenant  possession 
des  campagnes,  chassait  la  classe  libre  vers  la  ville,  ces! 
lesclavage  qui ,  dans  ce  séjour,  lui  disputait  encore  le  tra- 

• 

'  «  Taceant  quibus  Italia  noverca  est.  Non  eflicietis  ut  solutos  Yerear. 
«  quos  alligatos  addnxi.»  (Val.  Max.  VI,  ii,  3.  Cf.  Aur.  Vict  De  vir. 
iUustr.  58.)  Le  même  mot  se  retrouve,  quoique  dans  uoe  phrase  un 
peu  différente,  dans  Vell.  Paterc.  H,  iv,  h  ,  et  Plut.  Afyopkik,  Scip. 
Min.  33 ,  p.  301. 

*  Voyez  encore  cequ'Appien  dit  du  peuple  de  Home.  (H.  viv.  Il,  i  ao.i 
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vaii:  si  bien  qu'exclue  de  toutes  les  voies  honnêtes,  elle* 
dépérissait  dans  la  corruption,  et  laissait  vide,  dans  la 
cité,  cette  place  que  les  esclaves  venaient  encore  y 
prendre,  par  raiTranchissement  (ii). 

Mais  le  régime  de  Tesclavage,  qui  fit  tant  de  mal  à 
Rome,  n'apportait-il  point  avec  lui  son  remède  par  cet 
usage  réparateur?  L'esprit  de  Rome  ne  ponvait-il  se  con- 
tinuer qu^avec  son  sang?  et,  si  la  race  patricienne  a  passé 
avec  ses  privilèges,  le  peuple  ne  reste-t-il  pas,  renouvelé 
par  tontes  les  races  du  monde,  comme  pour  ouvrir  les 
portes  de  la  cité  à  toutes  les  nations  ?  N'est-ce  point  là  un 
des  effets  de  l'afiranchissement  ?  N'est-ce  point,  par  consé- 
quent, un  des  titres  de  l'esclavage? — De  tous  les  faits  qui 
dérivent  de  l'esclavage ,  il  n'en  est  pas,  sans  doute ,  de  plus 
utile,  de  plus  recommandable ,  que  l'émancipation.  Mais 
les  effets  de  l'émancipation  sont-ils  de  telle  nature,  qu'il 
faille,  pour  les  perpétuer,  maintenir  parallèlement  la  ser- 
vitude? C'est  demander  si  l'esclavage,  dans  ce  nouvel 
ordre  de  faits,  est  pour  les  peuples  une  source  de  cor- 
ruption ou  de  vie  ;  si  l'émancipation  est  bonne ,  en  ce 
qu'elle  y  puise  ou  en  ce  qu'elle  le  tarit.  Faisons  donc 
cette  dernière  épreuve  ;  reprenons  la  question  de  l'affrau- 
chiasement  à  Rome,  examinons  ce  qu'il  était  dans  son 
principe ,  dans  ses  formes ,  dans  ses  conséquences ,  et 
nous  verrons  quelle  part  il  faut  laisser ,  en  effet ,  à  l'esda 
vagc  dans  cette  œuvre  de  liberté. 


•w 
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CHAPITRE    X. 

DE    L'AFFRANCHISSEMENT. 

La  puissance  du  père  de  famille,  si  fortement  éUbb 
dans  Tesclavage ,  était  peut-être  plus  marquée  encore  dus 
rafTraucfaissement.  Par  là,  il  pouvait  faire  passer  TesdAf 
de  la  famille  dans  la  cité,  le  rendre  non-seuienieot  libie. 
mais  citoyen,  disposant  en' son  propre  nom,  comme 
membre  de  TÉtat,  d'un  privilège  qui  semblait  réservéàh 
souveraineté  publique  ^ 

L'esclavage ,  dépendant  entièrement  de  la  volonté  di 
maître,  pouvait  cesser  par  un  simple  acte  de  sa  voloaté: 
mais,  pour  que  cet  acte  pût  avoir  un  effet  au  dehors,  3 
fallait  qu'il  fût  manifesté  d'une  manière  quelconque,  et,  de 
là,  deux  sortes  d'affranchissements  :  Taffranchissement  Upl 
{manamissiojusta) ,  et  Taffranchissement  extralégal  (mÙMs 
justa).  Nous  en  exposerons  les  formes  et  les  effets,  etid 
encore,  pour  mieux  connaître  le  droit  ancien,  sans  toute- 
fois le  confondre  avec  le  droit  postérieur,  nous  empniD- 
teroDs  à  la  jurisprudence  impériale  les  textes  qui  ne  font 
évidemment  que  le  maintenir,  en  le  développant,  et  nous 

^  Les  Italiens ,  sous  la  république ,  recoururent  plus  d^uiie  fois  à  et 
moyen  pour  entrer  dans  la  cité; ils  y  entraient  par  Tesclavage.  On  le 
défendit,  sur  la  réclamation  des  villes  alliées,  qui  voyaient  le  nombrt 
de  leurs  citoyens  se  réduire ,  et  leurs  charges  s'accroître  d  aataot 
(TilcLivc.XLI,  8.)  Mais  le  maître,  privé  de  son  droit  sur  ces  esrIaK» 
iictifs,  le  garda  sur  les  véritables  rsrlaves 
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réserverons  pour  la  période  suivante  ceux  qui ,  tout  on 
Finterprétant,  commencent  à  en  modifier  Tesprit. 

L^afFrancfaissement  légal  se  bornait  à  certaines  pratiques 
solennelles;  il  se  faisait  par  adoption,  par  testament  et 
sous  deux  formes  plus  spéciales,  où  la  volonté  du  maître 
réclamait  le  concours  du  magistrat  :  par  la  vindicte  et  par 
le  cens. 

Nul  doute  que  l'adoption  ne  doive  compter  parmi  les 
formes  légales  d'affranchissement,  puisqu'elle  recevait  de 
la  loi  sa  sanction ,  et  qu'avec  le  titre  de  fils  elle  conférait 
les  droits  de  la  famille.  Cette  forme,  rare,  j'en  conviens, 
est  pourtant  mentionnée  dès  la  république  ^  L'affran- 
chissement par  testament,  consacré  par  les  douze  tables  \ 
était  beaucoup  plus  commun  ;  par  cet  acte  de  dernière  vo- 
lonté, dont  la  loi  déterminait  les  formes  et  confirmait  les 
effets  à  l'avance,  le  maître  réglait,  comme  il  le  voulait,  la 
condition  de  son  esclave:  ou  bien,  il  lui  donnait  directe- 
ment la  liberté  (verbis  directis) ,  ou  il  chargeait  son  héiîlier 
de  Taffranchir  (verbis  precativis).  Dans  le  premier  cas,  on 
ne  lai  demandait  qu'une  chose,  c'est  que  l'esclave  fut  en 
sa  puissance,  aux  deux  époques  qui  décidaient  de  la  vali- 
dité du  testament,  le  jour  où  il  était  fait  et  le  jour  où  il 

*  tApnd  Catonem  benc  scripium  rcfert  aotiquitas  servos,  si  a  do- 
«  mino  adopUti  sint,  ex  hoc  ipso  posse  iibcrari.  •  (Instit.  I,  xi,  1 2.)  (Ce 
CatoQ  est  le  fils  da  Censeur.)  Nous  avons  vu,  dans  les  inscriptions ,  un 
exemple  de  Tadopiion  d'un  verna.  On  avait  voulu  empêcher,  cepen- 
dant, que,  par  Tadoption ,  Taffranchi  n'arrivât  à  tous  les  droits  de 
ringénuité,  en  fraude  de  la  loi.  (Masurius  Sabinus  ap.  Âul.  Gcll.  V,  1 9.] 

'  i  Ut  testamenlo  nianuniissi  libcri  sint  Ici  XII  (ahularuni  facit.  1 
(IV  Fr,  1,9.) 
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recevait  une  sanction  irrévocable  par  la  iiiorl  de  sou  ao- 
teur  ^;  à  la  troisième  époque,  le  jour  où  la  succession  était 
recueillie,  l'esclave  était  libre*,  ou ,  si  la  liberté  ne  loi  était 
donnée  qu'après  un  certain  temps  et  sous  condition.  3 
était  au  moins  «libre  d'état»  (statu  liber) ^  en  atteodaDt 
qu'il  le  devint  de  fait,  comme  de  droit,  par  rarrimdi 
terme  ou  par  l'accomplissement  de  la  condition  ^.  La  S6 
conde  forme,  la  forme  indirecte  {verbis  precaiivis],àà 
employée  quand  l'esclave  n'appartenait  point  au  testateur: 
c'était  à  l'héritier  de  l'affranchir,  s'il  était  à  lai,  oode 
procurer  son  affranchissement,  selon  la  volonté  qui  U 
en  était  exprimée. 

L'héritier  qui ,  en  exécution  du  testament ,  affranciusait 
l'esclave,  devait  prendre  un  des  deux  autres  modes  so- 
lennels indiqués  plus  haut  :  l'affranchissement  par  le  cm 
ou  par  la  baguette. 

L'affi*anchissement  par  le  cens,  ne  pouvant  avoir  bu 
qu'aux  époques  du  recensement,  était  une  forme  excep- 
tionnelle et  ne  dura  que  jusqu'à  Vespasien.  Le  maitre 
présentait  son  esclave  au  censeur,  déclarant  sa  volonté  de 
Tafiranchir;  et  le  censeur  l'inscrivait  parmi  les  tribus 
romaines^.   L'affranchissement  par  la  baguette  était  h 

'  L.  35  (Paul)  D.,  XL,  iv,  De  num.  testam.  Peu  importe  que  l'fs- 
}  clave  n'appartienne  plus,  au  moment  de  la  mort,  au  genre  desenice 

dans  lequel  H  était  compris  par  le  testament.  (L.  Sg,  eod.  ] 
)  ^  L.  lo  (Dioclét.)  C.  J. ,  VII ,  ii ,  £)r  testant,  manum.  Il  n*en  est  pD 

autrement  dans  laocien  droit. 

^  Voyei  le  titre  entier ,  D.  XL,  vu  ,  De  statu  libéra. 
*  «Censu  qufiquc  manumittebanturquilustrali  ccnsu,  Konur.jiinu 
-  iloininoi-um ,  intcr  cives  romanos  censuni  profitebautur.  t  (Ulp.  Fra^* 
».  X.  Cf.  IVsithée.  Fr.  17  ri  (V\r.  Dr  nrat.  I,  îo  ^  On  demandait  *i  ^ 
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forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  commune,  elle  l'ut  aussi 
la  plus  durable.  Le  maître  conduisait  son  esclave  au  pré- 
teur ou  à  tout  autre  magistrat  ayant  juridiction  et  auto- 
rité^; il  prononçait  devant  lui  les  paroles  de  liberté, 
liber  esta,  paroles  sacramentelles  :  le  sourd-muet,  qui  ne 
pouvait  les  dire ,  fut  longtemps  privé  du  droit  d^aifranchir 
ainsi  ^;  en  même  temps,  il  le  faisait  tourner  comme  pour 
le  lâcher  de  la  main  (emittebat  e  manu)  ^,  et  le  magistrat  (ou , 
en  son  nom,  le  licteur) ,  le  frappant  de  sa  baguette  comme 
du  signe  de  la  puissance,  ratifiait  lacté  du  maître  (42). 
Cette  cérémonie  ne  réclamait  d'ailleurs  aucune  solennité , 
ni  de  temps  ni  de  lieu.  Ou  pouvait  à  toute  heure,  en 
quelque  endroit  que  ce  fût,  dans  la  rue,  dans  les  bains, 

liberté  lui  était  acquise  à  Tinstant  même ,  ou  seulement  après  que  la 
cérémonie  du  lustre  était  terminée.  M.  Blair,  qui  a  un  chapitre  fort 
complet  surlaflranchissement,  conjecture,  avec  raison,  que  Tesclave 
était  libre,  vis^k-vis  du  maître,  dès  Tinscription.  La  publicité  du  lustre 
oe  faisait  que  donner  une  sanction  à  un  acte  déjà  consommé. 

'  «Vindicta  manumittuntur  apud  magistratum  pra» iJf mve ,  velut 
•eoaaulem,  proconsulem.  »  (Ulp.  Fr,  i,  7.)  M.  Blondeau,  dans  une  note 
de  son  édition ,  rappelle  la  conjecture  ingénieuse  d'Unterholzner,  qui, 
prenant  les  lettres  du  mot  t^msidemye*  comme  des  abréviations, 
les  interprète  ainsi  :  t  (Magistratum)  populi  Romani,  Apud  quem  Est 
«  jurifloictio  ivperium  ye  (P.  R.  A.  q.  E.  J.  D.  1M.  VE.].  •  Les  magistrats 
manÎGipaax  devaient ,  pour  afiranchir,  avoir  quelque  délégation  de  ces 
pouvoirs,  la  Ugis  actio,  (Paul,  Rec.  sentent.  II,  xxy,  S  à-) 

*  Il  devait  employer  Fintermédiaire  de  son  fils.  (L.  10  (Marcicn), 
D.,  XL,  3,  De  mon.  vindicta.) 

'  Festus  (P.  Diac.  excerpta,  1.  xiii)  v**  manumitti,  p.  iSg;  App.  B. 
chf.  IV,  i3o;  5én.  Êp.  ?ni,  6;  Épict.  Diss.  II,  1,  26,  el  diverses  allu- 
sions dan  j  les  poètes  :  Horace,  Snl.  II,  vu,  7.');  Perse,  V,  7 3  el 
Mq.  etc. 
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à  la  campagne ,  présenter  l'esclave  au  uiagîstrat  et  raffnii- 
chir^  Il  fallait  seulement  que  le  magistrat  fût  plus  élevé 
en  dignité  que  le  maître ,  afin  de  pouvoir  donner  à  Tadr 
une  sanction  réellement  supérieure;  aussi  les  emperean, 
à  Texemple  d'Auguste,  aiTranchissaient-ils  par  les  seob 
mots  de  la  formule  ^  voulant  sans  doute  conserver  à  leur 
parole  le  caractère  de  la  suprême  autorité.  Mais  la  vaikk 
n'en  restait  pas  moins  la  forme  principale  de  raffrandiii- 
sèment  public.  C'était  ainsi  qu'on  avait  autrefois  donoe 
la  liberté  à  cet  esclave  Vindicius,  qui  découvrit  la  oodJb- 
ration  des  partisans  de  Tarquin,  et  qui  aurait,  seloD  ne 
tradition,  ou,  pour  mieux  dire,  selon  une  fausse  étvmo- 
logie,  donné  son  nom  à  cette  sorte  de  nianuniissioD':et 
c'est  ainsi  que  l'on  continuait  d'affranchir  encore  œai 
qui  l'avaient  mérité  par  quelque  service  rendu  au  prÎDCt 
ou  à  l'État  (43). 

Sauf  les  cas  exceptionnels,  l'affranchi  devait  au  trésor 
le  vingtième  du  prix  auquel  il  était  estimé  esclave  ^. 

L'affranchissement  extralégal  (manumissio  minas  jnsiû 
ne  demandait  aucune  forme  particulière.  L*esclave  deT^ 
nait  libre  en  vertu  de  la  volonté  du  maître,  manifestéf 
par  une  lettre   (per  epistolam),  par  une  parole  en  pré- 
sence d'amis  ou  dans  un  festin  (inter  amicos,  aut  convivu 

*  L.  7  et  8,  D.»  XL,  II,  D^  mon.  vindicta.  Cf.  Gai.  Instit  I,  jo,  « 
Just.  Instii.  I»  V»  a. 

*  «  Impcrator,  quum  servum  manumittit ,  non  vindictam  imponit. 
u  scd  quum  voluit  fit  liber,  is  qui  manumittitur,  ex  lege  Augu5(i  > 
(  L.  1 4 ,  S  1  { Paul  ) ,  D. ,  XL ,  i ,  Df  manum.  ) 

'  aPost  illum  observatum,  ut  qui  ila  liberati  essent,  in  civiutnn 
'accepti  vidercntur. *  (T.  Live,  lî,  5.) 
'  T.  Live,  VU,  11» 
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adhibitione) ,  quelquefois  au  lliéàtre,  par  la  remise  du 
bonnet  ou  pileus,  signe  de  i  affranchissement ',  ou  par 
quelque  autre  formalité  passée  en  usage  ^.  La  volonté  du 
maître,  exprimée  ici  manifestement,  était  quelquefois 
sous-entenduc  avec  les  mêmes  eO'ets  pour  Tesclave  ;  ainsi 
celui  qu  il  avait  nommé  tuteur  de  ses  enfants  était  libre  ^. 
C'était  encore  par  un  acte  sous-entendu  de  sa  volonté,  que 
Tesclave  pouvait  affranchir  le  serviteur  de  second  ordre, 
contenu  dans  son  pécule  ^  ;  il  en  était  de  même  du  cas  où 
il  avait  été  vendu  sous  des  réserves  dont  1  acheteur  ne  tenait 
pas  compte,  par  exemple,  la  femme  prostituée  par  lui, 
malgré  la  clause  qui  lui  en  avait  refusé  le  droit  :  elle  était 
libre,  et  c était  si  bien  par  la  force,  pour  ainsi  dire,  latente 

'  Comme  les  Volones,  enrôlés  après  la  bataille  de  Cannes,  et  affran- 
chis pour  leurs  services  (T.  Livc ,  XXIV,  16,  etc.) ,  les  captifs  délivrés 
par  Scipion  prennent  le  pileus,  (Ibid,  XXX,  43.  C.  Quintil.  Declam. 
IX,  3o.)  De  même  Prusias,  qui  se  prétendait  sauvé  par  le  sénat 
(T.  Live,  XLV,  44);  les  conjurés  à  la  mort  de  César,  et  le  peuple  de 
Home  à  la  chute  de  Néron.  (D.  Cass.  XLII ,  26,  p.  5o8,  1.  36,  et 
LXin,  39,  p.  io47t  1.  53.) 

*  Instit  I ,  V,  1.  Cf.  1.  un.  (Just.) ,  Vil,  vi.  De  latina  Ubert,  iolUnda. 
Un  sénatus-consulte,  rendu  sur  la  proposition  de  M.  Aurèle,  interdit 
lafinnchissement  au  théâtre.  (L.  3  (Alex.)  C.  J.,  VII,  xi.  Qui  mon, 
non  poMsant. 

^  La  liberté  lui  fut  reconnue  d'abord  comme  résultant  d'un  fidci- 
commis;  plus  tard,  conmie  directement  donnée.  (Instit.  I,  xiv,  1.) 

*  «D.  M.  I  PRIMANI  I  CN.  PRDILINI  |  CAPITOlilS  |  SERTI  SECCN  |  DUS 
«  LIBERTUS  FA  |  ciENDOM  CDRAViT.  *  (Muratoiî,  inscr.  cl.  XXII ,  p.  I  696, 
n*  9.)  L'acte  était  nul,  même  pour  les  esclaves  plus  privilégiés  du 
prince ,  alors  même  qu'ils  lui  auraient  donné  la  forme  d'un  vente ,  si 
le  maître  n'y  avait  point  consenti.  (L.  3  (Alex.),  C.  J.,  VII,  xi.  Qui 
manam.  non  possunt.) 
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(le  la  volonté  du  premier  uiaitre,  qu'elle  devenait  mm 
affranchie  ^ 

Ces  deux  sortes  d'affranchissements  pouvaient  donner 
Heu  aux  mêmes  démonstrations  de  la  part  des  esclaves: ils 
pouvaient  couper  leurchevelure ,  comine  le  marin  échappé 
du  naufrage  ^;  et,  pour  en  appeler  au  témoignage  de  la 
divinité,  aller  prendre  dans  le  temple  de  la  bonne  déesie 
Feronia,  le  bonnet  d'affranchi'.  Mais  Tacte  de  leur  a&u- 
chissement,  comme  il  différait  par  la  forme,  différait amn 
parles  résultats.  Toutes  ces  variétés  de  manumissiooextn- 
légale  étaient  des  formes  incomplètes  et  précaires  :  faffiai- 
chi  était  plutôt  tiré  des  gènes  de  Tesdavage  qu'il  n'éliil 
libre.  Toujours  soumis  au  bon  plaisir  du  maître,  sauf  la 
rare  intervention  du  préteur,  il  acquérait  pour  lui  pendaot 
la  vie,  il  lui  laissait  ses  biens  à  la  mort  :  il  avait  eu  l'usage, 
«on  pas  même  l'usufruit  de  la  liberté;  mais,  au  fond, 3 
restait,  il  mourait  esclave;  et  ainsi  toute  sa  fortune  n'était 
qu'un  pécule  dont  il  lui  était  donné  de  jouir,  mais  non 

'  L.  7  (  Modestin.) ,  D. ,  XXXVII ,  xiv.  De  jure  patron.  Il  cite  nue  W 
de  Vcspasien. 

'  Nonius  Marc.  c.  xii.  De  docior.  indagine,  p.  5a8  (éd.  Merc.) 
^  •  Feronia  mater  nympha  Campanix. . ,  Haec  eiiam  libertorom  dej 
«est,  in  cujus  templo,  raso  capite,  pileum  accipiebant.  •  [Sen.  a^/ 
/Eneida,  VIII,  564)  Tito-Live  etDcnys  dllalicarnasse  enparleolfn 
plusieurs  passages.  Plante  semble  y  faire  allusion  quand  il  dit,  daosfr 
Persan.  (III ,  m ,  443  )  :  «  Subplicatum  cras  cai.  >  Dans  une  plaisantent- 
contre  un  ancien  esclave,  Horace  parle  de  sa  chaîne  consacrée  au» 
f lieux  Laros  : 

Donasset  Janine  catenam 
VsX  volo  Laribns. 

(SiJ.  I.  T,  65.  . 

*.T.  Maniai.  Ml,  xxix 
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de  disposer  ^  La  loi  Jania  Norbana  (18  de  J.  C.)  apporta 
quelque  régularité  à  la  position  de  ces  affranchis ,  en  les 
assimilant  aux  membres  des  colonies  latines  :  d*où  le 
Dom  de  Latins  Juniens^;  mais,  en  donnant  un  peu  plus  de 
garantie  à  leur  manière  de  vivre,  elle  ne  changea  rien  à 
la  condition  dans  laquelle  ils  mouraient ,  et  Trajan  vçulut 
même  que  Ton  considérât  comme  esclave,  à  la  mort,  celui 
que  la  faveur  du  prince  avait  élevé  de  l'esclavage  au  rang 
de  citoyen  ^.  L'afiranchissement  légal  avait  seul  des  effets 
complets  et  durables.  Il  plaçait  la  liberté  de  Faffranchi 
8OU8  la  sauvegarde  des  droits  de  citoyen  et  la  faisait  irré- 
vocable, sauf  les  cas  graves  d*indignité ,  dont  le  magistrat, 
et  non  plus  le  maître,  était  juge.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  que  le  maître  pouvait  toujours  ajouter  ce  qui 
manquait  aux  manumissions.  extralégal  es,  par  un  second 
affranchissement,  conforme  à  ces  règles  de  droit. 

Au  reste,  la  pleine  manumission  différait  encore  beau- 
coup de  la  pleine  liberté;  et  l'affranchi ,  même  en  sortant 
irrévocablement  de  l'esclavage,  pouvait  se  trouver  dans 

*  c  Eos  qui  ioter  amicos  [apud]  veteres  maDumittebantur,  non  esse  ii- 
«beros,  sed  domini  voiuntate  in  libertate  morarî,  et  tantum  servitutis 
«  limore  dimiUi. . .  Hi  tamen  qui ,  domini  voiuntate,  in  libertate  erant, 
«  manebant  servi ,  et  manumissores  [si]  ausi  erant  in  servitutem  denuo 
«eiper  vim  perducere,  interveniebat  prctor,  et  non  patiebatur  maou- 
•  miasum  servire.  Omnia  tamen  quasi  servus  acquirebat  manumissori  ; 
'  a  vel  si  quid  stipniabatur,  vel  mancipatione  accipiebat,  vel  si  ex  quibusr 
«  cunque  causis  aliis  acquisierat,  domini  hoc  faciebat,  id  estmanumissi 
€  omnia  bona  ad  eum  pertinebant.  •  (Dosithei  Fragm,  i^-6  ,  p.  3a5  (éd. 
de  M.  Blondeau).  Cf.  Gai.  Inst.  lU,  56.) 

'  Dosith.  Fragm,  S  6;  Gai.  Initii  I,  22;  Ulp.  Fragm.  i,  lO.  — 
^  instit.  Mlf  viii,  4. 

II.  20 
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des  conditioiis  très-diverses  à  l'égard,  soit  de  la  bmilie 
d*où  il  sortait,  soit  de  TÉtat  dont  il  devenait  membre  :  H 
d*abord,  nous  parlerons  de  ses  rapporta  privés. 
*■'  Lorsque  Tesclave  était  afiranchi  en  vertu  de  la  loi,  îi 
restait  sons  le  patronage  de  la  loi  ;  point  de  devoirs  envcn 
,  fandenmaitreousesreprésentants^. Lorsque,  aucontrure, 
Fesclave  était  libéré  par  Fautorité  de  son  mat  ire  ^  il  demai' 
rait  sous  son  patronage.  L'Etat,  les  villes,  les  temples, lo 
corporations,  comme  les  particuliers  eux-mêmes,  retenaieH 
ces  droits  sur  leurs  afiranchis  ^,  et  les  citoyens  le  fn» 
mettaient  à  leurs  enfants  ^.  Du  reste ,  dans  la  fome 
d'afiranchissement  propre  aux  particuliers ,  dans  la  maoo- 
mission  testamentaire,  le  même  principe  pouvait  avoir, 
selon  les  cas,  des  effets  différents.  Si  le  maître  aflranchis- 
sait  directement  l'esclave,  il  en  devenait  le  patron,  et. 
comme  ce  titre,  ainsi  que  la  liberté  léguée,  ne  datait  qw 
de  l'accomplissement  du  testament,  c'est*à-dire  de  la  mort 
du  testateur,  il  l'emportait  au  tombeau ,  et  1  affranchi  était 

^  Il  en  était  de  même  de  la  liberté  donnée  comme  récompense  pi- 
blique,  par  sénatns-consulte  :  c  Et  constat  eum  quatî'èx'senatUMOttsaito 
«libertatem  consecutum,  nullius  esse  iibertum.»  (L.  i  (Panlj.D. 
XXXVIII,  II.  De  bonis  UbUtriomm.  Cf.  1.  5  (  Marcien),  D.,  XL.  Tin. 
Qui  sine  mannmissione ,  etc,  ) 

*  Affranchi  de  Mercure  (Orelli,  n*  3oi6) ,  affranchis  de  vill»  [tT 
3oi7  et  3o2o);  Venerios  col  (oniap)  libertds  (  hiérodulc  de  la  colo- 
nie), n*  3oi8  ;  affranchi  d'un  collège  (n*  Soig)  ;  affranchi  de  la  ftdioo 
des  Rouges  (n*  3o2 1  j.  Ces  inscriptions,  quoique  se  rapportant,  en  gé- 
néral ,  à  la  seconde  période  de  lempire.  ne  font  qne  constater  un  droit 
ancien  dans  Tétat  des  affranchis. 

'^  Soit  en  commun  (L.  23 ,  D.,  XXXVIII ,  n.  Dr  bonis  libertoram,  fi( 
soit  à  tel  dVntre  eux  qu'il  leur  plaisait  de  désigner  jïour  le  rrcueillir 
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dit  orcinite,  affranchi  de  la  mort.  S*il  laissait  à  Son  héritier 
le  soin  d^affranchir,  il  lui  léguait ,  avec  la  qualité  de  maître , 
son  droit  au  patronage,  mais  l'héritier  ne  pouvait  pas  le 
(aire  passer  à  un  autre,  avec  le  fidéicommis.  C'était  lui  qui 
était  désigné ,  et  il  pouvait  ne  pas  être  indifférent  à  Teadave 
d*avoir  un  autre  patron,  par  exemple,  un  jeune  homme- 
dont  les  droits  se  pouvaient  facilement  perpétuer  jusqu  à 
la  mort  de  son  nouveau  client,  au  lieu  d'un  vieillard  dont 
la  fin  prochaine  devait  bientôt  rompre  ce  dernier  lien  de 
dépendance  :  car  Tafiranchi  réputé  le  plus  heureux  était 
celui  dont  le  patron  était  aux  enfers  (Vorcinite)  ^. 

Ces  aveux  de  la  jurisprudence  montrent  assez  quelle 
était  la  vraie  nature  de  cette  condition  nouvelle  et  dans 
quelle  mesure  se  partageaient  les  droits  et  les  devoirs 
entre  le  patron  et  l'affranchi . 

Le  patron  était  le  protecteur  naturel  de  ses  affranchis , 
et  il  leur  donnait  son  nom  pour  être  en  eux,  au  milieu 
de  la  société  libre  où  ils  entraient,  comme  un  signe  de 
sa  puissance  (  A4  ) .  H  les  devait  défendre  en  justice ,  comme 
des  clients^;  il  les  devait  défendre,  en  dehors  même  des 
tribunaux,  contre  tout  abus  de  pouvoir  :  et  les  abus 
étaient  nombreux,  surtout  dans  les  provinces,  lorsque  les 
afiTranchis  n'avaient  pour  toute  sauvegarde  que  leur  li- 
berté même  ou  le  patronage  des  dieux'.  En  cas  de  mi- 

sans  partage ,  en  vertu  d'un  sénatus-consulte  du  temps  de  Claude. 
(L.  I  (Ulp.),  D.,  XXXVIII,  IV,  Deassiyn.  libertorum.) 

"  L.  a  (UIp.),  D. ,  XL,  VII,  De  stata  liberiM. —  *  Plaute,  Menmchm. 
IV,  II ,  A75  et  suiv. 

'  Cicéron  (m  CœcU,  divin,  17)  cite  l'exemple  d'une  femme,  afliran- 
chie  du  temple  de  Venus,  qui ,  pour  soustraire  plusieurs  de  ses  esclaves 

26. 
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norité,  il  était  appelé  à  leur  tutelle,  tutelle  qui ,  chez  les 
femmes,  ne  finissait  qu^aa  mariage^;  dans  le  besoin,  H 
leur  devait  des  aliments;  à  la  mort,  il  les  recueillait  dans 
le  tombeau  de  sa  famille.  Ce  dernier  usage  était  fort  ré- 
pandu, quoique  purement  volontaire  (45);  quant  au 
autres,  plusieurs  obligeaient  le  patron  sous  peine  de  per- 
dre les  droits  attachés  à  son  titre^.  Mais  ces  droits  étaient 
assez  considérables  pour  valoir  quelques  sacrifices;  et 
plusieurs  des  obligations  du  patronage,  la  tutelle,  par 
exemple,  n*étaient  même  que  la  conséquence  intime  des 
avantages  dont  il  était  pourvu. 

Parmi  les  devoirs  de  Tafiranchi,  les  uns  étaient  impo- 
sés à  tous  par  la  manumission  elle-même,  les  autres  spé- 
cialement stipulés  par  le  maître  dans  un  intérêt  parti- 
culier. 

Tout  aOranchi  devait  personnellement  à  son  patron 
déférence  (ohsequium)  et  assistance  (officiant).  Le  respect 
(ohsequium)  dû  au  patron  ne  permettait  point  à  son  an- 
cien esclave  d'intenter  contre  lui  l'action  diffamatoire;  il 
devait  supporter  Tinjure,  il  devait  même  n*étre  point 
trop  prompt  à  réclamer  contre  un  dommage  réel;  et,  s*il 

aux  rapines  d'un  ofBcier  d'Aotonin ,  avait  dit  qu'eile-méme ,  et  toutoe 
qu'elle  avait,  appartenait  à  Vénus.  On  fait  constater  judiciairement 
cette  parole,  on  1  adjuge  à  la  déesse,  on  vend  ses  biens. .  .  Pour  aToir 
essayé  de  couvrir  de  cette  protection  religieuse  quelques  pauvres  es- 
claves, elle  perd  sa  fortune  et  sa  liberté. 

^  Instit.  I  y  XVII ,  De  légitima  paironor.  tatela.  Si  le  patron  était  mort , 
la  tutelle  revenait  à  ses  enfants  majeurs,  héritiers  du  patronage.  {Ihid. 

I,  XVIII.) 

"  L.  33  (Modest.) ,  D. ,  XXXVIII,  ii ,  De  bonis  Ubertonim,  et  I.  5. 
S  1  (Marcien),  D.,  XXXVII ,  xiv.  De  jure  patronatus. 
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fallait  en  venir  aux  voies  légales ,  ne  le  faire  qu*avec  une 
extrême  réserve ^  Les  bons  offices  (officia)  de  laffranchi 
à  son  égard  ne  différaient  pas,  sans  doute,  de  ceux  des 
clients.  U  devait  lui  faire  escorte  de  sa  personne,  et  lui 
venir  en  aide  de  son  argent,  s'il  mariait  sa  fille,  «^1  fal*- 
lait  le  racheter  lui-même,  s*il  était  frappé  de  quelque 
amende  ou  appauvri  par  quelque  désastre^;  et  ces  devoirs 
Quêtaient  pas  seulement  de  convenance,  mais  de  stricte 
obl^ation  :  celui  qui  y  manquait  {inoj/iciosus)  était  frappé 
d^une  peine,  d abord  légère.  La  pénalité  devenait  plus 
forte ,  s'il  passait  de  la  négligence  à  de  plus  graves  mé- 
faits :  Taffront  ou  Tinjure  étaient  punis  d'un  exil  tempo- 
ndre;  les  violences,  de  la  peine  des  mines;  et  de  même 
la  calomnie,  la  subornation,  etc.^  Un  arrêt  de  Claude 
rendit  à  l'esclavage  un  affranchi  qui  avait  soulevé  contre 
son  maître  une  question  d'état^;  et  la  législation  posté- 
rieure, après  quelques  variations,  en  revint,  pour  les  cas 

*  L.  5*7  (Ulp.  et  Paul),  D.,  XXXVIÏ,  xv,  De  ohseq,  parent,  et  pa- 
iroiL  prtntandis.  Cf.  1.  lo,  S  12  (Dlp-)t  D. ,  II,  iv.  De  injas  vocando : 
I.  7,S  j,  XLVII,  X,  De  mjuriis;  l  1  et  1.  4  (Alex.)» C.  J.,  VI,  vi,  De 
<fhseq  patron,  prœsiandis,  ) 

'  Denys  dUalicarnasse ,  II ,  10.  Cf.  A.  Celle ,  V,  i3.  Martial  fait  al- 
lusion à  ces  contribulioas  forcées,  qui  souvent  rendaient  les  désastres 
fort  productifs  pour  les  patrons.  (Ep.  III,  lu.) 

*  L.  1  (Ulp.),  D.,  XXXVII,  XIV,  De  jure  patronatus.  Tacite  (Ann. 
III,  9o)  fait  allusion  au  droit  qu avaient  les  patrons  de  reléguer  laf- 
franchi coupable  à  vingt  milles  de  sa  résidence.  Le  patron  portait 
plainte  au  préfet  de  la  ville,  ou,  dans  les  provinces,  au  gouverneur. 
(L.  i,S  10,  D.,  I ,  XII,  De  officio prœf,  urbis ,  et  1.  7,  S  1,  D. ,  XXXVII, 
XI?  ,  De  jure  patronatus.  ) 

*  L.  5  (Marcicn),D.,  XXXVII,  xiv,  De  jure  patronatas.  Cf  Suél. 
Claud.  aS ,  et  Dion  Cass.  LX  ,  38  ,  p.  966 ,1.  78. 
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les  plus  graves,  au  mode  de  répression  le  plus  sévère,  à  U 
perte  de  la  liberté  ^ 

A  ces  obligations  dérivées  du  fait  seul  de  la  maDumis- 
sion,  le  maître,  en  affranchissant,  pouvait  ajouter  de» 
conditions  particulières. 

Les  unes  devaient  précéder,  les  autres  suivre  la  liberté. 

Ainsi  gn  accordait  quelquefois  la  liberté  à  Tesdive 
pour  une  somme  convenue.  Cette  manière  de  se  libérer 
(as  pro  capiie  dent)  était  ancienne  et  commune^.  Lei- 
clave  donnait  lui-même  ou  faisait  donner  à  son  maître  k 
prix  fixé.  Dans  le  premier  cas,  il  lui  restait  lié  comme 
affranchi;  dans  le  second,  il  se  libérait  en  même  tempi 
des  droits  du  patronage'.  Dans  le  premier  cas,  il  pou- 
vait, sauf  disposition  contraire,  payer  de  son  pécule;  dans 
le  second ,  il  ne  le  pouvait  faire  qu'autant  que  le  maitre 
le  sût  et  Tapprouvàt^.  Au  lieu  d'argent,  on  pouvait  àt- 

*  Voyez  au  livre  suivant.  Valère-Maxime  (VI,  i,  6)  dit  que Mxmns 
punit  de  mort  (c*est  ainsi  quon  a  entendu  le  latin  animadperiit)  nn  de 
ses  affranchis  les  plus  chers ,  pour  avoir,  même  par  distraction ,  donné 
un  baiser  à  sa  (ilie  déjà  grande.  Quoi  qu'il  en  soit  du  fond  de  Tanecdote. 
on  ne  pourrait  l'entendre  que  d'une  manumission  extralégale,  qui  n'a- 
vait encore  de  valeur  que  pour  le  maître ,  et  laissait  Taffranchi  toujoan 
esclave  devant  la  loi. 

*  Plante,  Pœnul  proi.  aô.  Cf.  III,  i,  617,  et  Trinwn,  II,  1?,  Sji. 
et  la  note  46,  à  la  fin  du  volume. 

3  Le  maître  n'y  pouvait  point  prétendre ,  puisqu'il  Tavait  vendu,  ni 
l'acquéreur,  puisqu'il  ne  l'avait  acheté  que  d'une  manière  fictive;  et 
cette  fiction,  qui,  à  la  rigueur,  avait  une  force  légale,  n'était  point 
admise  pourtant  devant  les  tribunaux.  (L  1  (Sévère  et  Ant  CaracK 
C.  J.,  VI,  IV,  De  bonis  liberioram  et  jure  patronatas.) 

*  L  un.  (Dioclét.) ,  C.  J. ,  IV,  x.vwi ,  Sis^nus  exiero  se  emi  manda- 
verii. 
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mander  quelque  travail  :  à  Tarchitecte,  la  coDstructioo 
d^un  édifice;  au  sculpteur,  une  statue;  au  peintre,  la  dé- 
coration d'un  appartement,  etc.  Ces  clauses,  quand  elles 
étaient  contenues  dans  un  testament,  faisaient,  comme 
toute  autre  condition,  Tesclave  libre  par  état  (statu  liber), 
dès  le  jour  où  la  succession  était  recueillie,  mais  suspen- 
daient sa  liberté  réelle  jusqu'autour  de  Taccomplissement; 
et  ainsi  elles  font  en  quelque  sorte  transition  aux  condi- 
tions imposées  après  la  liberté  ^ 

Ces  conditions,  qui  modifiaient  Tétat  deTafFranchi,  n  eu* 
rent  longtemps  d'autres  limites  que  le  caprice  du  maître. 
En  laiTrancbissant ,  il  gardait  le  pouvoir  de  rompre  ou  de 
retenir  plus  ou  moins  les  liens  qui  le  tenaient  dans  sa  dé- 
pendance; et  quelquefois  il  lui  donna  plus  que  la  liberté  : 
il  lui  laissait  son  pécule;  il  lui  remettait,  avec  les  obliga- 
tions de  la  servitude,  les  droits  même  du  patronage^;  il 
lui  donnait  le  droit  de  vivre ,  même  sans  travail  (otiosas)^  à  la 
charge  de  son  héritier'.  Mais  le  droit  commun  se  modifiait 

*  L.  13  et  1 3  (Ulp.),  D. ,  XL,  iv,  De  man.  testcunento. 

*  Ce  doit  être  quelquefois  le  sens  du  titre  iTinmunes,  donné  aux 
aiSraiichis  dans  les  inscriptions.  (Voyez  Orelli,  n*  2976  et  2976.) 

*    tM.  SATURIUS  I   FADSTDS  Y.   A.   XCTI.   |   FIL1DS  EOM    |   MANUMISFr    ET 

«NUTR.  onosuM  Aif.xxT. »  (Orelli,  n*  3oo3.)  Remarquons,  du  reste, 
que,  dans  ce  cas  particulier,  il  s^agit  d^un  esclave  qui,  institué  sans 
doute  héritier  par  son  maître ,  est  devenu  le  maître  de  son  propre 
père,  et  Ta  affranchi.  Plante,  dans  Epidique  (V,  11,  696),  plaisante 
fort  agréablement ,  quand  il  nous  montre  son  héros  se  faisant  prier 
pour  rerevoir  la  liberté ,  stipulant  des  conditions  : 

Nanqnam ,  Herde ,  hodie ,  nisi  suhpHdum  mihi  das ,  me  soivi  sinam.  — 
—  Optmnum  atqnc  œqmssiiinuin  oras  :  socoos ,  tunicam ,  palUum 
Tihi  dabo.  —  Quid  deinde  porro?  —  liberUtem.  —  At  portea? 
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bien  plus  souvent  en  un  sens  contraire.  S*il  fallait  que  le 
patron  abandonnât  klafiranchi,  avec  la  liberté,  ce  quelle 
implique  nécessairement,  la  personnalité  et  les  droits 
qui  s'y  rattachent,  il  pouvait  se  réserver  tout  le  reste: 
son  temps  ou  son  travail ,  ses  œuvres  (operœ)  soit  comme 
serviteur  (officialei)^  soit  comme  artisan  [fahriles).  Quel- 
quefois Tesclave  était  aifiancbi  pour  servir  avec  plus  de 
diguité  les  autels  domestiques^,  ou  bien  pour  continuer, 
avec  plus  de  distinction,  auprès  du  maître,  ses  fonctions 
accoutumées:  condition  qui,  en  certaines  circonstances, 
put  être  recherchée  comme  une  faveur.  Plante  le  montre 
dans  une  scène  des  Ménechmes^^  et  il  y  en  a  plus  d'un 
exemple  fameux  dans  Thistoire.  Qui  ne  connaît  Tiron  et 
les  liens  qui  Tunissaient  à  Cicéron,  son  ancien  maitre, 
liens  créés  par  Tesdavage ,  nuds  adoucis  par  une  véritable 
amitié^?  De  même,  en  beaucoup  d'inscriptions  de  Fem* 

Novo  liberto  opa*st  qnod  pappet.  —  Dabitur  :  pnobebo  dbam. 

—  Nonquam,  Herde ,  hodie,  nisi  me  oraBsis,  sdlves.  —  Oro  te ,  Epidia. 

Mihi  ut  ingnoscas,  si  quid  inpradens  culpa  peccavi  mea. 

*  «  Manumissio  sacrorum  causa,  quum  a  domiDomaQurnittebatorui 
«in  familix  sacra  transiret. •  (Festus,  De  verh,  sign.)  Voy.  la  forroolf 
restituée  d  après  le  Cod,  Famés,  p.  1 58 ,  éd.  Mûller. 

'  Sed,  patrone,  te  obsecro, 

Ne  minus  inperes  mihi ,  quam  quom  tuos  servos  fui. 
Apad  te  habitabo ,  et  quando  ibis ,  una  tccum  ibo  domum. 

(PUate,  Menmekn.  V,  Tii,  9^3.) 

'  Tiron,  qui  recueillit  les  lettres  de  Cicéron,  a  consacré  le  XVI* 
livre  (ad  diversos)  à  celles  qui  lui  sont  adressées  à  lui-même,  ou  qui 
le  concernent  principalement.  Elles  mettent  en  pleine  lumière  cette 
amitié  non  moins  bonorable  pour  le  maître  que  pour  1  esclave  :  rar 
cette  familiarité,  ces  soins,  ces  égards  pleins  dr  délicatesse,  don!  il  fut 
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pire ,  les  aSranchis  retietineDt  le  titre  de  ces  occupations 
serviles  dont  ils  restaient  investis,  sans  doute,  dans  leur 
nouvel  état  (dy);  et  le  Columbariam  de  Livie  nous  les 
montre  confondus  avec  les  esclaves  dans  le  travail  de  son 
palais,  comme  dans  le  repos  de  cet  asile  funèbre  (48). 

D'autres  fois,  sans  laisser  à  TaOranchi  les  obligations 
ni  les  avantagts  d'un  séjour  continu ,  on  lui  demandait 
Tusage  de  ses  talents  ou  de  son  art;  celui  qui  était  pan* 
tomime  ou  médecin  devait  mettre  son  habileté  au  service 
non-seulement  du  patron,  mais  des  amis  du  patron^;  et 
même  on  allait  plus  loin  :  un  homme  de  fortune  mé- 
diocre, patron  d'un  pantomime,  un  médecin  qui  avait 
affranchi  des  esclaves  formés  à  la  pratique  de  son  art, 
ne  pouvait  raisonnablement  tirer  parti  de  son  droit 
d'usage  qu'en  l'exploitant  au  dehors^.  Trimalcion ,  cet  an- 
cien esclave,  en  qui  Pétrone  a  voulu  montrer  l'origine, 
la  nature  et  l'emploi  des  plus  grandes  fortunes  du  siècle 
de  Claude  et  de  Néron ,  Trimalcion ,  quand  il  se  retira 

Tobjet  pendant  sa  maladie  à  Patras,  précédèrent  son  affranchissement. 
Deux  traits  des  lettres  lo  et  »4  (nostra  ad  diem  dictum  fient —  dies 
promissonim  adest)  sont  entendus  de  la  promesse  de  raffranchir,  qui 
fat  accomplie  h  son  retour  à  Rome. 

•  L.  27  (Jolian.)  D.,  XXXVIII ,  i,  De  operU  liberiorum. 

*  «Nam  si  quis  pantomimum  vel  archimimum  libertum  habeat, 
«et  ejus  mediocris  patrimonii  sit,  ut  non  aliter  operis  ejus  uli  possit , 
«quam  locaverit  eas,  exigcre  magis  opéras,  quam  merccdem  habere 
«  ezistîmandus  est.  Item  plerumque  medici  servos  ejusdem  artis  pcr- 
«ducunt,  quorum  operis  perpetuo  uti  non  aliter  possunt,  quam  ut  ea» 
«locent.»  (L.  aS  (Juiianus),  D.,  XXXVIll,  i,  De  oper.  libert.)  La  loi 
reconnaissait  pourtant  aux  médecins  un  autre  moyen  d'en  user:  cYlait 
de  leur  interdire  la  médecine  pour  éviter  leur  concurrence  ol  retenij- 
la  clientèle  sans  partage  (L,  36  (Alfcnus).  eoii] 
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lui-niéiiie  de  Tembarras  des  affaires,  continuait  de  faire 
Tusure  par  ses  affranchis  ^  Enfin  il  se  pouvait  quoo  eôt 
stipulé  seulement  une  redevance  en  argent  ou  uncertaio 
nombre  de  journées  de  travail  (et  c*était  le  sens  propredo 
mot  opéra). Tout  affranchi  pouvait  y  être  contraint,  et  If 
serment  par  lequel  il  devait  s'obliger,  après  Taffraochb- 
sement,  se  demandait  à  l'impubère ,  comme  au  majeur; 
car  il  y  avait  des  services  particuliers  à  son  âge'.  La  na- 
ture de  ces  œuvres  n'était  pas ,  du  reste,  spécifiée  :  c  étaient 
celles  dont  s'occuperait  l'affranchi  au  jour  où  elles  dévies 
draient  exigibles,  et,  en  droit  strict,  elles  devaient  s'ac- 
complir aux  frais  de  l'affranchi^. 

On  le  voit  donc,  l'autorité  jadis  absolue  du  maître, 
transformée  en  patronage ,  pesait  encore  sur  la  liberté  de 
l'affranchi;  et  l'excès  alla  si  loin,  que,  dès  la  république, 
la  loi  dut  intervenir.  Un  préteur,  honnête  homme,  ce 
Rutilius  qui,  par  sa  droiture,  souleva  contre  lui  tous  lei 
chevaliers  et  mérita  d'être  puni  d'exil^,  publia  un  édit 

*  C'est  très-probablement  le  sens  des  mots  feneratt  UherUu.  (Pélr 
76,  p.  38i.) 

^  «  Dabitur  el in  impuberem,  quum adoleverit,  operanim  actio ;  sedia- 
«  terdum  et  quandiu  impubes  est;  nani  hujus  quoque  eat  ministerium. 
«si  forte  vel  librarius,  vel  nomenclator,  vel  calculatorsit,  ¥el  hutrio. 
«vel  alterius  voluptatis  artifex.B  (L.  7,S5,  D. ,  XXXVHI,  i^Otopm* 
liberiornm,  ) 

^  «  Suo  victu  vestituquc  opéras  pra»tare  iibertum ,  Sabinus  ad  edic* 
«ttum  prsetoris  urbani  lib.  V,  scribit. »  (L.  18  (Paul),  eod,)  Le  droit 
postérieur  modiGa  cette  condition  rigoureuse. 

*  «Viruni  non  soKîuli  sui,  sed  omnis  œvi  optimum,  interrog«ttUD 
<<iege  repetundarum  ,  maximo  cuni  gemitu  civitatis  ,  damnavemoi.  • 
(  Vdl.  Patcrc.  II,  xiii,  2.  Cf.  Cic.  De  orat.  I,  53,  et  Brutu§,  3o.) 
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pour  contenir  dans  des  bornes  raisonnables  ces  exigences 
qui  continuaient  au  delà  de  l'aOranchissemenl  les  rigueurs 
de  Tesclavage ,  sous  prétexte  de  faire  payer  Tinsigne  bien- 
iait  de  la  liberté^  Mais  une  bien  large  part  était  encore 
laissée  à  l'arbitraire;  et  il  fallut,  nous  le  verrons,  que  la  ju- 
risprudence de  Tempire  ajoutât,  par  ses  interprétations,  aux 
mesures  trop  souvent  impuissantes  de  Tédit  du  préteur^. 
Indépendamment  de  ces  charges  imposées  pendant  la 
vie  à  la  personne  de  Tafiranchi,  il  en  était  une  autre 
qui  pouvait  frapper  ses  biens  lorsqu'il  mourait  :  c'était 
le  droit  éventuel  de  lui  succéder  donné  au  patron,  et 
ici  le  rôle  des  préteurs  fut  tout  autre.  La  loi  des  XII  ta- 
bles ,  soit  qu'on  eût  étendu  à  l'aiTranchissement  ce  qu'elle 
réglait  touchant  la  clientèle,  soit  qu'elle  eût  en  eflet  voulu 
confondre  dans  les  mêmes  garanties,  comme  dans  les 
mêmes  devoirs,  l'aiTranchi  et  le  client,  était  en  cette  ma- 
tière la  plus  douce  et  la  plus  équitable;  car,  dans  ce  cas, 
la  stricte  logique  menait  à  l'équité.  Elle  n'appelait  le  pa- 
tron à  la  succession  de  l'aiTranchi  qu'à  défaut  de  testa- 
ment et  d'héritiers  siens  (en  la  puissance  du  défunt),  res- 

^  «  Hoc  edictum  pnetor  proponit  coarctandaB  persccutionis  libertalit- 
«caïua  impositorum  ;  animadvertit  CDim  libertatis  causa  imposito- 
«  rom  pnestationem  ultra  excrevisse ,  ut  premeret  atquc  ooeraret  li- 
«bertinas  personas.t  (L.  3  (Ulp.)  D.,  XXXVIII,  i,  De  operis  libert.) 

*  La  faveur  du  mariage  et  le  besoin  d'y  attirer  par  des  avantages 
certains ,  fil  accorder,  dans  la  loi  Papia,  lexemption  des  operœ  à  Taf- 
fraiicfai  qui  aurait  deux  enfants  en  sa  puissance.  On  n*exceptait  que 
ceux  qui  se  louaient  pour  le  théâtre  ou  pour  larëne,  parce  que  leur 
métier  était  réputé  infôme.  (L.  37,  pr.  (Paul),  D.,  XXXVIII ,  1,  /V 
operis  liberiorum.)  Pour  les  modifications  postérieures,  voir  au  volume 
suivant  ,.ch.  ii. 
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pectant  tout  à  la  fois  les  droits  de  la  famille  cl  ce  droit  m^ 
prémededernièrevolontéqui,  chez  lescitoyens,  étaitiacrê: 
or  rafiranchi  était  citoyen.  Mais,  de  bonne  heure,  les  ju- 
risconsultes surent  éluder  la  loi.  Plus  humains  quand  die 
était  dure,  ils  surent  aussi  en  faire  plier  les  règles,  quand 
leur  simple  et  droite  application  aux  nouveaux  atoresi 
pouvait  être  nuisible  aux  anciens  maîtres.  Des  deux  prin- 
cipes de  la  loi  des  XII  tables,  ils  acceptèrent  Tua  en  In- 
terprétant et  niodiQèrent  Tautre.  Quant  à  la  sucœaioi 
exclusive  des  enfants  de  raffrancbi ,  ils  racceptèrent  pour 
les  enfants  naturels  (non  adoptib),  en  retendant  ménK 
au  cas  où  ils  seraient ,  soit  émancipés ,  soit  adoptés  par 
une  famille  étrangère,  pourvu  quils  ne  fussent  pasdéské- 
rites;  ils  le  modifièrent  pour  les  enfants  adoptifs,  réser- 
vant au  patron  la  moitié  de  la  succession  ^.  Quant  au  droit 
absolu  de  tester,  ils  le  modifièrent;  et,  à  Texempledapre^ 
teur  qui  avait  autorisé  Tassociation  du  patron  aux  béné- 
fices de  Taifranchi  dans  son  négoce ,  ils  lui  assurèrent  la 
moitié  de  son  héritage,  envoyant  le  patron  en  possession, 
contre  le  testament,  s^il  y  était  omis,  ou  compris  pour one 
moindre  pari-  :  dans  Tun  et  Tautre  cas,  raffrancbi  oé- 
tait-il  pas  ingrat,  et  pouvait-on,  en  respectant  sa  volonté, 
sanctionner  Tingralitude?  Ce  droit  fut  maintenu  surTaf- 
franchi ,  même  quand  il  recevait  du  prince  la  faveur  de 
porter  lanneau  dor,  insigne  de  Tordre  équestre'.  Il  était 
maintenu  au  patron  frappé  de  la  peine  de  la  déportation. 

'  Gai.  InstiLUl,  4o-43. 

'  Ibid,  et  I.  i,  S  I   cl  2;  I.  3,  S  10  (Ulp.),  D.,  XXXVlIf.ii.^ 
honis  lihert.  Voir  aussi  ia  note  ^^9,  à  la  fin  du  volume. 
'  L.  3,  pr.  (Ulp.),  1)..  XXWIII,  II.  I>c  bonis  liheri. 
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s*ii  avait  été  réhabilité  ensuite  ^  et  il  se  transmettait  à  ses 
enfants,  même  dans  le  cas  de  la  déportation  non  révo- 
quée. On  exceptait  seulement  le  fils  déshérité,  si  le 
droit  à  la  succession  de  TaiTranchi  ne  lui  avait  été  spécia- 
lement réservé  par  son  père,  et  celui  qui  aurait  intenté 
calomnieusement  au  défunt  une  accusation  capitale^. 
Ju8qu*alors,  les  droits  des  enfants  naturels  étaient  au 
moins  garantis  :  la  loi  Papia  fit  un  pas  de  plus  à  leurs 
dépens  et  dans  l'intérêt  de  Tancien  maître.  Elle  posait 
une  limite  dans  la  quotité  de  la  fortune  et  dans  le  nombre 
des  enfants  de  laiTranchi.  Au-dessous  de  loo^ooo  ses- 
terces, Tancien  droit  était  maintenu;  mais,  si  la  fortune 
du  mort  dépassait  cette  borne,  et  s'il  laissait  moins  de  trois 
enfants,  le  patron  prenait  dans  la  succession  la  part  d'une 
iéte ,  une  part  virile.  Tel  fut  le  droit  de  la  république  et 
de  Tempire^.  Ces  variations ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ces  dé- 
veloppements progressifs  du  droit,  en  faveur  du  patro- 
nage, sont  rappelés  par  Justinien  dans  la  loi  nouvelle  où 
il  en  remanie  les  éléments,  et  les  ramène  à  un  système 
conforme  à  l'esprit  nouveau  qui  avait  prévalu,  comme 
nous  le  verrons  au  livre  suivant. 

«  L.  3,  S  7,  et  1.  4.  S  2  (Paul),D.,XXXVm,ii,/)«6oni5«i6^r<. 

*  L.  i3  (Julian.),  1.  i4t  pr.  (UipO>  ^^^'  ^^  ^1*»  renonçant  à  Thé- 
ritage paternel,  ne  perdaient  pas  leurs  droits  sur  les  affranchis.  (L.  9, 
pr.  (Modestin.),  D.,  XXXVII,  xiv,  De  jure  patronatus.) 

'  Gai.  Instit,  III ,  4a  ,  et  les  Instit.  de  Justinien  qui  le  reproduisent 
{III,  viii).  Cf.  1.  16  (Uip.),  XXXVII,  XIV.  De  jure  patronatus,  Voyei, 
de  plus,  le  titre  Si  quid  in  fraudem  patroni  faciam  sit  (D.,  XXXVIII, 
y).  —  Les  corporations  ou  les  municipcs  avaient  le  môme  droit  que 
les  patrons  ordinaires  sur  les  bien^  des  affranchie.  (L.  1  (l^lp.) ,  D. , 
XXXVni,  III,  Dr  Hbfrt.  univers.) 
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Tout  en  donnant  la  liberté,  raiTrancIiissenient,  envient 
de  le  voir,  pouvait  affecter  gravement  Tindépendance  de 
rhomme  dans  les  rapports  de  la  vie  privée  :  il  ne  mo- 
difiait pas  moins  sa  condition  publique,  tout  en  lui  doo- 
nant  le  titre  de  citoyen. 

L'affranchi,  quoique  citoyen,  portait  encore  en  lui 
Tempreinte  de  l'esclavage  :  eUe  ne  8*effaçait  que  dans  uo 
petit-fils,  à  la  troisième  génération.  Jusque-là  elle  se  mani- 
festait et  par  des  signes  extérieurs  (défense  de  porter  la  pré- 
texte, ou ,  avant  Tàge  viril,  la  bulle  qui  faisait  rornementde 
Tenfanlde  race  ingénue)^etparunediminutionréelledes 
droits  civils  ou  politiques  :  chose  qui  ne  doit  point  sur- 
prendre, d'ailleurs,  quand  le  plébéien  lui-même  avait  en 
tant  de  peine  à  les  conquérir. 

Le  droit  de  mariage,  que  la  loi  des  XII  tables  interdisadt 
entre  patriciens  et  plébéiens,  et  que  la  loi  CanuUia  ieor 
rendit  commune,  seulement  en  kkb  avant  J.  C,  souf- 
frait quelque  restriction  pour  Taffranchi.  Il  ne  pouvait 
épouser  ni  sa  patronne,  ni  la  fille  d'un  sénateur,  à  raoios 
qu'elles  ne  fussent  tellement  dégradées,  qu'il  devint  im- 
possible de  rien  ajouter  à  leur  flétrissure^;  et  le  mariage 
était  également  défendu  entre  un  sénateur  ou  son  fils  et 

'  La  prëtextCf  depuis  la  deuxième  guerre  punique,  fut  penni$f 
aux  fils  d'aiîrinchis  ;  mais  ils  continuèrent  de  porter  le  collier  de  coir 
(/ornm),  au  lieu  de  la  bulle  d'or.  (Macrob.  Sai.  1,6,  p.  339.) 

'  «  ^>i  patrona  tam  ignobilis  sit,  ut  ei  honestf  siot  \cl  saltem 
«  libcrli  sui  nuptiœ,  ofiicio  judicis  super  hoc  cognoacentis  hx  prohiberi 
.'non  debent.»  (L.  i3  (Ulp.),  D.,  XXIll ,  11,  De  rita  nuptiar.)  Cf.  1. 4; 
(Paul),  €od.  :  «Senaloris  filia  qua?  corpore  quapstum,  vel  artero  luJi- 
«<crani  feceril,  aut  jndicio  publico  damnata  fiierit,  impune  libcrtini^ 
i  nubit.  •  Voir  aussi  la  noie  5o,  à  la  fin  du  volume. 
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une  affranchie ^  Même  défense,  ou,  du  moins,  même  con- 
seil au  patron  :  la  loi  trouvait  plus  honnête  qu  il  en  iit  sa 
concubine^.  Le  droit  de  suffrage,  qui  semblait  inhérent 
au  titre  de  citoyen,  se  trouvait  aussi,  pour  les  affranchis, 
singulièrement  restreint  dans  la  pratique.  Les  affranchis, 
n'ayant  point  communément  de  domaine  rustique,  fu- 
rent d'abord  naturellement  inscrits  dans  les  tribus  ur- 
baines^. Ce  qui  n  était  encore  qu  un  fait  assez  général  de- 
vint la  règle  des  censeurs,  soit  depuis  Fabius  (3oô  avant 
J.  C.)  surnommé  le  Grand,  pour  avoir  rétabli,  dans  la 
distribution  des  citoyens,  l'équilibre  rompu  par  les  me- 
sures révolutionnaires  d'Appius,  soit  seulement  depuis  le 
commencement  de  ia  deuxième  guerre  punique.  Dans  le 
recensement  qui  la  précéda  immédiatement,  les  affran- 
chis furent  réduits  ou  ramenés  aux  quatre  tribus  de  la 
ville  ^.  Ils  se  trouvèrent  donc  avoir,  dans  les  assemblées  par 
tribu ,  quatre  voix  sur  trente-cinq  ;  et  leur  infériorité,  quelle 
que  fût  leur  richesse,  n'était  pas  moindre  dans  les  comices 
par  centuries,  depuis  que  l'organisation  des  classes  avait 
été  adaptée  au  cadre  de  trente-cinq  tribus  (02).  Enfin  on 

*  Loi  Julia,  citée  et  commentée  par  Paul,  1.  Xà^  D. ,  XXIII,  ii. 
De  ritu  naptiarum. 

*  «Qtiippe  quum  honesiius  sit  patrono  libertam  concubinain  quam 
«  matremfamilias  haberc.  >  (  L.  i ,  pr.  (  Ulp.) ,  D. ,  XXV,  vu ,  De  concm- 
6tiii5.)  Cest  ce  que  faisait  Vespasien.  (Suët.  Vesp.  3.  )  Voir  encore  la 
note  5 1 ,  à  la  fin  du  volume. 

Tôh  éU^&^eptx&v  ^vXov,  6<Tov  àv  ^.  (Den.  d'Halic.  IV,  sa.) 

*  T.  Live,  ÏX,  46  :  «Forensem  turbam  excretam  in  quatuor  tribu5 
«conjecit,  urbanasque  eas  appollavit.  >  Et  Epit.  XX  :  «Libertini  in 
■  qnatnor  tribus  redacti  sunt ,  quum  antea  dispersi  fuissent,  t 
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leur  refusa  aussi  les  fonctions  publiques.  Us  étaient  eidas 
des  hautes  charges,  et  la  loi  Visellia  (23  après  J.  C.)  por- 
tait des  peines  contre  ceux  qui  s^  introduiraient  fno- 
duleusement^;  ils  étaient  même  exclus  de  la  milice,  s'ils 
n*étaient  libérés  de  toute  redevance  servile  [opéra]  enven 
leur  patron^.  Les  seules  charges  en  argent  leur  étaieotpro 
diguées  sans  mesure;  et,  pendant  les  guerres  civiles, Ta- 
ces  en  fut  porté  au  point  qu'ils  se  soulevèrent  et  porterait 
partout  rincendie  et  le  ravage  (3i  avant  J.  C)'-  Do  reste 
œs  distinctions  furent  plus  d*une  fois  négligées,  et  ks 
privilèges  des  citoyens  leur  furent  communiqués  avecoQ 
sans  le  concours  de  FËtat.  On  les  admit  dans  1  armée  : 
les  dangers  de  la  république  ou  les  troubles  des  gaeira 
civiles  les  y  appelèrent  souvent  comme  les  esclaves  eux- 
mêmes  (53).  Ils  figurèrent  dans  rassemblée  publique  en 
dehors  du  cadre. étroit  où  on  les  voulait  contenir:  SqI- 
picius,  lagent  de  Marius,  vendait,  à  qui  voulait,  rins- 
cription  parmi  les  tribus  rustiques^.  Les  honneurs  iear 
devinrent  de  même  accessibles  :  Appius  avait  voulu  intro- 
duire dans  le  sénat  des  fils  d'afiranchis^;  et  César  réa- 
lisa plus  d'une  fois  son  projet,  pendant  les  guerres  ci- 

^  L.  un.  G.  J.f  IX,  XXI,  Adleg.  Viselliam.  Le  fils  de  lafiraochi  iif 
pouvait  être  admis  au  sénat,  sous  la  république.    (Cic.  Pro  Clatni 

47.) 

*  L.  43  (Papin.),  D.,  XXXV lîl,  i.  De  oper.  Ubertomm. 

^  Dion  Cass.  L,  10,  p.  61 1 ,  1.  99  :  Antoine  s^en  faisait  un  argu- 
ment contre  Octave.  [Ibid.  L,  30,  p.  618,  1.  37.)  Aussi  ce  dernier 
leur  remit-il  un  quart  du  tribut  annuel  qu'ils  lui  devaient  eDCoit 
(/W.  LI,3,  p,  63ji,  1.  82.) 

'   Plut.  Syllu,  8;  cf.  App.  h.  civ,  \ ,  55. 

'"  T.  Liv.  IX  ,  46  :  «Qui  srnatum  primus  lib(*rlinnriim  hliis  inqiiina- 
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viles  ^  D'aiHeurs,  à  la  troisième  génération,  la  tache  origi- 
nelle s'efifaçait  jusque  dans  le  nom  de  cette  nouvelle  race 
de  citoyens  :  elle  devenait  ingénue;  elle  se  confondait  avec 
le  reste  du  peuple,  si  bien  qu'à  la  fin  l'élément  populaire 
s'absorba  dans  la  masse  des  anciens  esclaves.  Mais,  sous 
cette  forme  toujours  semblable,  sous  ces  vieux  noms  qui 
revivaient  avec  les  affranchis,  ils  n'échappaient  point  au 
coup  d'œil  de  ces  Romains  de  race  qui  leur  avaient  servi 
d'introducteurs  dans  la  cité.  Nous  avons  dit  le  mot  si  dur 
et  si  hautain  jeté  par  Scipion  aux  murmures  de  la  foule. 

Comment  cette  transformation  s'était-elle  accomplie? 
Comment  l'esclavage  avait-il  pu  donner  assez  à  rafl&ûchis- 
sement  pour  remplir  ce  cadre  vide  de  l'ancienne  Rome? 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  les  esprits  fussent  bien  en- 
clins à  propager  la  liberté  pour  multiplier  les  manumis- 
sions  autant  qu'un  pareil  fait  semble  le  vouloir  :  l'intérêt 
du  maître,  qui  fut,  nous  l'avons  dit,  le  suprême  arbitre 
de  la  condition  des  esclaves,  n'y  faisait  point  alors  obs- 
tacle. Que  résultait-il ,  en  effet,  de  ces  actes  de  libération, 
si  nombreux  qu'ils  pussent  être?  Un  renouvellement  de 
l'esclavage.  On  changeait  d'esclave,  et  souvent  aussi  le 
nouvel  affranchi  en  faisait  les  frais  :  car  il  n'était  pas  rare 
que  la  liberté  fût  vendue  par  le  maître  à  son  esclave  pour 
une  somme  égale,  supérieure  peut-être,  à  sa  valeur  vénale  2; 

«verat.»  Flavius,  fils  d affranchi,  fut  porté  à  i'édilité  par  l'impulsion 
qu'Appius,  dans  l'exercice  de  la  censure,  avait  donnée  aux  classes  in- 
férieures, (ïbid.) 

'  Dion  Cass.  XLVIII,    34,  p.   55a,  I.  aa  (48  avant  J.  C).  Cf. 
XLVÎII,  47,  p.  â7i,  I.  9«  (45  av.  J.  C).  —  «  Den.  d'Halic.  IV,  a4. 

II.  27 
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et,  en  général ,  sa  personne  n*avait  guère  de  prix  quepoor 
lai-même,  quand  il  avait  passé  plusieurs  années  dam 
cette  condition.  Si  le  maître  faisait  un  semblable  emploi 
de  cet  argent,  il  n'avait  pas  un  esclave  de  moins ,  et  il  SYait 
un  affranchi  de  plus.  Comme  esclave,  il  avait  pu  trouver 

^'  quelque  novice  ay  lieu  de  son  veterator;  comme  a£Gmiclu. 

cet  ancien  esclave  lui  procurait  de  nouveaux  avantages: 

-  car,  nous  Tavons  vu ,  raffiranchi ,  par  reffet  de  ses  ofalîp- 

tions  générales  de  déférence  et  d'assistance  envers  son  pa- 
tron, devenait  pour  lui  une  ressource  dans  la  vie  privée, 
un  auxiliaire  dans  la  vie  publique.  C'était  un  homme  qui 
lui  devait  son  vote  dans  les  élections  ou,  quelquefois,  sa 
part  dans  les  distributions  publiques  (plusieurs  maîtres 
en  avaient  fait  pour  leurs  esclaves  la  condition  de  Taffiaii- 
p,  chissement^}  ;  et,  par  d'autres  stipulations  encore,  le  pa- 
tron savait  ajouter  aux  devoirs  ordinaires  de  l'affranchi  : 
il  pouvait,  on  la  vu,  se  réserver  une  part  dans  ses  béné- 
fices, il  en  avait  régulièrement  une  dans  sa  succession. 
Avec  tant  de  profits  pour  des  avances  souvent  rembour- 
sées dès  le  premier  jour,  on  comprend  que  rhabitude 
d'affranchir  se  soit  tant  répandue,  sans  que  cet  effort  d'iio. 
manité  ait  demandé  beaucoup  au  désintéressement  du 
maître;  et,  à  défaut  de  semblables  motifs,  il  y  pouvait 
avoir  des  raisons  de  vanité.  Ainsi  on  vit  des  citoyens  doD. 

*  01  Se  tva  TOP  èi\\Loaloùç  Stèôfievov  attov  "Xafi^ôpopreç  xots  ftnfs. 
xai  ei  Tts  HXXif  vtOLpà  roh  ifyouyLivùiv  yfypoiro  roU  cnsàpotç  t^  'VoXnwv 
^tXavQpància,ÇépaKn  joîf  Moni6aiTiiviXevdepiap.(Den.d'Haiic,l\\ik<>) 
li  en  parle  comme  d  une  chose  commune  en  son  temps.  Cf.,  en  effet, 
Dion,  XXXIX,  24,  p.  201 ,  1.  48  (ce  fait  se  rapporte  à  Tan  698  df 
Rome,  55  avant  J.  O.)  et  Suét.  j4iig.  42. 
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ner  la  liberté  en  mourant  à  la  niasse  de  leurs  esclaves, 
afin  de  traîner  à  leurs  funérailles  un  plus  nombreux  cor-: 
tége  de  nouveaux  affranchis'.  Les  manumissions  se  mul- 
tipliaient donc,  en  ces  temps  de  guerre  et  de  domination, 
où  se  renouvelait  facilement,  sur  le  marché,  cette  den- 
rée humaine  que  Taffranchissement  enlevait  à  la  consom-  -«^ 
mation  et  au  commerce.  Cicéron  dit  qu'en  six  ans  un  bon 
esclave  pouvait  racheter  sa  liberté  ^. 

Ce  mouvement  libéral,  dont  s  arrangeait  si  bien  Tinté- 
rêt  privé,  n'avait  rien  non  plus  qui  parût  contraire  à  Tiii-, 
térét  de  FÉtat,  ou  du  moins  à  l'intérêt  de  la  classe  qui, 
vers  la  fin  de  la  république,  tenait  en  main  le  pouvoir. 
L'esclave  avait  expulsé  l'homme  libre  du  travail,  l'affran- 
chi prenait  sa  place  dans  la  cité;  et  l'aristocratie  romaine 
s'effrayait  peu  de  ce  changement.  Elle  s'était  fait  une 
sphère  à  part,  une  cité  supérieure  de  gens  de  bien.  Le 
peuple  restait  en  dehors;  et  l'esclavage,  qui  le  transformait 
par  l'affranchissement,  semblait  le  lui  fiûre  selon  ses 
vœux,  en  renouvelant  dans  son  patronage  la  race  depuis 
longtemps  éteinte  des  anciens  clients.  On  touchait  presque 

*  Denys  d'Haï.  IV,  2  4.  On  lit  cette  inscription  mutilée  d'un  mar- 
chand d'onguents  ou  de  parfums:  iCL.  fil.  argtro  (Philargyro)  un- 

•  GENTARIO  I   ISQUB    FAMILIAM    SDAM    MANU  |   UJSIT    PBCUNIAIIQUE » 

(Murât  p.  988 1  n"*  3.) 

*  c  Etenim ,  patres  conscripti ,  quum  in  spem  libertatis  biennio  post 
csimut  ingressi ,  diutiusque  servitium  perpeaai,  quam  captivi  frugi  et 
«  diligentes  soient.  >  (PkiL  VIII,  11.)  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ce  pauvre 
coureur,  cqui  courut  avec  tant  de  zèle,  qui  courut  six  ans  et  quatre 
mois,  •  et  n'arriva  à  l'afifranchissement...  que  le  jour  de  sa  mort:  •zoifisos 

«CDRSOR  I  QUI  CUCOR  |   RIT  OPERB  MAXIME  |  QUI  CUCUR  |  RIT  ANNIS  ç  ET 
«MF.NSIS  TIII   I   QUI  VIXIT  IN   JUVENTITR  |  SUA  ANNIS   XXI  ET  POST   MORTE 

27. 
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à  Tétat  de  choses  qu'Appius  proposait  au  sénat  quand  le 
peuple  se  retirait  de  la  ville  :  aa  lieu  d^une  plèbe  indo- 
cile, des  clients  à  Rome,  desesdaves  à  Farmée  ^.  Le  chan- 
gement s  était  accompli  de  lui-même  ;  et  il  ne  restait  de 
ces  mouvements  du  peuple  et  des  menaces  du  mont  sa- 
cré, que  Tombre  du  tribunat.  Mais  rinstitution  du  patro- 
nage, utile  dans  une  société  imparfaite,  où  le  faible,  à  dé- 
ÙLUt  de  la  protection  de  la  loi ,  a  besoin  de  la  protectioD 
du  plus  fort,  était  plus  que  superflue  sous  un  régime  lé- 
galité; elle  troublait  réquilibre,  elle  devenait  dangereuse, 
lorsqu'elle  se  continuait,  en  se  resserrant  même  par  des 
liens  nécessaires.  C'était  créer  à  quelques  grandes  familles 
une  force  extralégale  au  sein  même  de  la  constitution  de 
l'Etat;  force  sorvile  et  aveugle,  et  que  bientôt  elles  ne  do- 
mineront plus  :  car,  à  la  troisième  génération,  cette  race 
de  clients  leur  échappe;  son  contrat  est  rompu,  elle  neo 
retient  que  ses  habitudes  de  servilité.  Libre  de  se  porter 
ailleurs,  elle  se  vendra  à  la  prodigalité  des  ambitieux  :  et 
ainsi  nous  retrouvons,  sous  une  forme  nouvelle,  cette 
force  qui  renversa,  avec  l'aristocratie ,  les  libertés  dont 
elle  s'était  réservé  la  défense  (54). 

Lorsque  Tordre  se  rétablit  et  qu'on  put  méditer  à  loisir 
sur  cette  décadence  de  TEtat,  on  en  trouva  la  cause  dans 
la  ruine  de  l'esprit  public,  et  tout  d abord  dans  le  dépé- 
rissement de  la  classe  libre ,  dans  la  multiplication  sans 

CPATRIS  LUGE  VI   |  DIT  DIES  Y  MENS  IIII  ?1N  |  QDI  DECESSIT  DIE  MANM.ES.» 

(Muratori,  App.  p.  24o6,  n**  7.  H  enlend,  par  les  dernières  letlrfs, 
nwnumissionis.) 

>  Den.a*Halic.  VI,  63. 
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règle  et  sans  frein  de  la  race  affranchie  :  et  Ton  s'effrayait 
surtout  de  ce  dernier  résultat.  On  songea  donc  sérieuse- 
ment à  y  porter  remède. 

Il  y  avait  déjà,  pour  faire  obstacle  à  Taffranchissement , 
plusieurs  causes  d'incapacité  chez  le  maître,  ou  d'indi- 
gnité chez  lesclave.  On  ne  pouvait  affranchir  un  esclave 
au  préjudice  d'un  débiteur,  ou  d'une  ville  ou  du  trésor^; 
on  ne  pouvait  l'affranchir  pour  le  soustraire  à  la  ques- 
tion^: c'eût  été  frauder  la  loi;  on  ne  pouvait  l'affranchir, 
sous  le  poids  d'une  accusation  capitale,  par  une  sorte 
d'indignité  qui  précédait  la  flétrissure  du  jugement '.  D'un 
autre  côté  l'esclave  complice  de  son  maître  dans  un  crime 
de  plagiat  (vol  d'homme)  ne  pouvait  obtenir  la  liberté 
avant  dix  ans^;  on  en  refusait  pour  toujours  la  faveur  à 
l'esclave  de  la  peine,  frappé  d'un  châtiment  perpétuel,  et 
même  à  celui  qui ,  par  un  acte  simple  de  la  volonté  du 
maître,  avait  été  légué  ou  vendu,  à  la  condition  de  né 
jamais  être  affranchi^.  Mais  ces  quelques  exceptions  au 
droit  général  ne  diminuaient  guère  l'abus.  Les  affran<- 

*  L.  33  (Pompon.),  D.,  XL,  ix,  Qù  tt  a  quihus  numamissi,  etc.; 
I.  11  (Marcien),  eod. 

*  L.  13  (Clp.)«  ^^'  l'ouï  aflrauchissement  fait  dans  les  soixante 
jours  était  nul.  On  sait,  du  reste,  comment  Milon  avait  éludé  la  loi, 
et  combien  Cicéron  a  de  peine  à  répondre  à  {^accusation  qui  le  loi  re- 
proche. (Pro  Milone,  si  et  33.  Cf.  Dion  Cass.  XL,  48,  p.  sSs,!.  64-) 

^  L.  8 ,  S  1  ( Marcien  ),  D. ,  XL,  i ,  De  man.  vindicta. 
^  Loi  Favia,  1.  i  s  ( Paul) ,  eod, 

*  L.  8  pr  eod.  Cf.  L  i  (Sévère  et  AnU  Caracalla),  C.  J.,  VU,  «i. 
Qui  non  poss,  ad  libertatem  pervenire, 

*  L.  9  (Paul).  D.,  XL,  i;  et  L  9,S  3  (Marcien),  D. .  XL.  ix, 
Qai  eta  quibus  manamissi  Cf  I.  a  (Valer.  et  Gai.),  C.J.,  Vil.  xii. 
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chissements  pouvaient  se  continuer  aussi  nombreux,  tiusî 
désordonnés,  et  jeter  en  foule  sur  la  voie  publique  cet 
nouveaux  citoyens ,  si  mal  préparés  à  Texercice  de  leur 
droit.  Aussi  plusieurs  indinaientils  à  le  leur  retirer  abso- 
lument. «  Beaucoup ,  >  disait  Denys  d*Halicamasse  ,•  se  ré- 
voltent de  voir  ces  affranchis  indignes ,  et  condamnent  no 
usage  qui  partage  à  de  tels  hommes  le  droit  d*une  été 
souveraine,  faite  pour  commander  «n  monde.  Quanti 
moi,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  pour  cela  abolir  cette 
coutume,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  on  plus  grand  mai 
pour  rÉtat;  j'aimerais  mieux  qu'on  la  corrigeât  autant 
que  possible,  afin  de  ne  plus  voir  tant  dlionunes  infimes 
et  souillés  envahir  la  république.  Lies  censeurs,  ou  du 
moins  les  consuls  (car  il  faut  une  magistrature  revétne 
d'une  grande  autorité) ,  devraient  examiner  ceux  qu'on 
affiranchit,  leur  origine,  les  causes  et  le  mode  de  leur  af- 
franchissement, de  la  même  manière  qu'on  fait  l'inspec- 
tion des  sénateurs  et  des  chevaliers.  Ceux  qu'on  trouverait 
dignes  de  la  cité  seraient  inscrits  sur  des  tables,  distri- 
bués dans  les  tribus ,  avec  permission  de  résider  dans  la 
ville.  Quant  à  cette  foule  de  scélérats  et  d'impurs,  on  l'éloi- 
gnerait  de  la  ville,  sous  le  prétexte  honnête  de  quelque 
colonie  ^  » 

Auguste  n*alla  point  jusqu'au  règlement  proposé  par 
Denys  d'Halicamasse;  mais,  tout  en  maintenant  les  res- 
trictions antérieures,  il  en  ajouta  d'autres  plus  générales. 
La  loi  jElia  Sentia  établit  un  nouveau  cas  d'incapacité 
pour  le  Diaitre  et  pour  l'esclave.  Le  maître  ,  au-dessous  de 
vingt  ans,  l'esclave  au-dessous  de  trente,  ne  pouvaient 

»  Denys  d'Haï.  FV,  ad. 
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donner  ou  recevoir  le  bienfait  de  rafiranchisseinent,  que 
sous  la  garantie  des  formes  les  plus  rigoureuses  :  Tinter- 
vention  du  préteur,  Tavis  d'un  conseil  de  magistrats  et 
une  juste  cause;  or  la  juste  cause  ne  s'entendait  que  de 
certaines  catégories  d'esclaves  :  père  ou  mère,  fils  ou  fille, 
frères  ou  sœurs  naturels;  maître,  nourrice  ou  nourrissons, 
ou  bien  lesclavc  dont  on  eut  voulu  faire  son  fondé  de 
pouvoir,  la  femme  que  Ton  voulait  épouser,  pourvu  que 
le  mariage  s*accompllt  dans  les  six  mois  ^  Au  delà  de  ces 
limites  d'âge,  le  droit  du  maître  fut  encore  restreint  dans 
les  affranchissements  testamentaires,  par  la  loi  Fusia  Ca- 
ninia  (8  de  J.  G.).  Elle  voulait  que  les  esclaves  fussent 
affranchis,  non  point  en  masse,  mais  nominalement,  et 
déterminait  le  nombre  proportionnel  auquel  devait  se 
borner  la  libéralité  du  testateur  :  c'était  la  moitié,  -au- 
dessous  de  dix  ;  le  tiers ,  de  dix  à  trente  ;  le  quart ,  de  trente 
à  cent;  le  cinquième,  de  cent  à  cinq  cents,  et  jamais  plus 
de  cent  en  aucun  cas^.  Outre  ces  restrictions  au  droit 
d'affranchir,  on  établit  des  degrés  hiérarchiques  dans 
l'état  des  affranchis.  Il  y  avait  le  droit  de  citoyen  pour 
l'affranchissement  légal;  il  y  aura  bientôt  le  droit  latin 

*  Soét  iujf.  4o  ;  DionCass.  LV,  i3,  p.  786, 1.  4;6ai.  inif.-!,  i8-3s. 
Cf.  UIp.  Fragm.  i,  is-i5.  Toos  deux  expliquent  la  compositioD  da 
conseil  :  il  était  formé  de  cinq  sénateurs  et  de  cinq  chevaliers  à  Rome, 
de  vingt  recuperatorts ,  citoyens  romains,  en  province.  LVsclave  de 
moins  de  trente  ans  était  valablement  a£Dranchi  par  testament ,  s'il  s'a- 
gissait de  recueillir  la  succession  d'un  mattre  insolvable. 

«  Gai.  Instit.  I,  42-46;  Ulp.  Fragm.  i,  24; Paul,  5e/it.  IV,  i4,  S  à. 
L'empereur  Tacite,  si  grand  observateur  des  lois  anciennes,  ne  dépassa 
point,  dans  son  testament,  le  nombre  de  100  afTrancbissements ,  par 
respect  pour  la  loi  Caninia,  (Vopisc.  Taciî.  10.) 
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pour  railraDchissemeDt  extralégal,  soit  que  le  inailre 
n*ait  pas  voulu ,  soit  qu'il  n'ait  pas  pu  edicacemeot  user 
des  formes  consacrées ,  comme  pour  Tesclave  âgé  de  moins 
de  trente  ans,  et  pour  celui  dont  il  aurait  la  propriété 
sans  en  avoir  le  plein  domaine  quiritaire^  ;  enfin,  quelle 
que  soit  la  forme  de  la  manumission ,  la  condition  de 
déditices,  pour  tous  ceux  qui,  condamnés  au  criminel  « 
châtiés  publiquement,  marqués,  jetés  en  prison  ou  ex- 
posés aux  bctes,  recouvreraient  ensuite  la  liberté.  Nous 
avons  dit  quelle  était  la  position  des  deux  premières 
classes ,  et  comment  de  la  seconde  on  arrivait  à  la  pre- 
mière; quant  à  la  troisième,  elle  avait  toutes  les  charges 
de  la  seconde,  sans  y  joindre  lavantage  de  pouvoir  jamais 
s'élever  jusqu'au  titre  de  citoyen  ^. 

Tel  fut  l'ensemble  des  mesures  prises  sous  Auguste 
contre  l'afiTranchissement,  et  cette  conduite  est  conforme 
à  sa  politique  générale.  Chef  de  l'État,  il  voyait  avec  om- 
brage les  maîtres  prodiguer,  de  leur  plein  droit ,  par  ava- 
rice ou  par  vanité,  et  sans  nul  souci  de  l'intérêt  public,  ce 

*  «  Nam  in  cujus  persona  tria  bxc  concurrunt,  ut  major  sit  anDonun 
«triginta,  et  ex  jure  Quiritium  dominif  etjusta  ac  légitima  manoniiv 
cftioDC  libcretur,  id  est,  vindicta,  aut  censu,  aui  testamento,  b  dvis 
cromanus  fit,  sio  vero  aliquid  eorum  deerit,  latinus  erit. >  (Gai.  iiuf. 
I,  17.)  L'esclave  simplement  acheté  et  livré  était  dans  la  propriété, 
mais  non  dans  le  domaine  quiritaire  du  maître.  Pour  qu'il  eût  ce  der- 
nier caractère ,  il  fallait  qu'il  fût  mancipé ,  cédé  en  droit ,  ou  que  le 
défaut  de  ces  formes  fût  prescrit  par  une  possession  d'un  an.  (Ulp. 
Fragm.  i,  16.) 

'  Gai.  Insi.  I,  i3-28;  Ulp.  i,  1 1.  Le  déditice  ne  pouvait  mémo  ap- 
procher de  Rome  ni  de  100  milles  de  Rome,  sous  |>eine  d'clrc  vendu, 
avec  la  condition  de  n'ctrc  jamais  alFranclii.  (Gai.  ibid,  27.) 
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privilège  de  la  cité,  dont  lui-même  se  montrait  si  jaloux^ 
Elevé  au  pouvoir  par  le  mouvement  des  révolutions,  il 
en  redoutait  le  progrès,  et  il  en  voyait  une  cause  perpé- 
tuelle dans  cette  rapide  succession  de  nouveaux  citoyens, 
qui  avaient  besoin  de  quelque  brusque  renversement  des 
choses  établies  pour  s'élever  à  leur  tour;  et,  d'ailleurs, 
quand  la  constitution  tout  entière  reposait  encore  sur 
cette  base  de  la  cité,  il  semblait  qu'on  ne  pût,  sans  grand 
péril,  en  laisser  remplacer  tous  les  matériaux  Tun  après 
l'autre,  et,  pour  ainsi  dire,  pierre  par  pierre.  Auguste, 
en  fondant  l'empire,  s'effraya  donc  de  cette  mobilité  du 
sol  sur  lequel  il  avait  à  l'asseoir.  Il  voulut  fixer  le  peuple, 
et  il  croyait  y  arriver  en  luttant  contre  le  progrès  des  ma- 
numissions,  no  voyant  pas  ([ue  la  mobilité  de  la  popula- 
tion romaine  venait  d'un  double  courani  :  l'un  qui  en- 
traînait rbonime  libre,  l'autre  qui  ramenait  à  sa  place 
l'affranchi  ;  et  que  détourner  le  second  sans  contenir 
le  premier,  ce  n'était  point  arriver  à  la  réforme,  mais  au 
vide. 

Mais,  si  la  réforme  était  difficile,  le  vide  n'était  pas 
possible  alors  :  le  flot  de  l'esclavage ,  sous  l'influence  de 
la  conquête  et  du  luxe,  était  monté  trop  haut;  il  débor- 
dait par  l'affranchissement,  et  nulle  force  n'était  capable 
d'y  faire  obstacle.  Auguste,  tout  en  cherchant  à  lui  resserrer 
la  voie,  n'entreprenait  pas  de  lutter  de  front  contre  ses 
progrès,  et,  s'il  recommanda  par  son  codicille  à  Tibère 
cette  politique  de  résistance  mesurée  ^,   lui-même  avait 

^   «Magoi  cxistimani)  sincerum  atquc  ah  omni  colluvione  pen'griiii 
«ac  scrvilis  sanguinis  incorruptuni  scrvarr  populuiu.  »  (Suét.  /liif/.  fio.) 
*  Dion  Cass.  LVI,  33,  p.  83:»,  I.  6o. 
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dû  se  laisser  aller  au  torrent,  et  bientôt  il  entraîna  l'em- 
pire. 

C'était,  en  effet,  désormais  la  loi  suprême  de  rStiL 
La  souveraineté  avait  passé  au  prince  ;  TEtat,  par  one 
conséquence  presque  nécessaire,  allait  s'absorber  dans  sa 
maison.  Or  comment  s'administrait  une  maison  ?  Par  des 
afiranchis  et  des  esclaves. 

Les  esclaves,  les  aOranchis,  arrivaient  donc  fatalement 
au  pouvoir.  Auguste  essaya  bien  de  les  en  écarter  eocoR 
par  un  détour.  Tout  en  faisant  la  révolution  pour  lai.O 
eût  voulu  n'en  pas  faire  un  renversement  des  classes  de  la 
société;  il  voulait  y  maintenir  l'ancienne  biérardiie,  et. 
du  moins,  à  défaut  des  sénateurs,  trop  justement  sas- 
pects  au  pouvoir  qui  les  supplantait,  il  cherchait  les  ap- 
puis ,  les  agents  de  son  autorité  nouvelle  dans  Tordre 
équestre.  C'est  donc  aux  chevaliers  qu'il  réservait  ces  ot 
6ces  de  sa  maison  destinés  à  devenir  les  hautes  charges 
de  l'empire.  Mais,  enfin,  dans  sa  maison,  c'était  la  hié- 
rarchie ordinaire  des  esclaves  et  des  affranchis  avec  on 
degré  de  plus  ;  et  cette  distinction  de  degré  ne  fut  pas 
toujours  observée  dans  la  répartition  des  offices.  Les  aCEran- 
chis  se  mêlaient  aux  esclaves  dans  les  métiers  comme  dans 
les  fonctions  du  service  domestique  ^  ;  les  esclaves  se  mè 
laient  aux  affranchis  dans  les  soins  plus  élevés  de  la  sur- 
veillance ou  de  la  direction^;  des  affranchis,  des  esclaves 
mêmes,  peut-être,  allèrent  jusqu'à  ces  charges  d'admiois- 

'  «C.  Jduus  Aog.  lib.  altiliar.  •  (chargé  de  la  basse-cour).  (Mont 
p.  906,  9.  Cf.  p.  916,  a  ,  et,  en  général,  les  détails  réanû  dans  la 
note  48 ,  à  la  fin  de  ce  volume.) 

-  Voyez  le  chapitre  III ,  De  Teniploi  des  esclaves. 
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tration  qui  semblaient  devoir  être  la  part  de  Tordre 
équestre  '  :  et ,  après  les  deux  premiers  règnes ,  il  n'y  eut 
plus  de  frein.  Ils  se  firent  donner  cet  ordre,  malgré  la  loi 
ancienne  qui  demandait  une  liberté  de  deux  générations^. 
Claude  en  prodiguait  le  titre  à  tous  les  rangs  de  ses  an- 
ciens serviteurs^,  et  Vitellius,  par  une  sorte  de  compen- 
sation, qui  ne  faisait  qu'ajouter  àToutrage,  employait  des 
chevaliers  à  ces  ministères  demi-serviles  réservés  jadis  aux 
a£Branchis^.  Dès  lors  rien  ne  fut  impossible  à  ces  derniers. 
Ils  se  firent  ouvrir  les  portes  du  sénat ^;  ils  se  firent  donner 
des  gouvernements  et  presque  des  royaumes^,  et,  même 
sans  sortir  des  ofiices  de  la  maison  d'Auguste ,  ils  pouvaient 

'  Saétone  dit  déjà  de  César  :  t  Prasterea  moneUe  publicisque  vecti- 
«  gaHbas  peculiares  servos  prsposuit  •  (Cm*,  76) ,  et  d'Auguste  :  •  Multos 
«  iibertorniii  in  honore  et  usu  inaiimo  habuit.»  (Àag.  67.)  Voyez  dans 
la  note  55,  à  la  fin  du  volume,  plusieurs  inscriptions  sur  ces  fonctions 
publiques  des  serviteurs  du  palais. 

*  Pline,  XXXfII,viii,  3. 

*  «  Ita  dum  separatur  ordo  ab  ingenuis,  communicatus  est  cum  ser^ 
«vitiis.t  (Pline,  XXXIII,  ?iii,  2.)  Cependant  il  ne  la  laissait  pas 
prendre  impunément  aux  aflrancbis  étrangers.  (Suét.  Claud.  a 5.) 

*  Tacite,  Hist,  I,  58. 

'  Suét.  Claad,  s  4.  Il  commença  par  les  fils  d'afiûranchis,  et  y  mit 
pour  condition  (pi*ils  fussent  adoptés  par  un  chevalier  ;  mais  TaiTranchi 
se  faisait  chevalier.  Néron  y  mit  aussi  quelque  réserve  (Suét.  Ner,  1 5]  : 
avant  d'être  gouverné  par  des  afiranchis,  Néron,  ne  loublions  pas, 
rétait  par  Sénèque  et  par  Burrhus. 

*  «Claudius,  defunctis  regibus  aut  ad  modicum  redactis,  Judaeam 
«provinciam  equitibus  romanis  ac  libertis  permisit.  E  quibns  Antoniu» 
•  Félix,  per  omnem  sasvitiam  ac  libidinem,  jus  regium  servili  ingenio 
«exercuit.»  (Tacit.  Hist.  V,  9.)  Tibère  avait  déjà  nommé  un  afilranchi 
préfet  d'Egypte.  (Dion»  LVIII,  19»  p.  89a.)  Mais,  ici,  cest  reifct  de  la 
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étendre  leuraclion  partout.  Procurateurs  dans  les  provioca 
impériales  et  chargés  des  revenus  du  prince ,  ils  y  iirett 
joindre  la  puissance  judiciaire  des  gouverneurs^  ;  ministRi 
de  son  palais  et  attachés  par  leur  service  même  à  sa  per- 
sonne, ils  se  firent  abandonner  la  direction  générale  des 
affaires.  Ils  régnèrent  au  nom  du  Claude^;  ils  régnaieit 
encore  sous  Galba,  vendant  les  honneurs  et  les  diiijei, 
et  portant  partout  leurs  mains  avides  et  empressées, 
conmie  auprès  d'un  vieux  maître^;  et  Pline  le  Jeune, 
caractérisant  toute  cette  période  de  Tempire ,  dit  que  h 
plupart  des  princes ,  avant  Trajan ,  avaient  été  les  maître 
des  citoyens  et  les  esclaves  des  affranchis  ^.  Lorsque  la 

peur.  On  sait  combien  les  empereurs  craignaient  de  livrer  cède  in- 
portante  province  à  un  homme  trop  puissant. 

'  «  Eodem  anno  saipios  audita  vox  principis ,  parem  vim  remm  ki- 
cbendam  a  procuratoribus  suis  judicatariun,  ac  si  ipse  statuisieLk 
«  ne  fortuito  prolapsus  videretur,  senatus  quoque  consulto  cautum  pie- 
«nius  quam  antcaet  ubcrius.  >  Ce  qui  avait  été  fait  par  Auguste  pour  les 
chevaliers  se  trouva  étendu  aux  a£Branchis  :  «  Quiim  Claudius  libertos, 
«quos  rei  famlliari  praefecerat,  sibique  et  legibus  adxqoaveriLi  [li- 
cite, Ann,  XH,  60.  Cf.  Dion  Cass.  LX,  8,  p.  917,  I.  gA;  LX,  19, 
p.  966,  1.  35.) 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  les  Narcisst,  les  PaUas,  les  Èfê- 
phrodite,  ces  indignes  ministres  de  Claude  et  de  Néron ,  si  coodiis  pv 
Tacite  et  par  Suétone. 

^  «  Jam  adfercbant  vcnalia  cuncta  praepotentes  liberti  :  senronus 
«manus  subitis  avidx,  et  tanquam  apud  senem  festinantes.  ■  (Tacitf. 
Hist.  I,  7.  Cf.  I,  i3,  et  Dion  Cass.  LXIV.  1,  p.  io5o,  1.  a5.  Pour  Do- 
mitien,  Suét.  DomiU'j). 

*  Pline,  Paneg.  l,  i.  Il  félicite  le  prince  d  avoir  maintenu  Ifsaf- 

irancbis   à  leur  place  :   «Scis  enim  prxcipuum  esse   indiciuoi  noc 

•ina^'ui  priacipis  niaj^nos  libcrlos.»  (Ibid.  Lxxwiii.  2.)   Il  en  fu»  At 
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aiTranchis  étaient  au  pouvoir,  comment  leur  classe  ne  se 
serait-elle  point  répandue  partout  P  Ils  remplissaient  les 
tribus,  les  curies,  les  offices  inférieurs  des  magistratures 
et  des  sacerdoces;  ils  composaient  les  cohortes  urbaines 
à  Rome;  ils  figuraient  dans  les  légions  :  on  les  retrouve 
dans  larmée  d'Othon,  et  aux  premiers  rangs  parmi  les 
officiers  de  Vitellius  ^  Lorsque  des  affranchis  avaient  dans 
TEtat  une  si  grande  place ,  et  que  leurs  pareils  faisaient 
la  loi,  comment  eût-on  pu  tenir  la  main  aux  mesures 
essayées  contre  les  affranchissements,  dans  les  commence- 
ments de  Tempire?  Autrefois  on  avait  dû  faire  un  édit 
pour  protéger  laffranchi  contre  les  excès  du  patron  :  après 
ces  longues  saturnales  du  règne  de  Claude,  il  fallait  aviser 
aux  moyens  de  défendre  contre  Tinsolence  des  affranchis 
les  patrons  eux-mêmes.  Sous  Néron,  on  proposa,  dans  le 
sénat,  de  punir  par  la  perte  de  la  liberté  le  crime 
d*ingratitude ;  mais  on  écarta  le  projet,  on  craignait  de 
procéder  par  des  mesures  générales  :  tant  Tordre  était 
puissant^. 

même  après  Trajan.  Les  bons  princes  sont  cités  pour  avoir  contcna  les 
afiranchis;  mais  les  bons  princes  furent  l'exception  :  le  règne  des  af- 
franchis était  donc  l'ordinaire.  (Voy.  J.Capitol.  Anton,  Plus,  1 1  ;  Spart. 
Adrian,  3 1  ;  Jul.  Capitol.  Pertinax,  7  et  1  ^  ;  Lampr.  Alexandre  Siv,  aS.) 

*  Tacite,  ilnn.  XIII,  37,  Hist,  III,  13  et  la  note  56  à  la  Gn  du  volume. 

*  cQuippeiate  fusum  id corpus... Si  separentur  libertini,manifestam 
«  fore  penuriam  ingenuorum.  >  (Tacit.  iln/t.XlII,  37.)  Pour  les  affran- 
chis délateurs ,  cf.  Tacite,  Ann,  XV,  55,  XVI,  10,  et  surtout  Hist,  I, 
1 ,  où  il  résume  toute  la  période  dont  il  fait  f  histoire.  C'est  à  Rome 
qu'il  pensait  lorsqu'il  décrivait  cette  condition  des  aHranchis  chez  les 
Germains:  «Libertini  non  multum  supra  servos  sunt,  raix)  aliquod 
«momentum  in  domo,  nunquam  in  civitatc  ;   pxceplis  duntaxat  ii^ 
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Doit-on  blâmer  ces  ménagements,  et  convient-it  de 
partager  Tindignation  de  ces  Romains,  d^une  date  uo  pet 
plus  ancienne,  contre  les  nouveaux  citoyens  qui,  defei- 
davage,  s'élevaient  parmi  eux  à  leur  tour?  Non,  sau 
doute.  Ces  mesures  de  la  loi,  en  faveur  des  afirandiis. 
étaient  inspirées  par  une  sage  politique  ;  et  nous  appbo- 
dirons  bien  plus  encore  aux  développements  qu  dles  I^ 
curent  de  la  jurisprudence,  sous  Timpulsion  d^uneipà 
meilleur.  Quant  au  second  point,  conunent  réfuter  ce  la^e 
discours  où  Claude,  invoquant  le  chef  de  sa  race,  le  \km 
Clausus,  venu  de  la  Sabine  aux  premiers  rangs  de  la 
cité,  montre  la  république  accueillant  dans  son  sein  la 
hommes  les  plus  distingués  des  contrées  soumises,  et  op- 
pose à  rétroit  esprit  de  la  Grèce,  qui  opprimait  et  repous- 
sait les  vaincus,  cette  large  et  libérale  politique  du  fon- 
dateur de  Rome,  qui  faisait  de  Tennemi  un  citoya, 
agrandissait  la  cité,  rajeunissait  et  fortiâait  TEtat  paroa 
éléments  nouveaux  ajoutés  à  sa  masse  ^?  Mais  il  eût  falhi 
que  ces  principes,  si  fermement  posés,  à  Toccasion  des 
Gaulois  introduits  au  sénat,  fussent  appliqués  aux  afirao- 
chis;  que  leur  association  fût  régulière,  que  leur  éléva- 
tion fût  légitime.  Or,  à  quel  titre  arrivaient-ils  commu- 

«gcntibus  qus  rcgnantur.  Ibi  enim  et  saper  iogenuoi  et  super  Dobilo 
«ascenduDt.  Apud  cxteros  impares  libertini  libertatis  argamcDtoiu 
«sunt.»  (De  mor.  Germ,  a5.) 

^  •  Quid  aliud  cxitio  Lacedxmonus  et  Atheniensibus  fuit ,  quamquao 
«  amiis  pollercnt,  nisi  quod  victos  pro  alicnigenis  arcebant>  At  conditor 
«noster  Romulus  tantuin  sapieotia  valuit,  ut  pierosque  popuios. 
«eodem  die  hostes,  dein  cives  liabuerit.  Advena?  in  nos  regnavenint 
«  Liberlinonim  ûliis  roagistratus  maudari ,  non,  ut  plerique  fallontur. 
uroren»,  sed  priori  populo  faclitatam  est.»  (Tacite,  Ann.  XI.  ai.: 
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néiuent  à  la  liberté  et  aux  honneurs?  Leurs  origines 
nous  expliqueront  le  caractère  général  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  influence. 

Plusieurs,  sans  doute,  s'étaient  élevés,  par  leur  indus- 
trie, et  restaient,  bon  gré,  mal  gré,  à  leurs  anciennes  oc- 
cupations ^  et  nous  les  retrouverons  parmi  les  éléments 
dont  se  saisira  le  pouvoir  pour  tenter  la  réorganisation 
des  classes  ouvrières;  un  plus  grand  nombre,  également 
libérés  par  le  travail,  entendaient  s  en  afTrancbir  désor- 
mais :  le  travail  restant  une  sorte  de  flétrissure,  par 
l'association  de  l'esclavage,  on  ne  se  trouvait  pas  plus 
dégradé  à  suivre  les  voies  moins  honnêtes,  qui  faisaient 
vivre  avec  plus  d'aisance.  Ceux  qui  étaient  arrivés  par  de 
semblables  moyens  étaient  bien  moins  disposés  encore  à 
en  prendre  d'autres.  Or  l'esclavage  n'était  pas  seulement 
un  instrument  de  travail,  mais  un  instrument  de  corrup- 
tion, une  matière  de  débauches;  et  l'histoire  de  tous  les 
temps  nous  montre  laquelle  de  ces  deux  classes  fournit 
le  plus  à  la  condition  libre.  Lucius,  sous  la  forme  de 
Tàne,  avait  longtemps  fatigué  à  la  boulangerie  «  au  jardi- 
nage, au  moulin,  sans  trouver  le  terme  de  ses  peines;  il 
fallut  qu'il  entrât  plus  avant  dans  le  service  domestique, 
il  fallut  qu'il  y  fit  preuve  de  licence  et  de  vice  pour  de- 
venir l'objet  de  toutes  les  faveurs  :  c'est  alors  qu'il  pourra 
reprendre  la  figure  humaine.  C'est  à  ce  titre  aussi  que  les 


*  Pline  cite  plusieurs  afiranchis  qui  se  distioguaient  dans  les  soins 
de  raghculture ,  du  jardinage  ou  de  diverses  autres  industries.  [Hist. 
nat.  XIV,  ?,  3;  XH ,  V,  3;  Xîïf,  xxix,  2;  XV,  w,  1  ;  XVII,  x\vi,  5.) 
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esclaves  rentraient  le  plus  sûrement  dans  la  vie  ri\ilif, 
par  la  liberté  ^  Qu'y  apportaient-ils?  Noos  lavons  vu  déjà, 
en  parlant  de  la  Grèce  :  leurs  habitudes  de  fainéantise  et  le 
mépris  du  travail,  le  goût  du  luxe  et  la  ressource  de  tootes 
les  mauvaises  industries  qui  en  rejettent  quelque  reflet 
passager  jusque  sur  leur  misère  ;  agents  d'intrigues  oo  (am 
témoins^,  familiers  ou  pourvoyeurs  de  la  débauche,  et, 
pour  le  moins,  parasites^.  Ce  personnage,  que  Plante  et 
Térence  empruntaient  au  théâtre  grec,  dut  passer  ondes 
premiers  à  Rome ,  avec  les  mœurs  de  ce  pays  ;  mais  il 
fut  surtout  commun  vers  la  fin  de  la  république  et  som 
Tempire,  et  le  peuple  entier  de  Rome  n^était-il  pasd^ 
venu,  depuis  les  lois  frumentaires ,  comme  le  parasite  do 
pouvoir?  Ces  habitudes  étaient  entrées  bien  plus  avaot 
dans  les  mœurs  des  affranchis,  qui  venaient  recevoir  leor 
ration  aux  distributions  particulières  de  leur  patron  [à'j)\H 
si«  parmi  eux,  beaucoup  excellaient  à  cultiver  lartgrec 
de  vivre  aux  dépens  de  Tancien  maître,  plusieurs,  paruo 
progrès  de  plus,  le  portèrent  jusqu'à  Tart,  plus  particu- 
lièrement romain,  de  se  ménager  tout  entière,  à  la  mort 
du  patron,  cette  fortune  dont  ils  avaient  mangé  leur  part 


'  Piaule,  Epiilic.  Il,  i,  226  et  les  vers  de  Caecilius  et  d'Afnniui, 
cités  en  note  par  M.  Naudet. 

'  Plante,  Pœnul.  I,  11,  2C6.  A  un  degré  supérieur,  les  fcmmfs 
des  odes  d*Horace.  Cf.  1.  i3  (Ulp.)  D.,  XXIII,  11,  De  rilu  nuptianm 
—  Les  faux  témoins  de  la  même  pircc  de  Plautc  (Ili ,  i,  5i6)  «ont 
des  aflfrnnchis ;  ils  invof{ucnt  ce  titre  de  citoyens,  qu'ils  ont  achetr. 
pour  faire  valoir  leur  ministère  et  y  prendre  toutes  leurs  aises. 

^  On  connaît  les  parasites  de  Piaule  (dans  les  Httcckis.  Curnilinu, 
Stichns,  If  Persan)  el  ceux  (\e  Térencr. 
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pendant  sa  vie  :  Tart  si  fameux  de  capter  un  testament  ^  I 
Quand,  par  ces  moyens,  ou  par  d'autres  encore^,  Taffran- 
chi  était  arrivé  à  la  richesse,  quelle  insolence!  La  satire 
n'avait  pas  assez  de  traits  contre  ces  parvenus,  amenés 
souvent  à  Rome  parmi  d'antres  denrées  de  l'Asie,  et  qui 
désormais  étalaient  un  luxe  insultant^.  Elle  s'indignait  de 
.  voir  des  misérables,  qui  lassaient  jadis  le  bras  des  bour- 
reaux, mettre  en  culture  mille  arpents  de  Faleme,  cou- 
vrir la  voie  Appienne  de  leurs  chevaux,  et  siéger  au 
premier  rang ,  avec  un  dédain  suprême  des  plus  nobles 
chevaliers;  des  esclaves  publics,  appariteurs  de  magis- 
trats, hérauts  de  carrefour,  si  bien  connus  de  la  plèbe, 
donner  des  jeux  et  se  faire  une  popularité  d'un  autre 
genre ,  en  sacrifiant  généreusement  leurs  gladiateurs  ^  I  Elle 
trouvait,  sous  cette  pourpre,  la  trace  encore  brûlante  des 
bonnes  lanières  d'Espagne,  et,  sous  le  réseau  de  ces  ban- 
delettes, artistement  appliquées  à  leurs  jambes,  elle  si- 

^  Horace,  Sat,  II,  m,  13 a,  et  v,  70.  Cf.  Phèdre,  Ilf*  \,  11. 

'  Notum  est  car  tolo  tabulas  impleverit  Hûter 

Liberto. 

(JaT<a..II,58.) 

Cf.  Lucien,  Tim.  a 3,  et  Dial.  mort,  9. 

*  Vincant  divitiae ,  sacro  nec  cedat  honori 
Nuper  in  hanc  urbem  pedibus  (pii  vcnerat  albis. 

(Jnvén.  I,  iio.) 

Cf.  Pcrs.  V,  73  et  suiv.  et  Sali.  Fragm,  p.  356. 

*  QuoDdam  bi  cornicines  et  municipalis  arcnoe 
Perpetui  comités ,  notsque  per  oppida  buccv , 
Mnnera  nunc  edunt,  et,  verso  poUicc,  vulgi 
Quemlibet  occidunt  |>opu]ariter. 

(Jayéu.  III.  33.) 

Cf.  Martial  Ep.  III,  xvi  et  ux, 

II.  28 
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gnalait  la  marque  des  fers^.  Mais  le  peuple  ne  voyait  que 
la  somptuosité  des  distributions  et  la  magnificence  dn 
fêtes  dont  ils  se  montraient  si  prodigues.  Que  si  le  par- 
venu était  un  esclave  de  Tempereur,  alors  il  ny  avait 
point  assez  de  formules  de  décret  dans  le  sénat  pou 
exalter  la  nouvelle  idole.  Sous  Claude,  on  vit  cet  ordre 
illustre  solliciter  avec  ferveur  et  recevoir  avec  reconnais- 
sance, comme  une  grâce  insigne,  Tautorisation  de  rendre 
des  honneurs  à  Pallas !  L*affrancfai  fut  supplié  daccepter 
quinze  millions  de  sesterces  et  les  ornements  prétorien 
(ce  qui  valait  presque  la  dignité  sous  l'empire).  Il  prit  lo 
honneurs  et  refusa  Targent,  et  il  fallut  que  le  sénat  se  ré 
signât  à  ce  refus.  Mais  ce  corps  avili  voulut  en  perpétuer 
la  mémoire.  U  en  fit  graver  Thistoire  entière  sur  une 
table  d'airain ,  qu'il  déposa  au  lieu  le  plus  apparent  de 
Rome ,  près  de  la  statue  de  Jules  César  :  témoignage  moiii( 
éclatant,  sans  doute,  de  la  modération  de  l'affranchi  que 
de  sa  propre  bassesse  -.  Avec  un  tel  prince  et  une  pareille 
assemblée,  on  comprend  le  rôle  de  Pallas  et  de  ses  émales 

Ibericis  peruste  funibus  lalns , 

Et  crura  dura  compede , 
Licet  superbus  ambides  pecuniu , 

Fortana  non  mutât  geiius,  etc. 

(Horace,  Epod,  it.  3-17.: 

'  «  Itaque  quum .  .  .  Pallahlis  spectatissinia  fides  atque  innocfntii 
«exemple  provocare  studium  tam  lioneslx 3*11111131101119  possit,  ea  qiv 
«iv  kal.  fcbr.  in  amplissimo  ordine  opiimus  princeps  recilasset,  se- 
«  natusque  consulta  de  iis  rébus  facta  in  a»  incidcrentur,  idque  »  â- 
<  gerctur  ad  statuam  loricatam  divi  Julii.  »  —  Pline  ajoute  :  •  L>t  vellem 
d  in  ocuiis  omnium  (Igi  Pallas  insolentiam  suam,  paticntiam  Cjmut, 
«  humilitatem  scnatus.  [Ep.  VIÎI,  6.) 
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dans  l'empire  :  pour  gouverner  ce  peuple  d'esclaves,  le 
nouveau  maître  de  Rome  avait  bien  le  droit  de  prendre 
parmi  ses  affranchis. 

L'affranchissement,  si  lai^e  qu'il  parût  être  à  Rome, 
vers  le  commencement  de  Tempire,  ne  fut  donc  pas  un 
acheminement  à  la  suppression  de  l'esclavage ,  mais  une 
suite  naturelle  et  forcée  de  l'institution  même,  une  issue 
par  où  se  déversait  l'excédant  d'une  époque  trop  abon- 
dante en  esclaves,  un  moyen  de  renouveler  cette  masse, 
gâtée,  avant  d'être  usée,  par  l'influence  délétère  de  cette 
condition.  Conune  une  eau ,  détournée  de  son  libre  cours, 
se  corrompt  dans  le  bassin  qui  la  retient  captive  :  on  l'en 
rejette  alors...  mais,  rendue  libre,  elle  ne  sera  pas  autre 
que  ce  qu'elle  était  devenue ,  croupissante  ;  et,  de  même, 
il  ne  faut  pas  attendre  que  ces  instincts  faussés  par  l'escla- 
vage, ces  habitudes  dépravées  dès  l'enfance,  se  réforment 
et  se  redressent  dans  l'âme  de  l'affranchi,  sous  l'influence 
d'une  tardive  liberté.  Jeté  au  sein  d'une  société  viciée 
elle-même  par  le  mélange  de  l'esclavage,  il  y  devint  plus 
librement  mauvais,  plus  dangereusement  encore.  Ainsi 
l'afiranchissement  ne  remédiait  point  au  dépérissement 
des  citoyens  ;  il  ne  servit  pas  même  à  rendre  meilleure  la 
condition  des  esclaves.  L'esclave,  dans  ses  rêves  de  gran- 
deur, convoitait,  avec  toutes  les  jouissances  de  la  richesse, 
des  serviteurs  à  lui^  Affranchi  et  élevé  en  effet  au  pou- 
voir, il  méprisait  et  accablait  son  ancien  état  :  l'affranchi 
Pallas  faisait  des  lois  contre  les  esclaves^! 

*  Jam  abi  liber  ero,  igitur  demum  ûwtmam  agmm,  «deû,  mancipia. 

(PUate,iiaiI.IV,  II.  857.) 

*  Le  sénatus-consttlte  Claudien,  contre  les  mariages  d'esclaves  et  de 

28. 
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Nous  avons  dit  quelle  fut  l'influcDce  de  Tesclavage  dans 
la  famille  et  dans  TEtat ,  et  comment  elle  fut  souvent  con- 
tinuée par  raOranchissement,  loin  d'être  tlétruite.  Il  est 
une  autre  sphère  encore  où  nous  devons  la  suivre  pour 
apprécier,  d'une  manière  plus  complète,  les  effets  de  rins- 
titution  ;  je  veux  parler  de  l-intelligence  et  de  ce  domaine 
de  la  civilisation ,  cultivé  par  le  travail  de  la  pensée,  et 
de  ces  fruits  précieux  qu'il  y  fait  naître  :  les  lettres,  ks 
sciences  et  les  arts. 

La  Grèce  en  ferma  l'accès  aux  esclaves.  C'est  pour  se 
réserver  les  loisirs  de  cette  vie  supérieure  des  imes, 
qu'elle  prétendit  leur  imposer  le   travail  grossier  des 
mains;  et  nous  avons  vu  si  cette  condition  était  indis- 
pensable au   développement  et  au   progrès   des  idées. 
Certes  la  carrière  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  n'a- 
vait rien  à  redouter  du  voisinage  de  cette  carrière  pins 
large  ouverte,  au-dessous  d'elle,  au  commun  des  hommes 
libres  ;  elle  n'eut  rien  perdu  de  sa  considération ,  si  l'on 
eût  pu  descendre  de  l'artiste  au  manœuvre,  ou  remonter 
des  degrés  inférieurs  aux  degrés  les  plus  hauts  du  tra- 
vail, sans  sortir  de  la  liberté;  et,  d'ailleurs,  les  faits  sont 
décisifs.  Entre  Sparte,  qui  proscrivait  absolument  le  tra- 
vail manuel,  et  Athènes,  qui  le  commanda  quelquefois, 
qui  le  permit  toujours  à  ses  citoyens,  l'histoire  naja- 
mais  balancé;  et  Ton  sait  où  il  faut  chercher  la  source  la 

femmes  libres.  —  On  sait  quel  mépris  il  témoignait  pour  eux  dans  son 
intérieur;  il  dédaignait  de  leur  adresser  une  parole  de  commandement; 
il  n  usait  que  du  geste,  ou  de  Técriture  ,  s'il  fallait  y  joindre  quelque 
explication  :  «  Nutu  aut  manu,  vel,  si  plura  dcmonstranda  essent,  scripto 
«usum,  no  vocem  consociaret»  (Tar.  Ann.  XIIF,  23.) 
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plus  fécoude  de  la  pensée  et  le  vrai  foyer  de  la  civilisation 
hellénique. 

Rome  n'était  point  dans  de  semblables  conditions,  et 
les  différences  qu'elle  présente  confirmeront  le  principe 
que  nous  avons  établi. 

Le  peuple  romain  était  un  peuple  d'action,  et  cette 
action  fut  tout  entière  de  gouvernement  et  de  conquête. 
L'art  de  la  guerre,  la  science  de  l'administration,  voilà 
l'étude  sérieuse  de  Rome  :  hœ  tibi  erunt  artes;  joignez-y 
les  moyens  qui  peuvent  concourir  au  même  but,  dans  la 
méditation  de  la  retraite  ou  dans  les  discussions  du  fo- 
rum :  la  jurisprudence  qui  fait  l'homme  d'État,  l'élo- 
quence qui  lui  donne  puissance  sur  le  peuple  assemblé , 
et  l'histoire  qui  retrace  les  grands  souvenirs  de  la  patrie, 
pour  former  à  l'exemple  des  ancêtres  les  nouvelles  géné- 
rations. Voilà  les  genres  vraiment  romains,  les  genres 
dignes  de  les  occuper,  voilà  les  arts  civib.  Ce  sont  des 
patriciens  que  vous  trouvez  aux  sources  mêmes  de  la  ju- 
risprudence et  de  rhistoire,  dans  les  mystères  des  for- 
mules juridiques,  dans  la  composition  des  grandes  an- 
nales ;  ce  sont  les  plus  nobles  de  Rome  qui  continuent  de 
développer  le  droit  comme  préteurs  ou  conmie  juris- 
consultes: lesÂppiusClaudiusCaecus,  les  Tibérius  Corun- 
canius,  les  Licinius  Crassus,  les  deux  Scœvola,  l'augure 
et  le  pontife;  ce  sont  des  consulaires,  des  sénateurs,  des 
prétoriens,  qui  tirent  l'histoire  de  ces  archives  sacrées 
pour  la  rendre  plus  accessible  à  tous  :  Fabius  Pictor,  Ca- 
ton  le  Censeur,  Fulvius  Nobilior,  Calpurnius  Pison 
Frugi ,  Sempronius  Tuditanus;  et  le  mouvement  se  con- 
tinue après  les  Gracques  par  les  préteurs  Q.  Claudius 
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Qaadrigarius  et  Licinius  Macer,  par  les  consak  yEmiUm 
Scaurus  et  Lutatius  Catulus ,  en  un  mot ,  par  les  plm 
grands  noms  de  la  république  ou  de  Tempire.  Le  fond 
romain  demeure  sous  ces  formes  que  le  génie  grec  eit 
venu  polir.  Aussi,  grâce  à  cette  libre  culture,  Rome 
a-t-elle ,  dans  chacun  de  ces  genres ,  ses  titres  originaux. 
En  histoire,  si  die  n'a  point  Hérodote  et  cette  aotit 
épopée,  digne  des  guerres  médiques,  avec  la  grâce  ai- 
mable de  ses  divagations,  elle  a,  du  moins.  César  et  oe 
récit  rapide  qui  veut  hâter  ce  que  Taction  réelle  a  de  trop 
lent  au  gré  de  son  génie;  et,  dans  un  genre  plus  ani- 
logue,  à  côté  de  Thucydide,  inspiré  du  triste  spectade 
de  ces  guerres  où  s'évanouit  le  sentiment  de  la  nationalité 
commune  de  la  Grèce,  elle  peut  placer,  à  une  moindre 
distance.  Tacite,  en  qui  se  réveillent,  avec  tant  d'éneipe. 
avant  de  s'éteindre,  les  dernières  lueurs  du  génie  de  b 
liberté.  En  éloquence,  Rome  prend  son  rang  au  oiveaa 
de  la  Grèce,  et  oppose,  à  des  titres  divers,  à  Démostbène 
Cicéron  ;  en  jurispradence,  elle  est  sans  égale. 

Le  reste  fut  moins  national;  mais  pourtant,  sousTia- 
fluencede  la  Grèce,  le  Romain  de  la  société  nouvelle  pat 
s'y  hasarder  aussi.  Les  écoles  diverses  de  la  philosophie 
grecque  laissèrent  leur  trace,  à  Rome,  dans  les  poèmes 
de  Lucrèce,  dans  les  élégantes  discussions  de  Cicéroo, 
dans  les  traités  et  dans  les  conversations  familières  de  Se- 
nèque.  Quant  à  la  poésie,  dont  les  essais  avaient  dû  pré- 
céder la  prose,  Naevius,  Ennius,  avaient  depuis  longtemps 
introduit  â  Rome  les  formes  nouvelles  du  théâtre  et  de 
l'épopée  de  la  Grèce,  deux  genres  qui,  en  se  séparant, 
trouvèrent  aussi  leur  génie  propre  :  Plaute  attaquant  les 
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mœurs  nouvelles  avec  la  verve  du  plébéien  ;  Virgile  rai- 
tachant  les  traditions  de  sa  patrie  aux  traditions  d*Ho- 
luère,  sous  Tinvocation  de  la  muse  qui  l'avait  inspiré.  Et 
toutes  les  variétés  de  la  poésie  eurent  leurs  iniitations, 
quelquefois  même  davantage,  dans  cette  brillante  pha- 
lange du  siècle  dont  Auguste  tient  le  milieu  et  auquel 
est  demeuré  sou  nom  ^ 

Mais,  dans  tout  ce  mouvement  littéraire,  quelle  fut  la 
part  de  l'esclavage  ^  P 

L'esclave  fut  repoussé  des  arts  vraiment  romains.  A 
quel  titre  eût-il  pratiqué  la  science  du  droitP  à  quel  propos 
l'éloquence  P  et,  pour  Tfaistoire,  qu  avait-il  à  chercher  dans 
les  mémoires  des  familles  ou  dans  les  traditions  du  peuple 
de  Romulus?  Seulement,  dans  le  dernier  siècle  de  la  ré- 
publique,  un  allranchi,  Epicadus,  recueille  et  achève  les 
mémoires  de  son  maitre  Sylla;  un  autre,  Atteius  Philo- 
lûgus,  rassemble  des  matériaux  pour  l'histoire  de  Sal- 
luste^;  un  trobième,  Otacilius  Pilitus,  aborde  un  peu 
plus  directement  la  science  sous  le  patronage  de  Pom- 
pée, et  pour  raconter  sa  vie^.  Ainsi  firent  plus  tard  Ti- 

*  Nous  devons  le  fond  de  ces  notions  sur  U  littérature  latine  à  !*«&- 
cellent  cours  que  nous  faisait  autrefois,  à  Técole  normale,  M.  Rinn, 
aujourd'hui  proviseur  du  collège  royal  de  Loois-le-Grand. 

'  Il  y  a  sur  cette  question  une  thèse  d'iiistoire  et  de  droit,  soQleniie , 
devant  l'université  de  Leyde,  par  M.  Gevers,  DetervUù  eonditichu  ho- 
mimhas,  aries,  liUeras  et  sdentias  Romm  colentibas  (1816).  Si  Ton  n'y 
trouve  que  peu  de  chose,  c'est  un  peu  la  faute  du  sujet. 

'  «Breviario  rerum  omnium  romanaruiu,  cz  quibus,  quas  vellet, 
«eligeret.t  (Suét.  De  iU,  Gramm.  10.) 

^  «  Primus  omnium  libertinomm ,  ut  Com.  Nepoa  opinatur,  scrihere 
«  historiam  orsus,  non  nisi  ab  honestissimo  quoque  scriln  solitam.  • 
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magène,  Marathus,  affranchis  d'Auguste  S  iElius  Maonu 
et  peut-être  quelques  autres  encore ,  d*où  furent  tirm 
plus  tard  ces  pauvres  biographies  qui  nous  restent  des 
empereurs,  sous  le  nom  commun  d'Histoire  Auguste^ ^ 

Ces  genres  étaient  donc  réservés  aux  citoyens.  D  y  eo 
avait  un  autre  réservé  aux  esclaves,  la  grammaire;  et  fl 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  y  aient  été  nombreux  et  habilci: 
la  Grèce  était  captive,  et  les  Romains,  tout  en  dédaignant 
encore  la  pratique  de  cet  art,  commençaient  à  payer  ibit 
cher  non-seulement  des  maîtres  pour  leurs  enfants,  maii 
des  savants  pour  eux.  Cet  art,  né  aussi  dans  la  liberté 
parmi  les  libres  produits  du  génie  grec ,  se  développa  donc 
à  Rome  par  l'esclavage  et  dans  l'esclavage  (58).  Si  les  ha- 
sards de  la  guerre  ne  livraient  point  assez  d'hommes  ins- 
truits aux  marchands,  pour  les  vendre  comme  grammai- 
riens ou  philologues,  ils  en  faisaient  £ure  :  on  en  dressait 
sur  commande.  Mais,  de  tous  ceux  qui  se  distinguèrent, 
un  seul  est  dit  positivement  né  dans  l'esclavage  {vema], 
Remmius  Palémon,  et  il  en  retint,  dans  ses  mœurs,  la 
marque  d^radante^.  Plusieurs,  nés  libres,  n'étaient  de- 

(Suét.  De  clar.  rket,  3.)  TiroD,  i^atfraochi  de  Cicéron,  composa  aosa 
la  vie  de  son  ancien  maître. 

^  Timagène,  fait  esclave  par  le  sort  des  armes,  était  devena  cuisi- 
nier, puis  porteur  d'Auguste,  qui  le  prit  en  amitié;  mais  il  en  abusa  « 
et,  chassé  pour  des  insolences ,  il  brûla  les  histoires  qu'il  avait  com- 
posées sur  lui.  (Scnèque  le  père,  Conbrov,  V,  34,  p.  469.)  Cf.  Séo. 
De  ira,  III,  23. 

'  Voy.  Bœhr,  GescL  der  Rômisck.  litter.  S  33S  et  suiv. 

^  Suét.  De  m.  yramm.  73.  On  a,  sur  ce  Remmius  Palémon,  une 
inscription  tumulaire  dont  on  suspecte  d'ailleurs  rauthenticité.  (Voy. 
Muratori,  p.  974*  n*  j.) 
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venus  esclaves  que  par  labandon  de  leurs  parents,  coniuic 
M.  Antonius  Gniphon,  natif  de  la  Gaule,  G.  Melissus,de 
Spolète';  les  autres,  presque  tous  d'origine  grecque,  ne 
firent  que  traverser  l'esclavage,  et  retrouvèrent,  par  laf- 
franchissement,  Tair  natal  de  la  liberté  :  Atteius  Philo* 
logus  et  Cornélius  Épicadus,  TaiTranchi  de  Sylla,  dont 
nous  avons  parlé  ;  Valérius  Caton ,  Strabérius  Ëros ,  qui 
fut  le  maître  deBrutuset  de  Cassius;  Lenœus,  affranchi 
de  Pompée;  Tiron,  qui  recueillit  et  publia  les  lettres  de 
Gicéron,  son  maître;  G.  Julius  Hyginus,  conservateur  de 
la  bibliothèque  d'Auguste;  VerriusFlaccus,  choisi  par  ce 
prince  pour  l'éducation  de  ses  pclits-fils;  L.  Grassitius  de 
Tarente,  Scribonius  Aphrodisius,  affranchi  de  la  pre- 
mière femme  d'Auguste^.  Mais,  libres,  ils  ne  retrouvèrent 
point  ce  libre  essor  du  génie  littéraire  :  le  mot  litteratas , 
quand  il  ne  signifie  pas  grammairien,  s'applique,  sans 
équivoque,  au  mauvais  esclave  marqué  au  front.  Us  con- 
tinuèrent de  réciter  ou  de  commenter  leurs  poètes ,  y  as- 
sociant timidement  quelques  petits  poèmes  à  eux  (3gj; 
ou ,  s'ils  firent  quelque  autre  usage  de  la  prose ,  ce  fut, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  dresser  les  généalogies  ou 
écrire  l'histoire  de  leurs  patrons  :  c'était  encore  une  œuvre 
domestique^. 

*  «iDgenuuft...  expotitus.»  (Suéu  DeUi.  gramm,  7  et  si.)  Gevers, 
par  une  singulière  inadvertance*  lui  attribue  la  dignité  de  préteur, 
dont  Suétone  dit  que  Cioéron  était  revêtu  quand  il  suivait  encore  ses 
leçons. 

*  Ihid.  S-sa. 

^  Nous  avons  signalé  des  eiceptions  dans  Téducation  de  ces  esclaves: 
on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  d'en  retrouver  la  trace  parmi  les  allran- 
chis.  Ainsi  la  maison  d'Attious  pourrait  bien  avoir  produit  ce  Q.  Cae- 
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Entre  les  genres  exclusivement  propres  aux  hommes 
libres  et  ceux  qu'on  rejetait  sur  les  classes  serviles,  plu- 
sieurs furent  cultivés  par  les  Romains ,  à  TimitatioD  da 
Grecs,  sans  que  les  esclaves  en  fussent  écartés.  Dans  le 
nombre,  il  en  est  un  où  Ton  trouve  quelques  noms  cé- 
lèbres :  le  théâtre.  La  comédie,  importation  étranjère. 
put  se  produire  devant  le  peuple  sùus  des  noms  étnmgen 
à  la  cité ,  ou  par  des  hommes  de  petite  condition ,  comme 
furent  Nœvius  et  Plante;  de  plus,  pour  se  produire,  die 
demandait ,  à  Rome ,  l'intermédiaire  des  esclaves  ;  elle  avait 
fait  de  Tesclave  son  principal  agent,  elle  put  avoir  au» 
des  esclaves,  des  affranchb  du  moins,  pour  auteurs.  Td 
fut,  dit-on,  Livius  Andronicus  (affranchi  de  LiviusSsfi- 
nator),  qui  le  premier  apporta  la  comédie  sur  le  théâtre 
de  Rome;  tel,  le  poëte  Cœcilius,  qui  substitua  le  nom  de 
son  patron  à  son  nom  d'esclave,  Statius^;  tel  encore,  Té> 
rence,  si  toutefois  on  doit  laisser  à  Pesclavage  ces  géoiei 
que  la  piraterie  ou  la  guerre  avait  ravis  à  la  liberté,  fl 
dut  en  être  de  même ,  à  plus  forte  raison ,  du  mime,  genre 
nouveau  que  Publius  Syrus,  emmené  captif ,  introduisit, 
dit-on,  le  premier,  sur  la  scène  de  Rome  (60)  ;  cétait 
comme  un  monologue  à  partie  double  que  Tauteur  débi- 
tait lui-même  :  rôle  servile ,  que  César  imposa  au  chevalier 

cilius  Epîrota ,  ué  à  Tusculum ,  qui  ie  premier,  ciit-oo ,  ùi  usage  de  U 
langue  latine  dans  les  déclamations  de  Técole.  Du  reste,  même  pov 
lui ,  il  ne  faudrait  pas  examiner  de  trop  près  sa  moralité  et  sa  délia- 
tesse.   (Suét  De  ill.  ^ranwi.  16.) 

*  Aul.  Gell.  IV,  20.  Gccilius  était  originaire  de  la  Gaule  dsalpioe, 
Livius,  de  la  Grande.Grèce  :  c'étaient  aussi,  le  dernier  au  moins,  de» 
hommes  libres  faits  prisonniers.  Voy.  Cic.  Bnifus,  18;  il  conteste  la 
date,  non  le  fait. 
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romain  Labéiius  pour  l'avilir,  et  dont  il  ne  lui  laissa  pas 
même  les  honneurs,  quand  il  l'eut  dégradé'.  De  même 
encore  la  fable,  avec  son  enseignement  indirect  et  sa  mo- 
rale voilée  sous  des  formes  étrangères,  prit  naissance  dans 
les  pays  de  despotisme,  et  put  se  propager  dans  la  condi- 
tion  servile  :  Esope,  dit-on,  était  esclave  ;  Phèdre,  affran- 
chi. Mais,  dans  les  autres  genres  de  poésie  où  domine  la 
délicatesse  du  sentiment  ou  Taudace  de  la  pensée,  élégie 
ou  satire,  dans  les  autres  genres  de  prose  qui  veulent  la 
méditation  ou  l'action,  vous  chercheriez  vainement  un 
nom  d'esclave  digne  d'être  cité.  Rappelons  pourtant  Épie- 
tète;  et  encore,  cette  philosophie  qu'il  enseignait  affranchi, 
qu'il  pratiquait  esclave,  lui  aussi  n'avait-il  pu  l'apprendre 
libre .^ Rien  ne  ledit:  rien  n'empêche,  d'ailleurs,  que,  par 
exception,  un  philosophe  ne  se  soit  élevé  parmi  les  cor- 
ruptions de  l'esclavage ,  comme  un  autre  parmi  les  souil- 
lures ordinaires  de  la  pourpre  impériale. 

Nous  retrouverons  des  caractères  analogues  dans  le  dé- 
veloppement des  sciences  et  des  arts. 

Ici  les  Romains  ne  réclamaient  rien  pour  eux  ;  et  il  est 
certains  genres  qu'ils  attribuaient  particulièrement  aux 
esclaves  :  telle  fut  la  médecine.  Elle  eut  à  Rome  les  mêmes 
vicissitudes  que  la  grammaire.  Dédaignée  à  l'origine  par 
la  grossière  ignorance  du  Romain,  elle  fut  bientôt  re- 
cherchée de  toutes  les  riches  familles.  On  voulut  avoir 

*  On  sait  que  César,  blessé  des  allusions  de  Labérius,  trop  bien  sai- 
sies par  le  peuple  romain ,  donna  le  prix  à  Tafiranchi  Publias  Syrus , 
et  à  Labérius  un  anneau  d  or  et  une  somme  d'argent,  comme  pour  lui 
rappeler  sa  double  condition  de  chevalier  et  de  mercenaire.  (  Macrob. 
Soi.  H,  7,  p.  369-372.  (^f.  A.  (lellc,  XVII,  lA.) 
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des  médecins  pour  1  entretien  du  corps ,  comuie  des 
grammairiens  ou  des  esclaves  rapsodes  pour  nDstmctioi 
ou  le  délassement  de  Tesprit  La  Grèce  dut  continuer, 
esclave,  ce  qu'elle  pratiquait,  libre  «  ce  que,  chez  eUe, 
elle  avait  réservé  aux  hommes  libres  ezclusivemeoL  Le 
médecin  esclave  n'abandonnait  point  son  art,  une  fins  af- 
franchi; plusieurs  même  arrivèrent ,  par  la  confiance  des 
grandes  familles,  à  se  faire  des  fortunes  considérables; 
et  ce  taux  élevé  des  salaires  leur  associa  des  homma 
libres  de  la  Grèce  ou  de  Bome,  dans  Texercice  de  leur  pro- 
fession^: mais  elle  garda  toujours  comme  une  tacke 
d'origine,  jusque  dans  les  honneurs  que  Tempire  voulol 
y  ajouter*-^. 

Pour  les  autres  sciences,  les  Romains,  sans  les  impo- 
ser aux  esclaves,  les  dédaignaient  pour  eux,  et  il  pot  ii 
trouver,  avec  des  étrangers,  des  hommes  de  condlitioo 
servile.  Le  captif  Manilius  Antiochus  enseigna  l'astrolo- 
gie; Hyginus^,  affranchi  de  l'empereur  (de  Trajan  sans 
doute),  faisait  quelque  application  de  la  géométrie  i  h 
science  militaire  dans  son  livre  Grofnaticus,  seu  de  castns 
melandù.  Il  en  fut  de  même  des  beaux-arts.  Rome,  dans 
ses  plumiers  rapports  avec  la  Grèce ,  fut  frappée  de  TécUt 
que  tant  de  brillants  génies  et  les  libres  produits  de  leur 

'  Les  empercars  donnaient  à  leurs  noédecins  un  traitement  annuel 
de  aSOfOOO  sesterces.  Stertinius  faisait  valoir  qu^il  se  contentait  de 
50o,ooo  sesterces ,  quand  il  pouvait  s  en  faire  600,000  par  diOereotes 
maisons,  etc.  (Voy.  Plin.  Hist.  nat.  XXIX,  v,  2.) 

'  Tibère  garda  esclave  son  médecin  oculiste  :  «  illtrios  Ti.C£Siias| 

-*  KVG,  SER.   CELADIAN.  j   MEDICUS  OCOLARIUS  (   PlUS  PARENTOM  SUOBDM  | 

'VixiT  ANNOs  XXX... »  (Murat.  p.  967,  n*  5.) 
'  Pline,  XXXV.  lviii,  j. 
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Iravaii  répandaient  autour  d  elle.  Il  y  eut  un  commence^ 
ment  d*émulation  dans  quelques  âmes  d^élite.  Un  membre 
de  rillustre  famille  Fahia  se  fit  comme  un  titre  de  gloire, 
pour  lui  et  pour  sa  race,  du  surnom  de  pictor;  et  quel- 
ques patriciens,  après  lui ,  laissèrent  aussi  des  témoignages 
de  leur  habileté  en  peinture  dans  les  temples  des  dieux  ^ 
Mais,  quand  la  Grèce  fut  asservie,  on  s'accoutuma  à  con- 
sidérer ces  occupations  comme  serviles,  et  toute  main 
honnête  s'en  éloigna.  Les  grands  prétendirent  posséder 
Fart  comme  la  science ,  au  moyen  d'hommes  à  eux.  Us 
eurent  donc  des  architectes  pour  tracer  et  remanier  le 
plan  de  leurs  villa,  des  peintres,  des  statuaires,  des  ar- 
tistes en  mosaïque,  pour  concourir  à  Tornement  de  leurs 
demeures.  Les  jurisconsultes  y  font  allusion  en  parlant 
des  autres  afiranchis;  et,  dans  un  autre  ordre  de  docu- 
ments, on  trouve  des  inscriptions  tumulaires  d'architectes 
affranchis;  il  y  a  un  statuaire  parmi  les  esclaves  d'Au- 
guste, un  peintre  et  quelques  artistes  secondaires  dans  le 
tombeau  des  esdaves  de  Livie  (61).  Mais  n'y  cherchez 
pas  un  seul  nom  connu ,  un  seul  qui  ait  mérité  d'être  si- 
gnalé parmi  les  anciens.  Ces  nobles  arts  n'obéissent  point 
à  une  main  servile;  ils  veulent  une  inspiration  que  la 
volonté  du  maître  ne  donne  point  :  et,  si  l'empire  vit  se 
renouveler  une  période  belle  encore,  sans  avoir  l'éclat 
du  grand  siècle ,  c  est  parce  que  Rome  avait  bien  dû  s'a- 

^  •  Apad  Romanos  quoque  honos  mature  buic  arti  contigit.  Siqui- 

•  dem  cognomina  ex  ea  Pictorum  traxeruDt  Fabii,  clarissimae  genlis, 
cprincepsque  cjus  cognominis  ipse  aedem  Salatis  pinxit,  anno  urbis 

•  GCCCL. . .  Postea  non  est  spectata  bonestis  manibus.  '«  (Pline,  XXXV, 
▼II,  1-2.)  Il  signale  pourtant  quelques  exceptions. 
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dresser  au  travail  libre  et  reconnaître ,  qu'en  pareille  m^ 
tière ,  on  achète  l'œuvre  et  non  pas  Touvrier. 

Ainsi,  quand  on  embrasse  tout  ce  mouvement  de  h 
civilisation  en  Italie,  on  voit  que  l'esclavage  fut  toojoon 
exclu  des  arts  où  Rome  porta  la  force  de  son  génie,  d 
qui  marquent  sa  place  à  côté  de  la  Grèce,  quelqoefois 
même  au-dessus  d'elle,  dans  le  développement *de  Tesprit 
humain  :  droit,  éloquence,  histoire.  Il  iqiparut  enphflo- 
sophie  par  accident;  et ,  à  part  la  comédie  et  la  fable,  pour 
les  raisons  que  nous  avons  dites  et  sous  les  réserves  ijn 
nous  avons  faites,  il  ne  figure  pas  davantage  dans  le  do- 
maine de  la  poésie.  Accueilli,  avec  la  Grèce  captive,  dan 
l'enseignement,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  iiei 
éloigna  les  citoyens,  il  en  arrêta  l'essor  parmi  eux; et 3 
fallut  que  ces  genres,  si  longtemps  méprisés,  reçosseotde 
Jules  César  droit  de  bouigeoisie  dans  Rome,  pour  sortir 
de  l'indifférence  et  de  la  torpeur  où  les  eût  étouffes  Tes- 
clavage,  pour  former  enfin  quelques  disciples,  et  produire, 
par  un  dernier  effort,  ces  monuments  de  toute  sorte, 
image  affaiblie,  sans  doute,  et  déjà  trop  mutilée,  de  li 
civilisation  antique  en  Occident  (62).  Ces  faits  incontes- 
tables confirment  donc  les  conclusions  où  déjà  nousavail 
mené  la  Grèce.  De  même  que  l'esclavage  a  moins  sauvé 
les  races  qu'il  ne  les  a  décimées,  moins  poli  que  cor- 
rompu les  mœurs,  moins  servi  que  ruiné  partout  la  fa- 
mille et  TEtat,  de  même  il  a  moins  aidé  que  nui  au  pro- 
grès du  travail,  au  développement  de  l'intelligence.  Ilv 
eut  du  bien,  du  mal,  dans  la  civilisation  ancienne:  le  mal. 
nous  l'avons  montré,  revient  de  droit  à  l'esclavage,  le 
bien  ,  à  la  liberté. 
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NOTE    1 ,    PAGE    5. 

On  a,  pour  l'esclavage  à  Borne,  plus  de  ressources  que  pour 
Tesclavage  en  Grèce.  Nommons  en  première  ligne  Touvrage 
assez  récent  de  M.  Blair,  An  inqairy  into  ike  state  of  slavery 
amongst  the  Romans,  ouvrage  qui  réunit  un  assez  grand  nombre 
de  textes  sur  Tensemble  de  la  question.  Il  faut  y  joindre  les  an- 
ciens traités  relatib  à  plusieurs  points  particuliers  :  Pignori , 
De  servis,  et  Popma,  De  operis  servontm ,  Y  un  et  Tautre  sur  les 
fonctions  des  esclaves;  ap.  Polénus,  sappl.  à  Grœvias,  t.  III, 
p.  789  et  iag4;  Jugler,  De  nundinatione  servorum;  les  Saiur* 
nales  de  Justc-Lipse,  principalement  sur  les  gladiateurs;  deux 
dissertations  de  Burigny  Sar  la  condition  des  esciaoes  à  Rome, 
et  Sar  les  affranchit  [Menu  de  V Académie  des  inscriptions ,  tomes 
XXXV  et  XXXVII] ;  celles  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  dans 
son  Econofnie  politique  des  Romains;  Creuzer,  Programme  d'an* 
tiquités  romaines  (en  allemand),  avec  quelques  observations 
supplémentaires  dans  ses  nouveaux  opuscules  allemands,  &' 
partie  (i836);  et  plusieurs  autres  que  nous  citerons  en  leur 
lieu. 

NOTE  2,  PAGE   13. 

Denys  d'Halicamasse  (VI,  53)  nous  montre,  dès  le  com- 
mencement de  la  république,  les  métiers  pratiqués  par  les 
étrangers  libres,  au  grand  mépris,  il  est  vrai,  des  citoyens  de 
race  noble.  Mais,  bien  qu  il  prête  ces  sentiments  au  défenseur 
âen  plébéiens,  a  Ménéniiis  Agrippa,  il  parait  difficile  que  plu- 
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sieurs  de  ces  familles,  déjà  comprises  dans  la  plèbe  et  rangées 
dans  les  tribus  urbaines,  niaient  pas  continué  de  virre  dec« 
travail.  Un  peu  avant  Tinstitution  du  tribunat,  on  voit  Roine 
faire  la  dédicace  d*un  temple  à  Mercure,  et  instituer,  soos  son 
patronage,  un  collège  de  marchands.  (T.  Live,  II,  a  7.)  Evidem- 
ment cela  se  faisait  pour  des  citoyens.  Denys,  qui,  contrairement 
à  la  tradition  de  Tite-Live,  tradition  beaucoup  plus  vraie,  aa 
fond,  quoique  plus  merveilleuse  dans  la  forme,  nous  montre 
Rome  fondée  et  organisée,  pour  ainsi  dire,  tout  d*une  pièce, 
par  une  colonie  d*Albe,  attribue  à  toute  la  population  romaine 
ce  qui  n*est  vrai  que  des  citoyens  primitifs ,  des  patriciens. 

NOTE  3,  PAGE  à  1  • 

On  a  remarqué  que,  sur  les  vingt  comédies  de  Plante,  une 
seule  compte  parmi  ses  personnages  une  esclave  nommée  Syn, 
tandis  que ,  dans  les  six  pièces  de  Térence ,  oe  nom  se  retroofe 
trois  fois  (Andrienne,  Adelphes,  Heaatoniimommenos),  ce  qui 
marquerait  un  plus  fréquent  usage  d*esclaves  syriens  k  la  se- 
conde époque.  Toutefois  il  est  question  d*esclaves  de  ce  nom 
ou  de  ce  pays  en  plusieurs  passages  de  Plante  :  dans  le  Mar- 
chand (où  cette  esclave  Syra  figure  parmi  les  personnages), 
dans  le  Pseudolus  (II,  11,  6aa,  etc.),  dans  le  Trinnmmus  (D, 
IV,  599),  dans  X^Stichus  (III,  i,  ^^27),  dans  le  Carculio  (III.  i, 
45 1),  dans  un  fragment  d*une  pièce  perdue,  appelée  la  Valin, 
Vidularia  (Fragm.  II ,  1 1 5).  Les  Syriens  avaient  leur  réputation 
comme  esclaves  dès  le  temps  d'Aristophane. —  Dans  une  autre 
pièce  de  Piaule ,  on  trouvait  le  nom  de  Cilix  (  Fr.  III ,  ia  )  ;  dans 
ÏAmpliytrion,  une  jeune  esclave  appelée  Tkessala  (II,  11,  6iô 
Quant  aux  Cappadociens ,  ils  avaient  a  Rome  à  peu  près  le 
mcme  renom  que  les  Paphlagoniens  à  Athènes.  (  Voy.  Pétrone. 
Satyr.  69,  p.  3^3,  et  Cic.  inPison.,  1.)  Le  Pont,  au  contraire, 
au  jugement  de  Polybe ,  était  la  source  la  plus  abondante  en 
bons  esclaves,  el  Byzance  en  était  le  marclié.  (Polybe,  I\ ,  38.; 
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—  Les  Lyciens  avaient  été  asservis  en  détail  pur  les  Rhodtens , 
auxquels  ils  avaient  été  donnés  par  le  sénat,  après  le  traité  de 
Magnésie.  Rome  intervint  cette  fois  pour  les  faire  libérer.  (T. 
Live,  XLI,  6.) 

On  cite  beaucoup  une  dissertation  de  Heyne  sur  les  pays 
d*où  venaient  les  esclaves  dans  le  monde  ancien.  (Opasc.  acad. 
IV,  p.  lao.)  C*est  un  discours  d'apparat,  où  Ton  trouve  de 
fort  bons  sentiments,  mais  peu  de  faits. 

NOTE   4,   PAGE   56. 

On  pourrait  entendre  que  Tesclave,  et  non  le  héraut,  était 
sur  la  pierre;  les  textes  se  prêtent  aux  deux  sens:  Empti  de 
lapide  tribani,  dit  Cicéron  (in  Pison.  i5),  par  allusion  à  ces 
ventes;  et  un  passage  de  Plante  (Bacch.  IV,  vu,  766)  semble 
même  les  admettre  tous  les  deux  à  la  fois  : 

0  stulte,  stuite,  nescis  dudc  venirc  te, 

Atque  in  eo  ipso  adstas  lapide,  ubi  prxco  praedicat. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  concilier  les  deux  choses ,  comme 
ce  texte  paraît  y  inviter.  Le  héraut  pouvait  descendre  de  la 
pierre,  et  y  faire  monter  Tcsclave  pour  le  faire  mieux  examiner. 

NOTE    5,   PAGE  85. 

L'opiZio,  à  qui  on  assignait  une  ration  de  3  modii  (36^01  a) 
par  mois,  était  pris  parmi  les  enfants  les  plus  foris  :  «Ad 
«  majores  pecudes  aetate  superiores ,  ad  minores  etiam  pueros  et 
«  utroque  horum  firmiores,  qui  in  callibus  versentur,  quam  eos, 
«  qui  in  fundoquotidie  ad  villam  redeant.  •  (Varron ,  De  re  rosi.  II, 
X,  I.)  Il  fallait  qu'il  pût  suivre,  sans  fatigue,  les  troupeaux  dans 
les  plus  rudes  escarpements;  non  pas  seulement  les  suivre,  mais 
les  défendre  contre  les  brigands  et  les  bêtes  féroces.  [Ihid.  3.)  De 
tels  enfants  sont,  au  moins,  adolescents,  et  ne  peuventêlre  nourris 
k  la  demi-mesure. —  Rappelons-non^ ,  d'ailleurs,  que  ces  évalua- 
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lions  porlenl  non  pas  seulement  sur  les  esclaves ,  mais  sur  le> 
hommes  libres ,  dont  la  nourriture  était  plus  variée ,  et  qu 
devaient  ainsi  faire  une  moindre  consommation  de  blé. 

NOTE  6,  PAGE  87. 

Les  registres  envoyés  au  sénat  portaient,  pour  les  Latins, 
80,000  hommes  dlnfanterie  et  5,ooo  cavaliers  ;  pour  les  Sam- 
nites,  70,000  hommes  d^infanlerie  et  7,000  de  cavalerie ;pov 
les  Marses ,  les  Marrucins ,  les  Vestins ,  les  Frentanes ,  ao.ooo 
hommes  de  Tune  de  ces  deux  armes,  et  4»ooo  de  Tautre;  poor 
les  lapyges  et  les  Messapyges  (Apulie  et  Messapie),  5o,oooet 
16,000;  pour  les  Lucaniens,3o,ooo  et  3,ooo.  C*est,  pour  toute 
cette  partie  de  Fltalie  centrale  et  méridionale ,  en  y  comprenant 
les  273,000  Romains  et  Campaniens,  5oo,oooo  hommes  d'in* 
fanterie  et  18,000  cavaliers.  Reste,  pour  la  partie  de  ritdie 
qui ,  au  nord ,  étendait  le  territoire  romain  jusqu*au  Rubiccn 
et  à  la  Macra ,  aoo,ooo  hommes  d'infanterie  et  1  a, 000  de  ca- 
valerie, que  Polybe  ne  comprend  pas  dans  ce  détail  du  recen- 
sement. Mais  il  a  nommé  5o,ooo  hommes  de  pied ,  et  4*ooo 
cavaliers ,  accourus  de  la  Sabine  et  de  la  Toscane  au  secours  de 
Rome,  au  seul  bruit  de  la  guerre  gauloise,  et  ao.ooo OmbneD5 
et  Sarsinates ,  venus  de  TApennin.  Ces  7^,000  hommes  (aux- 
quels se  joignaient  les  20,000  Vénètes),   formant  un  corps 
d'armée  active,  élaient  probablement  les  plus  jeunes  [janiorei. 
de  1 7  à  45  ans),  selon  Tusage  romain  :  ce  qui  permet  de  porter 
à  environ  1 00,000  hommes  le  contingent  normal  de  leur  pays 
Resterait  donc  une  centaine  de  mille  pour  une  partie  des  Om 
briens,  pour  les  Picentins  et  peut-être  quelques  autres  peuples, 
les  Brutiens,  par  exemple,  qui  n'ont  pas  été  énumérévS.  (Vov. 
Polybe,  II,  23  et  24,  el,  pour  la  somme  totale ,  Pline ,  IILxxiv.  5.' 

NOTE   7,   PAGE  89. 

Une  considération  empêche  qu'on  ne  laisse  tomber  le  chiffre 
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de  la  population  servile  aussi  bas  que  la  simplicité  des  nuBurs 
romaines  semblerait  le  demander  pour  cette  époque  :  c*est  que 
cette  population  ne  comprend  pas  seulement  les  esclaves  de 
Rome,  mais  ceux  de  toute  lltalie  alliée;  et  si  Rome,  à  Tinté- 
rieur,  si  les  peuplades  des  montagnes  et  celles  des  rivages  de 
TAdriatique  conservent  encore  des  habitudes  de  frugalité,  à 
côté  d'elles  il  y  a  d*autres  peuples  qui,  au  contraire,  étaient 
allés  assez  avant  dans  la  richesse  et  le  luxe,  et  qui  doivent,  sans 
aucun  doute,  en  retenir  quelque  chose  sous  la  domination  de 
Rome  :  TEtrurie,  la  (]ampanie,  la  Grande-Grèce.  C'est  avec  ces 
peuples ,  et  non  pas  seulement  avec  Rome ,  qu*il  faut  établir  la 
balance  entre  la  population  libre  et  la  population  servile. 

NOTE  8  ,  PAGE  9 1 . 

M.  Naudet,  dans  un  article  du  Journal  des  Savants  sur  Tou- 
vrage  de  M.  de  Saint- Paul  (De  l'esclavage  en  Occident),  a  rap- 
proché les  textes  divers  relatifs  aux  vigiles.  Tite-Live  (  XXXIX , 
i4)  parle  des  vigiliœ,  sans  dire  si  ceux  qui  les  composaient 
étaient  libres  ou  esclaves  ;  mais  un  passage  de  Paul  adirme  que 
les  esclaves  étaient  jadis  employés  au  guet.  Ce  sont  aussi  des 
esclaves,  au  nombre  de  6oo,  qu'Auguste  donna  aux  édiles 
(a  1  av.  J.  C),  pour  porter  secours  dans  les  incendies  (D.  Casa. 
LIV,  2  ,  p.  73 1 , 1.  5^  )  ;  un  peu  plus  lard  (ibid.  LV,  a6,  p.  800, 
1.  80),  il  créa,  pour  la  garde  nocturne,  sept  compagnies  d'af- 
franchis, et  y  joignit  des  soldats. 

NOTE  9,    PAGE    i33. 

Tibère  restreignit  le  nombre  des  gladiateurs  dans  les  jeux 
publics  (Suél.  Tib.  34  )t  et  il  eut  une  autre  occasion  de  réduire 
les  jeux  mêmes.  Des  spéculateurs  exploitaient  Tavidité  de  la 
multitude,  sevrée  de  ces  plaisirs  par  la  parcimonie,  et,  sans 
doute  aussi,  par  les  ombrages  du  soupronneux  empereur.  (Suét. 
Tib.  à'j  )  Qui  eut  osé,  Tibère  régnant,  eflacer,  par  trop  de  ma- 
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gnificence,  les  largesses  impériales,  et  solliciter  du  peuple  ose 
faveur  que  le  prince  n^avait  pas  ?  La  foule  s^était  portée  à  des 
jeux  de  ce  genre ,  donnés ,  à  Fidènes  •  par  un  homme  peu  sus- 
pect par  son  origine  comme  par  sa  position ,  un  obscur  af- 
franchi, quand  Tamphithéatre ,  construit  à  la  hâte,  s'écroula, 
ensevelbsant  5o,ooo  honmies  dans  ses  ruines.  (Tacite  Ann.  IV. 
63;  Suétone  (Tib.  ào)  porte  le  nombre  des  morts  à  ao,ooo.) 
Si  des  spectacles  célébrés  en  de  telles  conditions  n^avaient  rieo 
d*inquiétant  pour  Tempereur,  ils  menaçaient  trop  la  sûreté 
publique ,  pour  ne  point  appeler  des  mesures  préventires.  Un 
sénatus-consulte  défendit  d^offrir  des  combats  de  gladiateurs . 
si  Ton  n*avait  le  cens  équestre.  (Tacite,  Ann.  IV,  63.) 

• 

NOTE  lO,  PAGE   l^'J. 

L*inscription  que  nous  avons  citée  présente  un  de  ces  noms 
dérivés,  par  lesquels  Tesclave,  transféré  dans  une  maisoo 
nouvelle,  gardait  la  trace  de  celle  doù  il  était  sorti.  On  en 
trouve  vingt  autres  exemples  dans  les  divers  recueils  :  agrip- 

PIANUS  ,  MGECENATIANUS  ,  EPAPHROOITIANDS  ,  FABIANUS  ,  DRU- 
SI  ANUS  ,  etc.,  etc.  Voyez  Muratori,  Inscr,  p.  926,  n*  6;  gSi,  3; 
998,  3;  999,  7;  1000,  3;  ioo3,  a  et  5;  ioo4,  3;  1006,  5; 
1010, 1,  a  et  8;  1011,  10;  1012,  U-  Nous  en  avons  donné  deox 
ou  trois  autres,  p.  179  de  ce  volume. 

Un  autre  columbarium  de  Livie,  trouvé  de  i55o  à  i56o 
et  décrit  par  Ligori,  présente  un  ensemble  de  fonctions  ana- 
logue :  garde  d entrée  (ab  cardine)  (Muratori,  p.  925,  n*  8); 
valet  de  pied  (pedisequds)  (ibid.  926,  12);  porteur  de  lilière 
(lecticarids)  (i6i(/.  92/1.2)  ;  baigneur  (unctor)  (ibid, q^j,  10); 
conservateur  des  vêtements  ordinaires  ou  des  habits  d*apparat 
(a  veste;  a  veste  magn.  )  [ibid.  927,  16;  923,  1);  des  vases  de 
Corinthe  (a  corinthiis),  (ibid.  920,  i4)  ;  ordonnateur  ou  ministre 
des  festins  (tricliniarcha,  ministrator)  (ibid.  924,  1;  926. 10 
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et  937, 17);  préposé  aux  maisons  (insularius)  (ibid,  936,  la). 
Nous  ne  partons  ici  que  des  esclaves. 

D'autres  inscriptions  éparses  se  rattachent  au  même  service 
par  le  nom  même  de  Livie  :  le  porlier  de  la  maison  de  ville 
(osT.  URBAN.)  (Murât,  p.  910,  n*à)  ;  la  gardienne  des  vêtements 
(a veste)  (i6i(/.  921,7);  une  ravaudeuse  encore  {ibid.  917,  la)  ; 
un  homme,  chose  bizarre,  chargé  de  distribuer  la  laine  aux 
ouvrières  (auctus  lanipend.  auguste  l.)  (Murât.  889,  6);  une 
sage-femme  (obstetriz)  {ibid.  918,  7);  une  garde-malade 
(ad.valetudinar.)  (Spon,  Miscell.  antiq.,p.  i^4»  n""  i3);  une 
baigneuse  (Murât,  p.  891,  3,  et  896,8). 

Ailleurs  on  trouve  encore  le  cuisinier  de  Marcella  la  jeune, 
mère  de  Messalinc  (Spon,  p.  aai);  le  maître  d'hôtel  (obsona- 
tor)  de  Poppée  (ibid.  p.  aa4);  le  dépensier  et  les  trésoriers 
d*Agrippine,  avant  qu'elle  ait  épousé  Claude  (Murât,  p.  916, 
5) ,  etc. ,  etc. ,  et  surtout  pour  la  famille  des  premiers  empereurs 
{ibid,  p.  889-900). 

NOTE    1  1 ,    PAGE    1 5 A. 

Pour  le  lixa ,  Métellus  .  en  Afrique,  avait  dû  défendre  :  t  Ne 
«  gregarius  miles  in  castris,  neve  in  agmine  servum  aut  jumeii- 
«  tum  haberet.  »  (8all.  Jag.  45.)  Cf.  pour  cette  sorte  d'esclaves, 
Dion  Cassius.  LVI,  ao«  p.  8ao,  1. 67. — Sur  les  açaario/i\  Festus, 
s.  V.;  — pour  le  vicarias,  Plaute,  Asin.  Il,  iv,  417,  et  presque 
tout  le  iiire  :  De  pecalio  legato,  D.,  XXXIIl,  viii.  Un  des  esclaves 
de  Caton  avait  acheté,  en  Espagne,  trois  prisonniers.  (Plut. 
Apophth  (Caton,),  et  Cai.  Maj.  10.)  Beaucoup  d'inscriptions 
parlent  de  ces  esclaves  d'esclaves  (Orelli,  u**  a8ao-a8a5,  etc. 
Cf.  Murât.  Inscr.  p.  892,  n*  1  ;  985,  a  ;  977,  8  ;  1 535,  i  ;  ao48, 8  ; 
Spon ,  Miscell.  antiq.  p.  a  1  a ,  a  1 3  et  a  1 8 ,  etc.  )  ;  et  de  même 
pour  des  femmes  (Orelli,  n**  a8a6).  Une  autre  inscription 
(n**  3ao9)  nous  montre  le  vicarius  d*un  vicarius  ;  et  le  cas  est 
généralisé  dans  la  loi  a5 ,  D. ,  XXX VIII,  viii ,  De  pecul.  legato  : 
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cSi  servuB  liber  esse  jussus  sit,  eique  peculium  legaturn  sil. 
«  vicariorum  ejus  vicarii  legato  conlinentur.  »  ComlneD ,  à  ce 
troisième  degré  de  i* esclavage ,  n*avait-il  pas  plus  de  raison  en- 
core de  dire  avec  le  poète  : 

Esse  sat  est  servum  ;  jani  nolo  vi  cari  us  esse. 

(Martûl.  Ep.  U.  1T111.7  ; 

NOTE    13  »    PAGE    1 55. 

il  y  a  un  texte  d'Apulée,  où  on  avait  cru  trouver  une  inoyeQDe 
et  même  une  limite  inférieure  de  la  famille  du  citoyen  de  Rome, 
n  dit  dans  son  apologie  (p  5a ,  Deux-Ponts)  :  «  Quindecim  liberi 
•  homines  populus  est,  totidem  servi  fiunilia,  totidem  vincti  er- 
«  gastulum.  •  Texte  bizarre  :  car,  si,  à  la  rigueur,  on  peut  exiger 
quinze  esclaves  pour  une  famille ,  quinze  hommes  libres  pour  un 
peuple ,  c*est  bien  peu.  Mais  les  jurisconsultes  paraissaient  moim 
difficiles  quant  à  Tapplication  du  mot  familia.  Ijlpien  se  borne  à 
dire  qu*un  esclave  ne  constitue  pas  une  famiUe ,  ni  même  dcoi 
esclaves,  I.  4o,  S  3 ,  D. ,  L,  xvi ,  De  verbor.  signif  ;  et  encore  cdi 
n*empéchera-t-il  pas  d'appliquer  parfois  à  deux  et  même  à  un 
esclave  ce  que  la  loi  disait  de  la  famille.  (L.  i,  S  17  D.,  XLUl, 
XVI,  De  vi  et  vi  arm.;  Paul,  Sent.  V,  vi,  5,. etc.)  Il  y  eu  avait 
plus  d'un ,  en  effet ,  dont  on  pouvait  dire  ce  que  Phèdre  (  Fah- 
nov.  m,  19),  disait  d'Esope  et  de  son  maître  : 

/Esopus  domino  solus  quum  esset  familia. 

Pour  ne  pas  laisser  te  lecteur  sous  l'impression  de  ce  vers, 
nous  citerons  quelques  monuments  encore  d'où  résulte  la  preuve 
du  grand  nombre  des  esclaves  possédés  par  les  riches.  Ces 
mausolées  communs  ou  columbaria ,  dont  nous  avons  vu 
plusieurs  pour  le  seul  palais  de  Livic,  étaient  comme  l'appen- 
dice naturel  d'une  grande  maison.  Indépendamment  de  ceux 
que  nous  avons  nommés,  on  cite  encore  celui  de  Lucius  Ar 
runtius,  qui  fut  consul  sous  Auguste  et  périt  sous  Tibère;  ce 
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monument,  découvert  en  1733»  à  Tentrée  de  la  voie  Prénestine, 
avait  son  titre  sur  le  frontispice  :  libert.  et  |  familiae  | 
i«.  ARRUNTii  L.  F.  TER.  et  plusieurs  inscriptions  à  Tintérieur. 
(Murât,  p.  1609,  n*  4  et  suiv.  )  On  a  le  titre  d*un  tombeau 
semblable  de  la  famille  et  des  affranchis  de  Vitellius  (  Murai. 
p.  1607,  n**  12)  ;  de  Munatius,  de  Sabinus,  etc.  (Voy.  Fabretti 
ch.  1  et  surtout  p.  4a*)  LIne  table,  consacrée  à  une  autre  i'amille« 
porte  quatre-vingts  noms,  dont  treize  avec  la  qualification  d'af- 
firancbis,  plusieurs  avec  des  prénoms  qui  indiquent  le  même 
état,  et  un  assez  grand  nombre  avec  la  désignation  de  leur 
office.  (Murât,  p.  986,  n°  5,  à  Rome.)  Ceux  qui  ne  pouvaient 
avoir  un  monument  entier  pour  eux,  en  achetaient  quelque 
portion,  exemple  :  c.  avillio  zescho  |  t.  claudius  buccio  | 

COLUMBARIA  IlII  ,    OLL.  VIII    |    SB    VIVO   A   SOLO   AD    |    FASTIGIUM 

MANGiPio  I  DEDIT  (Fabretti,  Inscr.  p.  10,  n"*  5i,  et  Morcelli,  De 
stilo  inscr.  latin.  1,  p.  a 53,  cf.  ibid.  p.  a54)<  Notons  qu*ici  ie 
mot  columbarium  désigne  non  l'ensemble  deVédifice,  mais  ch«> 
cune  des  travées  à  deux  urnes.  Le  monument  dont  il  est  ques- 
tion ici  avait  quatre  étages  de  travées.  Rappelons  d'ailleurs  que 
la  même  urne  pouvait  contenir  les  cendres  de  plusieurs,  pa- 
rents ou  amis,  comme  l'indique  cette  inscription  .  m.    vol- 

CICS,  M.  L.  EVHEMER.  ROGAT  POST  |  BiORTEM  SUAM  UT  CUM  VOL- 
CIA  CHBESTE  |  CONJUGE  SUA  UT  IN  UNA  OLLA  CORPORIS  RELIQUIAB 
ESSEMT  I   M.  VOLGIUS,  M.  F.  GBRDO  DIS   MANIBUS  SATISFECIT.  (Mu- 

rat.  p.  1608,  4.)  Nous  aurions  pu  ajouter  beaucoup  de  textes  «a 
détail  des  nombreux  oflBces  remplis  par  les  esclaves.  Qu'il  nous 
sulfise  de  renvoyer,  pour  le  tout,  aux  diverses  sections  des  re- 
cueils où  ils  sont  particulièrement  réunis  :  Affectus  patronorum  et 
dominorum  erga  liber tos  et  servos,  aut  contra  ;  on  affectas  Ubertorum 
et  servorum  promiscui,  ou  encore,  Artet  et  officia  minora,  Gru- 
ter,  p.  930  et  suiv.  Muratori,  cl.  XIII,  XXI  et  XXII;  Fabretti, 
ch.  IV,  p.  345  et  suiv.;  Reinesius,  cl.  XVIII,  p.  866  et  suiv.; 
Orelli,  ch.  IX,  XI  et  xx. 
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NOTB    l3,    PAGE    178. 

Les  tribuns  paraissent  avoir  voulu ,  d*a8sez  bonne  heure, 
étendre  &  la  famille  ce  droit  d'intervention  qui  leur  était  dooné 
en  faveur  des  plébéiens  contre  leurs  oppre$5eur8.  Le  père  de 
Manlius  Torquatus  aurait  été  cité  devant  le  peuple  pour  Téut 
de  servitude  où  il  semblait  retenir  son  fils  («  Quod  filium  jaT^ 
t  nem ,  nuUius  probri  compertum ,  in  opus  servile,  prope  in  ctr- 
«  cerem  atque  ergastulum  dederit  »  ) ,  si  ce  dernier  n*était  venu 
défendre  l'autorité  paternelle  par  un  acte  qui  prouvait  d^ 
comment  lui-même  saurait  l'exercer  un  jour.  (Voy.  Tite-LiTc. 
VII,  U  et  5.) 

NOTE   l4«  PAGE    l8â- 

La  loi  concernant  le  pécule  exige  le  consentement  du  maître, 
de  peur  que  l'esclave  ne  le  grossisse  frauduleusement  et  aox 
dépens  de  ce  dernier.  Mais  elle  ne  demande  pas  qu'il  sache  en 
détail  tout  ce  qui  le  compose;  il  suffit  d'une  approbation  géné- 
rale (1.  7,  S  a-6 ,  D.,  XV,  I ,  De  peculio)  ;  et ,  pour  nous  servir  de 
ia  définition  plus  large  de  Pomponius,  le  pécule  comprend, 
non-seulement  ce  que  le  maître  connaît,  mais  ce  qu'il  laisse- 
rait à  l'esclave,  s'il  savait  qu'il  l'a  acquis  (1.  ^9*  eod.). 

Le  maître  n'étant  tenu  d'aucune  obligation  envers  l'esclaTe, 
il  fallait  que  cette  constitution  de  pécule  fut  réelle ,  et  non  pas 
seulement  verbale  :  une  promesse  de  pécule  était  tenue  pour 
nulle,  si  elle  n'était  suivie  d*cfifet  (1.  8  eoi).  Il  comprenait  donc 
des  corps  certains,  de  Targent,  des  meubles,  quelquefois  même 
des  immeubles  (1.  6,  D.,  XXXllI,  viii,  Depecul.  leg.).  ou  même 
d'autres  esclaves  (vicarii)  ;  et  les  mêmes  règles  s'appliquaient 
au  pécule  que  l'esclave-maître  avait  laissé  à  ces  derniers.  (■  Non 
«solum  id  in  pecuUo  vicariorum  ponendum  est,  cujus  rei  a 
«  domino,  sed  etiam  id  cujus  ab  eo ,  cujus  in  peculio  sint,  scorsum 
■  rationem  habeant,  ■  1.  4,  S  6  et  l.  7,  S  6,  IX,  XV,  i  ;  1.  6,  S  2 , 
l).,  XXXIII,  VIII.)   Mais  le  pécule,  a  l'un  comme  à  l'autre  de 
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ces  degrés ,  était  diversement  affecté  par  les  dettes  de  Tesclave 
envers  le  maître,  et  par  les  dettes  du  maître  envers  Tesclave. 
Ce  que  l*esclave  doit  à  son  maître  se  déduit  du  pécule,  k  moins 
que  le  maître  ne  lui  en  ait  fait  expressément  remise  (1.  9,  S  2 , 
D.,  XV,  i).  Ce  que  le  maître  doit  à  son  esclave  ne  peut  être  ré- 
clamé par  Tesclave  à  qui  la  liberté  a  été  donnée  avec  son 
pécule  (1.  6,  S  At  D.,  XXXIII,  viii),  k  moins  qu*ii  ne  s*agisse 
d*un  compte  ordinaire ,  et  que  la  question  ne  soit  posée  entre 
Tesclave  principal  et  son  vicarias  (1.  17,  D.,  XV,  i). 

NOTE  l5,   PAGE    i85. 

Un  esclave  qui,  réputé  libre,  s'était  fait  nommer  préteur 
(vers  38  avant  J.  C),  fut  reconnu  et  condamné  au  supplice  de 
la  rocbe  Tarpéienne.  Mais ,  avant  de  le  précipiter,  on  Taffran- 
chit  :  ft'a  àÇicjfia  ^  riyLCâpia  avToO  Xd^rf.  (Dion  Cassius,  XLVIII, 
34 1  p*  55a,  1.  aS.)  Quant  au  service  militaire,  les  dangers  de 
rÉtat  y  firent  déroger  dès  la  république  (T.  Liv.  XXII ,  57  ,clc.). 
et  Texemple  devait  en  être  plus  fréquent  au  milieu  des  troubles 
de  Tempire.  Mais  c'était  toujours  la  loi  :  «  Ab  omni  mililia  servi 
«  prohibentur ,  alioquin  capite  puniuntur.  »  (L.  11  (Marcien), 
D.,  XLIX ,  XVI,  De  re  milit.)  La  peine  était  encourue  dès  l'en 
rôlement,  avant  même  d'avoir  prêté  le  serment  militaire. 
Trajan  le  décide  ainsi,  répondant  à  Pline.  (Ep.  X,  3g.) 

NOTE  16,  PAGE  193. 

Si  le  maître  a  la  propriété  pleine  et  entière  de  l'esclave,  tout 
ce  qu'acquiert  celui-ci  est  à  lui  de  même;  s'il  n'est  maître  que 
pour  la  moitié ,  il  ne  devient  acquéreur  que  pour  la  moitié  ;  s*il 
n'en  a  que  l'usufruit,  il  n'aura  que  ce  qui  est  acquis  par  lu 
gestion  de  son  propre  bien  et  l'usage  de  l'esclave  :  le  res(c  lient 
pour  ainsi  dire  an  fonds,  et  appartiendra  à  la  uu-propriéti'. 
(Instit.  U,  IX,  4)  Voyez  les  mêmes  cas  et  les  mcmvs  distinc- 
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lions  aux  titres  De  stipulatione  servarum  (III,  xviii)  et  Per^êu 
penonas  nobis  ohligatio  adqointwr  (QI ,  xix).  Cf.  1.  lo,  S 3  \Gaiiisi. 
D.,  XLI,  I,  De  adqair,  rer.  Jominio;  Lai  (Ulp.),  D.,  VD,  i,  Dr 
usafraciu.  Les  mêmes  principes  s'appliquent  à  Tesciave  dotd  : 
il  acquiert  au  mari  ce  qu*il  gagne  ex  re  mariti,  aat  ejeopenhês 
suis,  et  le  reste  à  la  femme  (1.  19,  S  1  {Ulp.),  D.,  XV,  i.ût 
peculio)  ;  ils  s'appliquent  à  Thomme  libre  ou  à  Tesclave  possède 
de  bonne  foi:  «Si  quid  ex  operibus  suis,  vel  ex  re  nostntd 
•  quirant.  ■  (Instit.  III,  xix,  1,  et  1.  19  (Pompon.),  D.,  XLl.i. 
De  adqair.  rer.  dominio.  ) 

NOTE  17,  PAGE  aie. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  Fauteur  de  rinscrîption  dont 
nous  parlions  ci-dessus  ne  serait  pas  affranchi ,  et  Ton  peut 
émettre  le  même  doute  sur  une  autre  inscription  donnée  dam 
le  supplément  de  Muratori  (p.  ao48,  n*  7).  Mais  voici  uo 
exemple  où  il  s'agit  bien  sûrement  d*esclaves.  I>eux  senriteun 
du  palais  impérial  consacrent  «  chacun  pour  une  moitié,  no 
tombeau  commun  à  leur  femme  aflBranchie,  aux  a£Branchisd 
affranchies  de  leur  femme ,  à  leurs  esclaves  secondaires  [vicarUs] 
et  à  leur  postérité  à  eux  tous  : 

D.   M. 

SABRIO  CES.  N.  SER.  SPORUS  (:£S.   N.  S. 

VILIC.  AQC«  CLACDliE  VILIC.  AQl'f  CLAUDIiE 

F£CIT  SIBI  ET  KABI£  FECIT  SIBI   ET  CLADOliB 

VERECUNDiE  CQNJUG.  UERMIONE  CONJUGI 

SOiB  eu  M  QUA  VIXIT  SOf  SANCTISSIMf 

AN  SIS  XXIV   AANCTISSl  ET  LIBERTIS  L1BERTA 

IfiE  ET  LIBERTIS  LIBERTA  BUSQ.  EJUS  ET  VICARIS 

BCSgUE  EJUS  ET  VICARIS  SUIS   POSTERISQDE 

5DIS  POSTERIS  QUE  EO  EORUM   OMNIUM 

«UM  OMNIUM  IN  l\  PARTE  DIMIDIA  SUA. 

PARTE  DIMIDIA  SUA 

[Spon ,  Miscell.  attiiq.  p.  335  j 
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Les  regrets  des  époux  ne  s'exprimaient  point  seulement  par 
ces  épithètes  louangeuses  :  ils  cherchaient  des  preuves.  Une 
femme  déclare  que ,  si  son  mari  lui  avait  causé  le  moindre  petit 
chagrin  dans  son  ménage ,  elle  ne  lui  aurait  pas  donné  tant  de 
larmes  : 

G.  iELIO  QUI  I  SI  TANTILL.  QUKRELARUM  |  IN  GONUBIO  |  Ll- 
QUISSET  I  LACHHIMAR.  |  TOT  IN  MORTE  |  NON  KUDISSET  |  CRISPA 
CON. 

(Murât,  p.  'Jo68,  n' 6.) 
Parmi  ces  inscriptions  conjugales,  on  trouve  quelquefois» 
une  femme  consacrant  un  monument  à  deux  maris.  (Murât, 
p.  i3o4t  n"  1.)  Ailleurs,  c*est  une  affranchie  témoignant  de 
ses  regrets  pour  ses  trois  époux  :  suit  une  tête  de  femme  qui 
domine  triomphalement  celles  des  trois  époux  alignés.  (Ibid. 
p.  1697,  n*  1.)  On  peut  dire  qu*elle  les  avait  eus  Tun  après 
Tautre  ;  mais ,  sur  d*autres  pierres ,  ce  sont  les  deux  hommes 
qui  s'adressent  à  leur  femme  unique ,  qui  a  hien  mérité  d*eux  : 

PELICITATl   I  SUBUNUS  ET  PRIMUS  |  CONSERVA  ET  CONTUBERNALI 

B.  M.  (ibid,  p.  i58a ,  n*  5.);  ou  cette  autre ,  où  ils  donnent  son 
âge,  avec  le  nom  de  conjnx  :  anthcs^e  |  vixit  annos  xviii  | 

MENSES    III   I  DIES    V   |  THALASSDS    ET    lONICITS   |  CONJDGI     BENB 

MERENTi  I  posoERDNT.  (Ibid.  p.  1297,  n'  7;  cf  i3o5,  U*  l3, 
et  1 363 ,  n"  1 3.)  Ailleurs ,  au  contraire ,  ce  sont  deux  femmes 
pour  un  mari.  (Ibid.  p.  1373,  n*  i4.)  Muralori  suspecte  ce 
marbre  :  il  aurait  voulu  le  lire  de  ses  propres  yeux.  Le  droit 
romain,  dit-il,  n'autorisait  pas  le  mariage  d'un  homme  avec 
deux  femmes.  Mais,  pour  les  autres  cas,  point  de  doute.  11 
entend  môme  ainsi  une  inscription  où ,  des  deux  hommes ,  Tun 
estévidemment  le  mari  et  l'autre  le  père:  zosimos  ettrophimus 

CONJUGI    BENE  MERENTI    ET    FIL(iCp)    (ibid.   p.    l391,    n**   l3.);    il 

prétend  voir  la  simultanéité  dans  le  premier  exemple  cité,  où 
l'on  peut  admettre  la  succession ,  et  il  demande  qu'on  lui  cite 
la  loi  romaine  qui  défend  à  une  femme  d'avoir  deux  ouins.  La 
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loi  romaine  «  en  effet,  n  avait  peut-être  parlé  que  des  homnitt 
&'  quis!  Mais  remarquons  qu*il  ne  s*agît  point  ici  de  ki:i) 
s*agit  d*esclaves.  Ces  mariages  d'esclaves  n'étaient  ao  fcad 
qu'une  transaction  plus  ou  moins  complète  avec  la  promisoiilé, 
promiscuité  suillsamment  marquée  par  ces  exemples,  et  plis 
énergiquement  encore  par  Pétrone  «  dans  son  langage  de  mao- 
vais  lieu.  (Satyr.  67,  p.  a84-) 

NOTE  18,  PAGE  274. 

Les  cuisiniers  répudiaient  cet  esclavage  dont  ils  retenaieot 
tous  les  vices,  et  rapportaient  leur  origine  à  Cadmus,  qui  ca- 
le va  du  palais  de  Sidon  la  belle  Harmonie.  Ils  eussent  voIod- 
tiers  revendiqué  pour  Tart  de  la  cubine  les  prodiges  de  l'ait 
d'Orphée,  l'honneur  d'avoir  répandu  les  premiers  germes  de 
la  civilisation  dans  la  Grèce.  C'est  Tart  de  la  cuisine  qui  avait 
fait  passer  les  hommes  de  l'anthropophagie  à  une  nounitore 
plus  honnête.  Ce  grand  art  gardait  la  présidence  des  festins  et 
des  sacrifices ,  et  comptait  dans  sa  clientèle  le  plus  grand  roi 
des  Grecs ,  Agamemnon  ;  la  plus  grande  magistrature  de  Roiae, 
la  censure.  Le  cçnseur,  frappant  les  victimes  avec  la  hache, 
n'aidait-il  pas  à  l'œuvre  des  cuisiniers  ?  Voyez  Athén.  XIV, 
p.  6!>8-66o,  et  d'autres  citations  analogues  de  Posidippe,  de 
Sosipatre  et  d'Alexis,  ihid.  IX,  p.  376  et  suiv. 

NOTE    19,  PAGE  281. 

La  scène  de  TAsinaire,  où  Lihan  et  Léonidas  s'ahordent 
avec  les  compliments  que  Ton  a  vus  dans  le  texte,  met  en  ac- 
tion les  divers  traits  de  caractère  que  nous  avons  esquissés.  Les 
saluts  échangés ,  Lihan  continue  :  «  Si  tu  veux  secourir  notre 
jeune  maître  dans  ses  ennuis ,  une  bonne  fortune  inespérée  noa5 
arrive ,  mais  non  sans  péril.  Les  bourreaux  nous  devront  de 
n'être  plus  un  seul  de  leurs  jours  à  chômer.  Liban ,  c'est  au- 
jourd'hui qu'il  faut  de  l'audace  et  de  l'adresse  !  Je  viens  d'iina 
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giner  un  complot  qui  doit  nous  acquérir  la  renommée  de  deux 
héro9  patibulaires.  —  Aussi  je  mitonnais  tout  à  Theure  de  la 
démangeaison  de  mes  épaules  !  c*était  le  présage  des  supplices 
qui  s*apprétent  :  parle  sans  crainte.  —  Grand  butin ,  mais  aussi 
grands  coups  d'étrivières.  —  N'importe.  Que  tous  les  bour- 
reaux conjurent  ensemble  pour  me  torturer,  je  n'aurai  pas 
besoin,  j'espère,  d'emprunter  un  dos;  j'en  ai  un  k  mon  ser- 
vice. —  Si  cette  vaillance  ne  se  dément  pas,  nous  sommes  sau- 
vés. —  Oui ,  s'il  ne  s'agit  que  de  payer  avec  mes  épaules ,  qu'on 
me  donne  même  le  trésor  public  à  piller.  Ensuite  je  saurai 
nier,  mentir  elTrontément  et  jurer,  s'il  le  faut. —  Voilà  du  cou- 
rage, etc.  •  (Plante,  Atin.  II,  ii ,  298 ,  trad.  de  M.  Naudet.) 

NOTE  20,  PAGE  289. 

Cet  exemple  est  rapporté  par  Sénèque  (De  benef.  III,  q3)  et 
par  Macrobe  {Saturn.  I,  1 1,  p.  367  et  suiv.),  qui  reproduit  gé- 
néralement les  données  de  Sénèque,  d'Appien  et  de  Valère 
Maxime.  L'esclave  du  jeune  Marins  lui  donna  les  mêmes  preuves 
d'attachement  après  l'avoir  tué,  sur  son  ordre.  (Diod.  Fragm. 
XXXVIII,  i5.)  Un  esclave-médecin  de  Domitius  fit  mieux  :  il 
sauva  son  maître  en  lui  donnant,  au  lieu  de  poison,  un  breu- 
vage inoffensif.  Domitius  fut  épargné  par  César  ;  mais  son  es- 
clave, dit  Sénèque ,  l'avait  sauvé  le  premier.  (De  benef.  III ,  2ii.) 

NOTE  ai  ,    PAGE   3o6. 

Les  progrès  des  esclaves,  depuis  la  réunion  de  Cléon  à  Eu- 
nus,  sont  racontés  dans  la  suite  des  mêmes  fragments  de  Dio- 
dore,  XXXIV,  11,  16-19;  cf.  U^.  C'est  à  tort  que  Miot,  dans  la 
traduction  du  dernier  passage  (t.  Vil,  p.  238),  dit  que  Cléon 
est  né  en  Sicile  près  de  Tauroménium:  c'est  en  Cilicie,  près 

# 

du  mont  Taurus,  qu'il  faut  lire.  UEpilome  du  LVl'  livre  de 
Tite-Live  ajoute  quelques  détails  aux  fragments  de  Diodore  :  il 
donne  a  Cléon  70,000  hommes ,  et  nomme ,  après  les  préleurs , 
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le  consul  C.  FuWius  parmi  les  chefs  que  les  esclaves  eurent  9 
combattre. 

NOTE  23,  PAGE  3l  1. 

Les  causes  de  la  deuxième  guerre  servile  ,  comme  nous  In . 
avons  exposées,  sont  tirées  des  fragments  de  Diodore,  XXXVI, 
m,  1-4.  Dion  Cassius  (fr.  ci,  p.  &a)  donne  une  autre  origine 
au  soulèvement.  Selon  lui,  le  préteur  Lie.  Nerva,  instruit  de? 
mauvais  traitements  des  esclaves,  aurait,  moins  par  humanité 
que  par  une  pensée  de  spéculation ,  publié  un  édit  qui  pro- 
mettait de  faire  justice  aux  plaintes  dont  il  serait  saisi.  Mti), 
effrayé  de  Tattilude  des  maîtres ,  il  aurait  rejeté  les  plainte* 
comme  mal  fondées;  et  les  esclaves,  craignant  de  rencontrer 
un  joug  plus  dur,  se  seraient  jetés  dans  le  brigandage.  Cette 
version  semble  inventée  pour  voiler  le  triste  état  de  choses  <{iie 
la  déclaration  de  Nicomède  avait  mis  au  jour.  EKodore  de  Si- 
cile devait  mieux  connaître  les  affaires  de  JKm  pays. 

NOTE  a3,  PAGE  3a3. 

Les  cinq  cents  hommes  qui,  formant  Tavant-garde,  avaient 
donné  Texemple  de  la  fuite,  furent  placés  hors  des  rangs  :oo 
les  partagea  en  cinquante  dizaines, et  chaque  dizaine  fitmoarir 
elle-même  celui  que  le  sort  désigna.  (Plut.  Cross,  lo.)  .Appien 
exagère  quand  il  parle  de  deux  légions  consulaires;  mais  il  rap- 
porte une  opinion  plus  exaj^'érée  encore ,  selon  laquelle  Cras^us 
aurait  fait  dérimer  toutes  les  légions,  sans  reculer  devant  le 
massacre  de  quatre  mille  hommes.  [B.  civ.  I,  i  i8.) 

NOTE  itXy  PAGE  026. 

On  trouve  un  exemple  fameux  d'esclaves  enrôlés  comme 
soldats  dans  les  huit  mille  lohnes  ou  volontaires  armés  après  la 
bataille  de  Cannes.  (T.  Liv.  XXIl,  67.)  Ils  ne  sont  pas  encore 
lihres,  mais  seulement  assimilés  aux  soldats  libres  (  XXIll,  Mi  \ 
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ils  réclament  ensuite  la  liberté ,  et  elle  leur  est  promise  au  prix 
d*une  tète  d^ennemi ,  ce  qui  d'abord  compromet  le  succès 
(  XXIV,  1 4- 1 5  ).  Enfm ,  elle  leur  est  donnée  (  ihid.  1 6  ) ,  et  ils 
se  considèrent  comme  affranchis  en  même  temp^du  service  «  à 
la  mort  de  Gracchus  ;  mais  le  sénat  ordonne  de  les  retenir  sous 
les  drapeaux  (ibid.  a  a).  On  les  inscrivit  dans  la  19*  et  dans  la 
a  1*  légion  (XXVII,  38)  ;  on  les  retrouve  encore  sous  les  armes, 
en  ao5  (XXVIII,  46).  —  C'est  à  tort  que  Valère  Maxime  porte 
à  vingt-quatre  mille  le  nombre  de  ces  esclaves  (Vil,  vi,  1). 

Tite-Live  faisait  encore  allusion  à  ces  armements  d'esclaves , 
dans  ces  plaintes  des  citoyens  à  Tannonce  d'une  nouvelle  levée  : 
■  serves  agricultores  rempublicam  abduxisse  (XXVI,  35).  »  On 
y  a  vu  que  la  substitution  des  esclaves  aux  honmies  libres 
dans  l'agriculture  avait  entraîné  l'avilissement  des  populations 
italiques,  les  guerres  civiles,  en  un  mot,  la  ruine  de  la  répu- 
blique. L'idée  est  bonne  ;  mais  elle  n'est  pas  de  Tite-Live.  Il 
eût  sufli,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  la  suite  de  la  phrase  : 
«  nunc  ad  militiam  parvo  aère  emendo,  nunc  rémiges  Impe- 
«  rando.  » 

NOTE  af),  PAGE  3iia. 

pectusque  jacentis 

Virgo  roodesia  jubet ,  converso  [tollicc ,  ruropi. 

(  Prad.  ifi  Symm.  II ,    1096.  1 

Les  empereurs  en  donnaient  aussi  l'exemple.  Claude  faisait 
égorger  ceux  qui  tombaient,  même  par  accident,  «aûn  de  voir 
sur  leur  figure  le  passage  de  la  morl.»  On  sait  avec  quelle 
dureté  il  repoussa  ces  esclaves  qui,  le  saluant  avant  le  combat, 
avaient  pris  le  salut  qu'il  leur  rendit  (avete  vos),  à  la  lettre, 
pour  une  parole  de  snlut.  Il  venait  aux  combats  d'hommes  et 
de  bétes  dés  le  point  du  jour,  et  il  y  restait  encore  pendant 
que  le  peuple  allait  prendre  son  repas.  Mais ,  indépendamment 
des  gladiateurs  destinés  à  l'arène,  il  y  faisait  descendre,  sous 
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comme  question  de  principe.  Quels  élaient  donc  les  ternie»  dt 
la  loi  ?  Tite-Live  (VI.  35),  Valère-Maxime  (VIII ,  vi,  3).  Plint 
(XVIII,  IV,  3)  et  Columellc  (I,  m,  lo)  se  servent  du  mol  pow 
dere,  qui  rappelle  la  simple  possession;   Vairon   (I,  ii,  r^j  et 
Caton  (ap,  A  Gell.  VII,  3  )  du  mot  habere,  qui  s^entend  plutôt 
de  la  propriété  même;  Plutarque  (Camill.  3g)  et  Appien  {B. 
civ.  I,  7)  du  mot  Jtncnffrdai,  qui  peut  traduire  la  première 
comme  la  seconde  de  ces  deux  expressions.  Il  y  a  donc  ÎDcer- 
titudc,  lion  pas  dans  la  valeur,  mais  dans  la  nature  même  dt*> 
mots  employés  par  la  loi.  Quant  à  la  portée  qu'elle  doit  avoir. 
Columelle  oppose  les  cinq  cents  arpents  de  Licinius  aux  <epl 
arpents  des  partages  primitifs  ;  Tite-Live  dit  qu*il  s'agissait  de 
modo  agrorum,  et  cela  pourrait  se  prendre  dans  un  sens  absolu, 
mais  Appien  explique  fort  clairement  qu'il  n'était  question  que 
du  domaine  public,  et  cela  est  conforme  à  toute  vraisemblance 
La  loi  de  Licinius,  appliquée  à  la  propriété,  serait  une  excep- 
tion dans  l'histoire  de  Rome,  une  contradiction  violente  anx 
principes  du  droit  qui  élait  pour  elle  le  plus  sacré.  Enlendoe 
des  terres  publiques,  elle  reprend  sa  place  naturelle  dans  cette 
série  de  propositions  et  de  lois  qui  se  continuent  du  commen- 
cement à  in  fin  de  la  république,  de  Sp.  Cassius  à  César.  Tiie- 
Live,  d'ailleurs,  se  sert  du  mot  possidere,  non  pas  seulemeot 
en  parlant  de  la  proposition  de  la  loi ,  mais  en  deux  passages 
où  il  rappelle  rapplicaliou  qu'elle  reçut.  (VII,  16,  X,  /|3.)  Or 
ce  mol,  dans  la  langue  usuelle  comme  dans  la  langue  des  ju- 
risconsultes, s'cntenil  d'un  simple  droit  do  jouissance,  et  exclut 
l'idée  d'une  pleine  et  entière  propriété.  (L.  ii5  (Javolenui^j, 
F). ,  L,  XVI ,  De  verh.  sirjmf.  et  Feslus,  s.  v.)  11  est  princi|>alemenl 
consacré,  avec  celle  dclerniination  précise,  quand  il  s'agit  du 
domaine  public.  Citons,  indépendamment  des  passages  divers 
recueillis  par  M.  Giraud  ,  ces  deux  textes  de  Cicéron  ,  dans  se?» 
discours  contre  Hullus  :  «  Qui  agrum  Recentoricum  possident, 
*  vcliistale  possessiouis  sv,  non  jure,  mtscrîcordiu  scnatiis,  non  agn 
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«  condiiione  defendunt.  Nam  iiliitn  agrum  publicum  esse  faten- 
«  tur  :  se  moveri  possessionibus  ,  amicissimis  sedibus  ac  diis 
«penatibus  neganl  oportere.  •  (Cic.  c.  RuU,  II,  31.)  «Qu» 
c  DATA,  DONATA,  GONGBSSA,  VENDiTA.  Patior;  audio;  qoid  deinde? 
«  P08SESSA.  Hsc  tribunus  plebis  promulgare  ausus  est,  ut ,  quod 
tqnisque  post  Marîum  et  Carbonem  consules  possidet,  îd  eo 
«jure  teneret  cpio  qui  optimo  privatamln  (Cic.  c.  Aa//.  III,  3.) 
11  est  impossible  de  marquer,  avec  plus  de  précision ,  )a  di£Pé- 
reooe  du  domaine  public  et  du  domaine  priyé,  comme  des 
rè^es  qui  les  régit. 

NOTE  3i,  PAGE  354. 

On  sait  quelle  répugnance  le  peuple  avait  montrée  pour  ces 
entreprises,  quand  on  lui  proposait,  après  la  guerre  d*Anni- 
bal,  la  guerre  contre  Philippe.  Il  y  prit  goût  pourtant,  lors- 
qu'il vil  qu*on  en  rapportait  un  si  riche  butin.  Tile-Live  le 
remarque  déjà  dans  les  préparatifs  de  la  guerre  contre  Persée 
(XLII,  33).  Mais,  au  retour,  il  n'obtenait  pas  une  plus  grande 
part  du  sol.  Un  brave  centurion,  qui  a  fait  toutes  ces  guerres, 
qui  compte  vingt-deux  campagnes,  trente-quatre  récompenses 
militaires  et  plus  de  cinquante  ans,  parait  n'avoir  pour  tout 
bien  que  T  héritage  qu'il  a  reçu  de  son  père ,  où  il  a  élevé  ses 
six  enfants ,  où  il  vit  encore  lui-môme  :  une  chaumière  et  un 
arpent  :  «  Pater  mihi  jugerum  agri  reliquit  et  parvum  tugu- 
«  rium ,  in  quo  natus  educatusque  sum,  hodieque  ibi  habito.  » 
(Ibid,  34.) 

NOTE  32  ,  PAGE  36  1 . 

Le  sens  de  la  loi  de  Tib.  Gracchus  n'est  douteux,  comme 
on  l'a  vu,  ni  pour  Plutarque  ni  pour  Appien.  Mais,  si  l'on  re- 
pousse leur  autorité  comme  étrangère  à  Home,  nous  appelle- 
rons à  leur  aide  un  témoin  que  Ton  ne  récusera  pas  :  Cicéron , 
qui  devait  bien  connaître ,  sans  doute,  les  lois  de  son  pays.  Dans 
un  discours  où  il  traite  spécialement  devant  le  peuple  des  lois  » 
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agraires ,  discours  où  il  devait  par  conséquent  peser  cliacuti  Je 
ses  mots,  il  dit  :  «  Nam  vere  dicam,  genus  ipsum  legis  agnri» 
•  Yitnperare  non  possuhi;  venit  enim  mihi  in  menlein  duos 
«  clarissimos,  ingeniosissimos .  amantissimos  plebîs  romane  tj. 
■  ros,Tib.  et  C.  Gracchos,  plebem  iu  agris  publicis  constituisse. 
«  qui  agri  a  privatis  antea  potsidehuntur.  (  De  lege  agr.  amin 
Rull.  II,  5.)  M.  Dureau  de  la  Malle  a  cité  ce  texte  panni  les 
jugements  de  Gcéron  sur  les  Gracques  ;  il  a  eu  tort,  jepeme, 
de  ne  point  le  rapporter  parmi  les  opinions  deTorateursarks 
lois  agraires.  Ce  sont  les  termes  dont  se  servait  Tite-Lîve  ea 
parlant  de  la  loi  de  Spurius  Cassius  (II,  ^i) ,  et,  k  défaut  deson 
texte  sur  la  loi  de  Gracchus,  nous  ayons  répîtome  du  LVTII*  livre, 
qui  résume  son  témoignage  :  ■  Ne  quis  ex  publico  agro  plus 
«  quam  quingenta  jugera  possideret.  »  On  a  dit  que  les  mot» 
ex  agro  publico  étaient  une  glose  ;  c*est  possible ,  mais  la  pen- 
sée de  Tauteur  n*était  pas  moins  claire  avec  le  mot  possidere, 
et  avec  ce  qu*il  ajoute  sur  les  attributions  des  triumvirs  :  lUt 
«  iidem  triumviri  judicarent,  qaa  publions  ager,  qua  priva  tus  esset.  « 
D*ailleurs  le  texte  de  Cicéron  supprime  toute  discussion. 

NOTE  33,  PAGE  36g. 

Celait  une  distribution  déguisée.  On  donnait  le  ntodias, 
(8*'*^,  67)  pour  5/6  d'as  (scmissibus  ac  trienlibus)  (Cic.  pro 
Sextio,  26),  c'est-à-dire  pour  6  à  7  centimes.  La  loi  Terentia 
en  fixa  la  quotité  à  cinq  modii  par  mois.  (\'oir  M.  Naudet,  Da 
Secours  publics  chez  les  Romains ,  Mém.  de  TAcad.  des  inscript. 
nouvelle  série ,  t.  XIH,  p.  1 5.)  Appien ,  si  incomplet  sur  les  actes  de 
Caïus,  donne,  au  moins,  la  distinction  de  ses  deux  tribunats,  et 
rapporte  au  premier  la  loi  sur  la  vente  du  blé.  (B.  civ.  I,  a  1 .)  Il  est 
probable  qu'on  doit  aussi  y  rapporter  ce  partage  des  terres  du 
domaine,  le  premier  acte  que  lui  attribue  Plu  tarque  (àfiavéïtjuf 
Tols  TsévïjtJi  rijv  hrjfxoaiai*).  Quant  à  la  loi  agraire,  elle  remplit 
évidemment  la  pensée  de  toute  son  administration ,  et  ni  Appien 
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ni  Plutarquc  ne  parlent  d'une  promulgation  nouvelle.  Vcliéius  , 
qui  n*avait  point  défini  plus  haut  la  proposition  de  Tibérius, 
dit  de  Caïus  :  •  Vetabat  quemquam  civem  plus  quingentis  juge- 
«  ribus  babere;  q«od  aliquando  lege  Licinia  cautum  crat.  >  (II, 
VI,  3.)  Mais  il  n*y  faut  pas  voir  une  nouvelle  loi.  Celle  de  Ti- 
bérius  n* avait  point  été  abrogée  en  droit  ;  elle  était  seulement 
suspendue  en  fait.  Caïus,  qui  en  avait  été  commissaire,  dut  se 
borner  à  en  faire  reprendre  Texécution.  Nous  voyons  d'ailleurs 
que  Cicéron  unit  les  deux  frères  dans  la  même  pensée ,  quand 
il  parle  de  leur  loi  agraire.  Il  s'agit  toujours  et  exclusivement 
des  terres  publiques. 

I 

-• 

NOTE  34  «  PAGE  370. 

Le  droit  de  cité  comprenait  nécessairement  les  droits  civils, 
mais  pas  toujours  les  droits  politiques  :  le  droit  de  suffrage 
et  le  droit  d'arriver  aux  honneurs  pouvaient  s'y  trouver  unis 
ou  en  être  séparés.  La  distinction  des  municipes  ayant  la  cité 
avec  ou  sans  le  droit  de  suffrage  est  commune  dans  l'histoire; 
et  Tacite,  lorsque  déjà  les  comices  n'existaient  plus,  nous  montre 
les  principaux  habitants  de  la  Gaule  déjà  pourvus  du  droit  de 
cité  et  réclamant  le  droit  d'obtenir  à  Rome  les  honneurs  :  t  Fœ- 
«  dera  et  civitatem  romanam  pridem  assecuti,  jus  adipiscendo- 
«  rumin  urbe  honorum  expectabant.  •  (iljui.  XI,  a3.)  Ces  prin- 
cipes sont  utiles  à  rappeler  pour  apprécier  les  différences  que 
présentent,  au  sujet  de  la  loi  de  Caïus,  les  historiens  anciens. 
Velléius  (Il ,  VI,  3)  dit  qu'elle  donnait  le  droit  de  cité  (civitaitm) 
à  toute  l'Italie  :  le  mot  pêne  ad  Alpes  est  une  exagération 
pleine  de  mépris;  Plutarque  (Caius,  5),  le  droit  de  suffrage 
(  hoyfnj^vs)  ;  Appien  ( B.  civ,  I ,  a3),  tous  les  droits  de  la  cité  aux 
Latins  (tous  Xar ivovs  èitl  ^aétwa  èxà\ei  rà  Pnfiaianf)  et  le  droit 
de  suffrage  aux  alliés  :  ce  qui  suppose  toujours  les  droits  civils , 
mais  peut  ne  point  comprendre  le  droit  de  gérer  les  honneurs. 
On  ne  peut  douter  qu'avec  ces  distinctions  la  loi  de  Caïus  n'ait  *  ^     # 
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coneemé  toute  Tltalie  romaioe,  ou  du  moins,  comme  l'indique 
Appien,  les  peuples  compris  dans  la  formule  jociî  nomenqëe  k- 
iinum.  Mais  il  fallait  que  chacun  ne  fît  inscrire  indÎTidueUemeal 
sur  les  rôles  des  censeurs;  et,  avant  que  cette  opération  eût  pu 
s'accomplir,  les  lois  de  Caîus  étaient  abrogées.  On  voit,  par  uo 
autre  passage  de  Plutarque  (ibid,  g),  que,  même  après  la  pro- 
position de  Caius ,  les  soldais  latins  ne  se  trouvaient  pas,  oomne 
les  soldais  romains,  exempts  du  supplice  des  verges.  Drimu 
leur  obtient  cette  faveur  par  une  proposition  spéciale. 

NOTE  35,  PAGE  376. 

On  supprima  la  défense  de  vendre  les  terres  partagées  par 
les  Gracques;  ce  qui  était  rendre  toute  facilité  k  Tabsorplion 
de  la  petite  propriété  dans  la  grande.  Une  aulre  loi  de  Bonus 
ou  Varius  déclara  ensuite  que  le  domaine  public  ne  serait  plus 
partagé,  mais  possédé,  moyennant  une  redevance  qui  servit 
aux  distributions  publiques.  Puis  la  redevance  fat  abolie  psr 
Sp.  Thorius,  et  Tusurpation  du  domaine  fut  ainsi  consacrée. 
Voyei  Appien  (fi.  civ.  I,  27)  et  Cicéron  qui  blâme  cette  der 
nicre  mesure  (Bratus^  36).  Voyez  aussi  M.  Dureau  de  la  Malle 
(Ecoii.  pâlit,  IV,  6,  t.  II,  p.  332  et  suiv  ).  Quant  aux  antécé- 
dénis  et  aux  suites  de  la  loi  frumentaire,  nous  renvoyons  au  mé- 
raoin^  de  M.  Naudct,  Des  tecours  puhUcs  chez  les  Romains.  Caton 
d*Ulique  en  étendit  la  faveur  à  cette  multitude  de  pauvres  qui 
s'était  entassée  dans  la  ville,  sans  avoir  pu  se  faire  comprendre 
dans  le  cadre  légal.  (Plut.  Cat.  min,  26.)  Clodius,  supprimant 
dans  ces  distributions  la  faible  redevance  que  ron  payait  encore, 
leur  ôta  les  apparences  d*une  vente,  pour  en  faire  une  véritable 
aimiône.  (Cic.  pro  Sextio,  q5.) 

NOTE  36,  PAGE  383. 

Cic.  m  Pison,  4;  pf^  Sextio»  1 5  et  25;  Dion  Cass.  XXX VIII, 
i3,  p.  169.  Voir  au  \olumc  suivant. — Cicéron,  qui  so  récrie  tant 
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contre  les  clubs  quand  ils  lui  sont  hostiles  («  servos  simulalîone 
«  collegiorum  nominatini  esse  conscriptos.  >  Prored.  (in  sénat.), 
i3).  en  parle  d*une  toute  autre  manière,  quand  il  s*agit  de 
manifestations  en  sa  faveur  :  «  Nullum  in  bac  urbe  collegium , 
«  nulli  pagani  aut  montani  (la  plaine  et  la  montagne)  (quoniam 
«  plebei  quoque  urban»  majores  nostri  conventicula  et  quasi 
«concilia  esse  voluerunl)  qui  non  amplissime,  non  modo  de  sa- 
«  lute  meu ,  sed  etiam  de  dignitale  decreverint.  t  (Pn  ihmo  sua , 
iS,)  Cest  un  peu  la  politique  de  tous  les  temps. 

NOTE  37,  PAGE  387. 

Les  distributions  de  terre  qui  se  tirent  le  plus  souvent,  après 
te.s  Gracques,  se  firent ,  pendant  les  guerres  civiles,  aux  dépens 
des  proscrits  et  au  profit  des  soldats.  Ce  fut  Torigine  des  colo- 
nies militaires,  imitation  fatale  de  la  grande  politique  suivie 
par  le  sénat,  dans  les  premiers  siècles  de  la  république.  Ces 
colonies  avaient  également  pour  but  de  contenir  le  pays  sous 
le  pouvoir  de  Rome;  mais  ce  pays,  maintenant,  était  le  sol  ro- 
main, et  ce  pouvoir,  la  tyrannie,  dont  les  nouveaux  colons 
avaient  été  les  soldats ,  dont  ils  restaient  les  complices.  Sylla 
avait  commencé  :  vingt-trois  légions  furent  établies,  par  son 
autorité,  sur  les  ruines  des  populations  italiques.  (App.  B.  viv. 
1,  96  et  100;  cf.  Florus,  III,  xxi ,  27  :  «  Municipia  Italiœ  splen- 
«  didissima  sub  hasta  venierunt,  Spoletium,  Interamnum,  Prae- 
«  neste,  Florentia.  •)  César  donna  aussi  des  terres  à  ses  soldats, 
mais  avec  plus  de  ménagements  envers  Fltalie,  plus  de  réserve 
à  Tégard  des  npuveaux  colons.  Il  ne  voulait  chasser  personne  ; 
il  destinait  à  ces  établissements  le  domaine  de  TEtal  et  son 
propre  domaine.  C*est  ce  qu*il  promit  à  ses  soldats  après  la 
révolte  de  la  x*  légion  :  c*est  ce  qu*il  accomplit  avant  son  départ 
pour  la  guerre  d* Afrique,  prévenant,  par  un  habile  système 
d^isolement,  le  danger  d*une  insurrection  nouvelle  parmi  eux. 
(  Appien,  B.  civ.  II,  9^;  Suét.  Qes.  38,  et  Dion  Cassius,  XLII, 
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54.  p-  337.)  Cependant Cicéron  (ai  Div.  XIII,  8)  lail alluiion a 
des  assignations  de  terre  où  il  laisse  supposer  la  Yiolence,  par  If 
rapprochement  qu*il  en  fait  des  actes  de  Sylla  :  <  Quum  suUanat 
«  venditiones  et  assignationes  ratas  esse  velit ,  qao  firmiores  exi>- 
«timenlur  suse.  »  Brutus ,  après  les  ides  de  mars,  mettait  phis 
formellement  les  deux  dictateurs  sur  la  même  ligne,  en  oppo- 
sant aux  anciennes  colonies  de  Rome,  créées  aux  dépenide 
Tennemi ,  ces  colonies  formées  sur  les  terres  des  citoyens  (App 
B.  civ.  n,  lAo  et  i4i)  ;  et  Ton  voit,  du  reste,  qu*à  la  mort  de 
César  des  vétérans  étaient  campés  dans   Rome,  déjà  ralliés 
sous  le  même  étendard  et  sous  les  ordres  des  chefs  qui  les  de- 
vaient conduire  en  colonies.  [Ihid.  lao.)  Appien  parle  de  colo- 
nies déjà  fondées  (ihid.  119).  et  d'autres  confirmées  depuis, 
par  sénatus-consulle ,  sur  la  proposition  d'Antoine.  (IhU.  i35.) 
Plusieurs  furent  créées  encore  sous  la  même    influence,  et 
Cicéron  y  fait  allusion  dans  une  de  &&&  Philippiques  (V,  3)  : 
«  Agitur  utrum  Antonio  facultas  detur  agrorum  suis  latronibu» 
■  condonandi  (sic).  »  Les  triumvirs,  en  commençant  la  latte 
comme  Sylla  l'avait  terminée ,  par  la  proscription ,  avaient  offert 
en  récompense  aux  soldats  qui  les  appuyaient  dix-huit  des  villes 
les  plus  florissantes  de  ITtalie,  Capoue,  Rhégium,  Bénévent,  etc. 
(App.  B.  civ.  IV,  3);  vainqueurs,  ils  ne  pouvaient  pas  suifre 
une  autre  voie  que  Sylla.  Ces  promesses  les  engageaient,  et  le 
soin  de  les  accomplir  ne  parut  pas  une  œuvre  moins  périlleuse 
que  celle  d'aller  achever,  en  Orient,  la  défaite  du  parti  des 
conjurés.  Ce  n'étaient,  de  toutes  parts,  que  plaintes  ou  récla- 
mations.  Les  soldats  demandaient  à  grands  cris  ces  bonnes 
villes  qu'on  leur  avait  expressément  promises;  les  villes  mena- 
cées sollicitaient  avec  instance  que  la  charge  fut  uniformément 
répartie  entre  l'Italie  entière  (ihid.  V,  1 2)  :  double  sujet  de  mé- 
contentement dont  le  parti  d'Antoine,  représente  par  l'inlri- 
gante  Fulvie,  sut  également  tirer  profit,  attirant  les  soldaUs  |>ar 
l'appât  d'un  meilleur  butin,  et  les  Italiens,  par  l'espoir  d'une 
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meilleure  justice.  (Ihid.  1 4.  191  ^3  et  a^.)  Octave  triompha  de 
ces  diflicultés,  mais  aux  dépens  de  ITtalie.  Plus  Antoine  était 
cher  aux  soldats  par  ses  vertus  militaires  et  par  le  souvenir  de 
ses  victoires,  phis  Octave  était  ohligé  de  leur  sacrifier  les  terres 
de  ITtalie,  achetant,  à  force  de  largesses,  Testime  quil  n'avait 
pas.  (Ibid.  i5et  53.)  Ainsi  le  mal  s'étendit  :  au  lieu  de  vingt-huit 
légions ,  trente-quatre  furent  admises  aux  récompenses  ;  au  lieu 
de  dix-huit  villes ,  ITtalie  presque  entière  fut  livrée  à  ces  usur- 
pateurs militaires.  [Ibid.  as.)  Etranges  colonies ,  fondées  sur  la 
destruction  du  travail,  colonies  dont  le  but  était,  non  l'exploi- 
tation, mais  la  vente  de  ces  héritages;  qui  ramenaient  à  la  mi- 
sère par  la  prodigalité,  et  rejetaient  sur  Rome  une  populace 
d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  avait  connu  l'aisance,  et 
qu'elle  gardait,  au  sein  de  la  détresse,  le  goût  du  luxe  et  la 
volonté  d'en  jouir  encore.  C'est  le  mal  que  Salluste  avait  signalé 
dès  le  temps  de  Catilina  :  «SuUani  milites,  largius  suo  usi,  ra- 
«  pinarum'  et  victoriœ  veleris  memores ,  civile  bellum  exopta- 
•  bant»  {Catil.  16;  cf.  ibid,  ai  );  et  l'on  peut  juger  si  les  nou- 
velles guerres  civiles ,  où  ils  cherchaient  un  refuge  contre  la 
pauvreté ,  avaient  guéri  le  mal. 

Ces  textes  sont,  en  grande  partie,  indiqués  dans  une  note 
du  savant  ouvrage  de  M.  Laboulaye  sur  Le  droit  de  propriété 
foncière  en  Occident,  p.  85-86.  11  a  eu  le  tort  d'y  joindre  plu- 
sieurs citations  qui  n'appartiennent  pas  au  même  ordre  de 
faits. 

NOTE  38,   PAGE  391. 
Malim  moriri  meos  quam  mendicarier. 

(  PUttte,  Fragm.  de  la  Vidularia .  109.  ) 

Voir,  sur  les  mendiants  de  Rome,  M.  Naudct,  Des  secours 
publics  chez  les  Romains,  p.  ri.  Leur  rendez-vous ,  dit-il,  était 
surtout,  vers  le  temps  de  Plante,  près  de  la  porte  Trigéuiine 
{Capt.l,  I,  aa),  au  temps  de  Sénèque,  non  loin  de  là,  sur 
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le  ponl  de  bois  qui  joignait  le  quartier  du  Janicule  à  la  viiW 
(Sén.  De  v'Ua  heata,  a5.)  La  nuit,  ib  allaient  louer  quelque 
relraile  sous  les  arbres  du  bois  d* Aricie  : 

Omnis  enim  populo  mercedem  pondère  juBsa  est 
Arbor«  et  cjectis  mendicat  silva  Camenis. 

(J«»eD.  Jll.  i6.  Cf.  IV,  ni.) 

Sénèque  déciit  cette  misère  de  son  temps»  ooii  pour  y  oom- 
|ialir  (tout  humain  qu*il  soit,  il  est  trop  philosoplie),  bâ 
pour  invitisr  Lucilius  à  en  goûler  un  peu.  Il  lui  vante  les  dou- 
ceurs du  grabat, le  frais  des  haillons,  la  saveur  du  paind*oi^. 
pétrifié  par  le  temps,  en  un  mol,  le  bonheur  de  vivre  à  den 
sous  par  jouri  tGrabatus  ille  verus  sit»  et  sagum,  et  panii 
«durus  ac  sordidus.  Exsultabis,  dipondîo  5atur. . .  hoc  toin 
«  viclu  saturilatem  pntas  esse?etvoluplas  est.  •  (Sén.  Ep.  xviii. 
5  et  8.) 

Ceci  réjK>nd  aux  théories  qui  rapportent  è  Tabolitiondr 
Tesclavage  Torigine  de  la  mendicité.  Mais  pourquoi  ne  restaîeni- 
ils  pas,  pourquoi  ne  se  faisaient-ils  pas  esclaves  ?  Le  mèmeteil« 
de  Sénèque  montre ,  il  est  vrai ,  qu*ils  n*en  eussent  pas  élr 
pour  cela  mieux  traités  :  «  Faciès  quod  multa  niillia  senromiD, 
«  multa  millia  pauperum  faciunt.  »  (  Ihid.  6.  ) 

NOTE  3g,  PAGE  3g  1. 

Un  jour  Auguste  comprit  dans  un  congiarium  les  euDuiti 
au-dessous  de  onze  ans,  au  nom  du  jeune  Marcellus,  et  ce  fat 
dès  lors  son  habitude.  (Dion,  LI ,  ai,  p.  653,  et  Suét.  Aug. 
4i.)  Une  inscription  montre,  par  un  exemple  particulier,  que 
Tusage   se  continua  :  d.   m.    |  q.  terenti  prisciani    |  vixit 

ANNIS  1I1I  MEN  I  SIBUS  VII  FRUMENTDM  |  PUDLICDlf  aCCEPIT 
MEN    I   SIBUS    VIII    I    TERENTIA  SABINA    ALUMNO   FECIT.   (Fahrftli, 

p.  aof),  n*  619.)  En  même  temps  que  le  prince  frappait  de 
loi.s  sévères  ceux  qui  s'abstenaient  du  mariage,  il  accordait, 
comme  encouragement,  à  ceux  qui  élevaient  des  enfants,  gar 
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çons  ou  filles,  jusqu*à  looo  sesterces  par  tô(e.  (Siiél.  Aug,  A6.) 
Voyez,  pour  ces  textes  et  pour  toute  cette  matière,  M.  Naudet, 
Mémoire  cité. 

NOTE  ^O,  PAGE  39:2. 

César  avait  donné  l'exemple  des  prodigalités  du  pouvoir  : 
gratifications  militaires ,  distributions  publiques  de  blé,  d*liuile, 
d'argent,  payement  des  loyers  à  Rome  et  dans  ITtalie.  (Suét. 
J,  Cœs.  38;  cf.  Dion  Cass.  XLIII,  ai ,  p.  355, 1.  il5.)  Auguste 
suivit  ces  exemples  de  munificence  ;  .pendant  Tédilité  d*A- 
grippa,  on  distribua  au  peuple  de  fbuilc  et  du  sel;  on  lui 
donna,  toute  Tannée,  des  bains  gratuits  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes,  et  des  barbiers,  les  jours  de  fêtes  (Dion  Cass. 
XLIX ,  43 ,  p.  6oo ,  1.  8i  )  ;  et  le  prince  fit  de  même  à  son  re- 
tour des  Gaules.  (Dion  Cass.  LIV,  a5,  p.  755,  1.  59.  )  Le  mo- 
nument d'Ancyre,  résumant  les  actes  divers  de  son  règne,  dit 
que,  dans  son  xi'  consulat,  il  donna  douze frumentaiiones  de  son 
argent,  et  que  le  nombre  des  prenant  part  dépassait  deux  cent 
mille  hommes  :   consul.  |  undecimum.  duodecim.   frumenta- 

TIONBS.  FRUMENTO.  PRIVATIM.  GOEMPTO.   |   BMBNSllS  SUM...  (Co- 
Ion.  111,   10)...  PLEBBI.    QVM,   TUM.    FRUMBNTUM.    PUOLIGUM.   | 
ACGEPERUNT.  DBDI.   EA.  MILLIA    OOMINUM.    PADLO.    PLURA.  QUAM. 

ODGBNTA  FUBRUNT.  (Ibid.  30.)  L'inscription  rappelle  encore  les 
distributions  d'argent,  les  largesses  de  toute  sorte,  faites  au 
peuple  ou  aux  soldats. 

Tibère  constatait  déjà  publiquement  le  progrès  de  son 
administration ,  en  ce  genre,  sur  celle  d'Auguste  :  «  Addiditque 
«  quibiis  e  provinciis  et  qnanto  inajorem ,  quam  Augustus ,  rei 
«  frumentariae  copiam  advectaret.  •  (Tacite ,  ilnn.  VI,  i3.)  Bien- 
tôt ces  prodigalités  ne  connurent  plus  de  bornes.  On  avait 
voulu  d'abord  soulager  la  misiTe  de  la  foule  ;  on  excita  se5 
appétits  pour  mille  fantaisies  ;  on  éveilla  sa  cupidité.  Caligula, 
Néron ,  Domitien ,  jetaient  à  la  multitude  des  tes>»cres  portant 
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bon  pour  divers  objets  de  luxe.  (Suét.  Calig.  18,  Ner.  n. 
l}omit,  4;  Dion  Cass.  LXI,  18,  p.  997-998,  etc.)  Titus  loi 
même,  précédant  son  frère,  avait  distribué  au  peuple  de c» 
billets  de  loterie,  moyennant  quoi  on  gagnait  des  vétemenls. 
des  vases  d'or  ou  d'argent,  des  cbevaux,  des  botes  de  sommt 
du  bétail,  des  esclaves.  (Dion  Cass.  LXVI,  a 5,  p.  1098,1.6. 
et  pour  tous  ces  textes,  M.  Naudet,  Mémoire  cité,  p.  66  etsohr.) 
Ce  n'étaient  donc  pas  seulement  les  mauvais  emperenn  :  lo 
meilleurs  princes  suivirent  cette  politique,  et  Frootoii,le 
maître  de  M.  Aurèle,  en  pose  la  règle  dans  ses  Principes  d^fm- 
ioire  :  «  Ex  summa  civilis  scientiae  ratione  sompta  vîdentur,  ne 
«histrionum  quidem  cœterorumquc  scaenœ  aul  circi  aotha- 
«  renœ  artificum  indilîgentem  principem  fuisse ,  ut  qui  8cire( 
t  populum  romanum  duabus  praecipue  rebus ,  annona  et  spec- 
•  taculis,  teneri  :  imperium  non  minus  Indiens  quam  seriis 
«probari,  etc.*  (Fronton,  Principia  hisioriœ»  p.  Saa.ed.  A. 
Mai.  ) 

NOTE  Al  ,  PAGE  393. 

En  montrant  dans  l'esclavage  la  principale  cause  de  la  mine 
de  Rome,  nous  ne  prétendons  pas  dire  que  ce  soit  la  seule  pir 
laquelle  puisse  périr  une  nation  :  témoin  Carthage.  Carthage 
eut  ses  esclaves  comme  Rome  ;  et  elle  subit  les  funestes  censé 
quences  de  cette  institution,  en  ce  sens  que,  plus  d'une  fois, 
les  esclaves  se  montrèrent  disposés  à  soutenir  les  tentative^ 
d'usurpation  des  ambitieux  (par  exemple,  en  35o  avant  J.C. 
Voy.  Justin,  XXÎ,  4)*  Mais  Cartilage  n'en  avait  pas  moins  fait 
une  part  aux  citoyens  dans  le  travail  :  elle  avait  établi  des  co 
lonies  agricoles  qui  se  mêlèrent  aux  indigènes  dans  les  cam- 
pagnes du  voisinage  cl  en  firent  une  terre  si  fertile  et  si  riche: 
elle  avait  créé  des  colonies  de  commerce  où  elle  offrait  au 
peuple  tant  de  moyens  d'arriver  à  la  fortune  (Aristote,  Polii 
M,  VIII,  <));et,  par  son  industrie  et  son  commerce,  elle  s'clail 
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créé  à  Tintérieur  de  nombreux  éléments  de  |)rospérité  et  de 
force  :  on  le  vit,  lorsque,  en  si  peu  de  temps,  Annibal  sut  la 
relever  des  désastres  de  la  seconde  guerre  punique.  Elle  avait 
une  population  d*ouvriers  ;  mais ,  tout  en  profitant  de  leur  tra- 
vail, elle  mit  sa  politique  à  détourner  du  gouvernement  les 
influences  populaires.  Ce  fut  une  caste,  je  ne  dis  pas  de  mar- 
chands, mais  de  spéculateurs,  sacrifiant  tout  à  Tesprit  de  leur 
état,  même  la  dignité  et  Thonneur,  c*est-à-dire  la  grandeur  et 
la  force  même  de  la  patrie.  Leur  but  était  de  grossir  leur  tré- 
sor ;  et  le  Conseil  de  cette  société  croyait  y  atteindre  plus  sû- 
rement, en  commençant  par  dépenser  moins.  Pour  se  mainte^ 
nir  dominant,  sans  s*imposer  les  obligations  de  la  force,  il 
affaiblissait  tout  dans  le  cercle  de  son  empire.  Loin  de  faire 
du  travail  une  préparation  aux  fatigues  du  soldat,  il  écartait  le 
peuple  de  la  vie  militaire ,  il  le  détournait  des  affaires  publiques 
par  les  préoccupations  des  affaires  privées;  il  substituait,  par 
calcul,  aux  affections  de  la  patrie  Tamour  de  Tor,  et  croyait 
éviter  les  périls  de  l'émeute  en  poussant,  par  i*envie  de  s'en- 
richir, cette  foule  corrompue  hors  du  sol  natal.  Les  colonies, 
qui,  à  Rome,  avaient  pour  but  d'étendre  la  domination  de  la 
république,  servaient  surtout,  dans  la  politique  de  Carthage, 
à  décharger  TEtat.  Les  colons  de  Rome  restaient  citoyens,  fds 
non  émancipés  de  cette  mère  commune  ;  les  colons  de  Cartilage 
étaient  dénationalisés  :  ceux  du  dehors  ne  tenaient  plus  à  la 
métropole  que  parles  intérêts  d*un  commerce  réciproque  ;  ceux 
d'Afrique  en  étaient  bien  plus  séparés  encore ,  déchus  de  leur 
origine  et  confondus  avec  les  races  indigènes,  sous  le  nom 
mixte  de  Liby -Phénicien.  Enfin,  tandis  qu'à  Rome  les  alliés 
entraient  si  avant  dans  le  système  militaire,  organisés  sous  la 
loi  de  la  discipline  romaine,  rangés  à  côté  de  la  légion,  a  Car- 
thage, ils  étaient  désarmés,  privés  de  tout  moyen  d'attaque  et 
de  défense.  (Voir  le  tableau  si  animé  qu'en  a  retracé  M.  Miche- 
let  dans  son  Histoire  romaine.)  Un  tel  gouvernement  pouvait 
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se  relever  sous  un  homme  qui ,  substituant  sa  pcnâée  â  cdW 
(le  laristocratie,  eût  animé  tout  ce  grand  corps  d^une  vie  nu- 
▼elle  ;  rendu  à  lui-même ,  il  devait  dissoudre,  par  ces  influence» 
délétères,  les  forces  que  l'industrie  et  le  commerce  créaient 
pour  son  usage  :  et ,  depuis  la  retraite  forcée  d*Anmbal ,  il  n'at- 
tendait plus  que  rheure  de  sa  chute.  Exemple  propre  k  moa- 
trer  aux  peuples  d*aujourd*hui ,  plus  rapprochés ,  par  lean 
conditions,  de  Carthage  que  de  Rome,  qu*il  servirait  peu  d'afoir 
affiranchi  complètement  le  travail ,  si  les  ressources  qu*ils  tireat 
des  classes  ouvrières ,  en  entretenant  parmi  elles  le  désir  d*ir 
river  au  bien-éire  par  un  gain  légitime,  ne  trouvaient,  dan» 
la  sphère  du  pouvoir,  une  direction  plus  haute  ;  si  la  aoâék 
tout  entière  ne  suivait  une  loi  plus  digne  et  plus  pure,  disoa» 
aussi  plus  sage  et  plus  prudente ,  que  la  loi  de  Tintérét. 

NOTE  4a  «  PAGE  397. 

Quelques  textes  parient  d*un  soufflet  ou  coup  à  la  joue,  reçu 
par  Tesclave  dans  la  cérémonie  de  Taffranchissement  (Phèdre, 
U,  i5;  Sidoine  ApoUin.  AdAnthem.  H,  456)  ;  mais  le  plus  sou- 
vent il  est  question  d'un  coup  de  baguette  {festaca.  Piaule. 
Mil.  glorios,  IV,  i,  966,  et  Perse,  Sot.  V,  88  ;  vindicla,  1.  5 
(Julianns),  etc.,  D.,  XL,  11,  De  manum.  vindicta;  rhapismaia, 
1.  6,  C.  J.,  VIII,  XLix,  De  emancip.  îiberorum,  et  Nov.  lxixi. 
pr.).  C'est  le  licteur  qui  généralement  frappait  ainsi  Tesclave;  ei 
M.  Giraud,  à  qui  nous  empruntons  ces  textes  (  Hùt.  da  dmi 
français  au  moyen  âge,  t.  I ,  p.  3i4)«  le  regarde,  en  cela,  comim* 
substitué  au  raaîtrc,  dont  le  droit  sur  Tesclave  se  fût  marque 
par  cet  acte  de  pouvoir  absolu.  Je  croirais  plus  volontiers  que 
le  licteur  agissait  au  nom  du  magistrat ,  et  que ,  par  la  baguette, 
il  prenait,  en  quelque  sorte,  possession  de  ralTranchi ,  au  nom 
de  la  puissance  publique.  Le  coup  de  baguette  n'était  point  le 
commencement ,  comme  le  demanderait  riiypothcse  de  M.  Gi- 
raud, mais  le  complément  de  la  cérémonie.  Elle  consacrait 
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l'acte  de  la  volonté  du  maître,  et  c*est  à  ce  titre  seulement 
qu'elle  a  pu  donner  son  nom  à  cette  forme  d^alTranchissement  : 
De  manumissis  vindicta. 

NOTB  43,    PAGE  3g8. 

Les  villes  faisaient  de  même  pour  ceux  de  leurs  esclaves 
qu*eUes  voulaient  mettre  en  liberté,  sous  la  garantie  de  ces 
trois  conditions  :  le  décret  de  l'ordre,  la  permission  du  gou- 
verneur, et  la  substitution  d'un  nouvel  esclave  à  raffranchi. 
(L.  1  (Gordien),  C.  J.,  VII,  ix.  De  servis  reip.  manamittendis.)  La 
loi  de  Vectibulicus  (ou  de  Vectius  Libicus),  qui  accordait  aux 
municipes  dTtalie  le  droit  d'affrancbir  leurs  esclaves,  fut 
étendue  aux  villes  de  province  sous  Adrien ,  et  aux  simples  col- 
lèges par  la  constitution  de  Marc-Aurèle.  (Voy.  ad  1.  3,  C. 
J.,  VIF,  IX.) 

NOTE  44«  PAGE  4o3. 

On  lit  cette  inscription  d'un  père  à  son  jeune  fils  .  mort  es- 
clave (Orelli,  n**  2990)  : 

PESTIO   PAPinr   PRISCI   DELi(cio) 
PARVA   SUB    HOC   TITULO   PESTl  |  SONT   OSSA    LAPILLO  | 

QC«   MCERENS   FATO   CONDl  |  DIT    IPSE    PATER  | 
QDI    SI    VIXISSET   DOMINI   |  JAM    NOMINA    PERRET  | 

HOMO   CASBS    POTEI    DETCLIT   |  AD    CINERES. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'exemples  dans  les  inscriptions,  même 
pour  les  afirancbis  d'empereurs;  les  noms  de  Jules,  de  Claude, 
de  Flavius,  d'Ulpius,  d'ylvlius,  de  Marc-Aurèle , etc. ,  sont  très- 
fréquemment  portés  par  les  esclaves  que  les  princes  de  ces 
noms  ont  mis  en  liberté.  (Murât,  p.  927,  n^  4  et  5;  9^8,  à- 
7;  924,  passim;  900,  901,  passim;  919,  6;  890,  1,  3,  4  et 
6,  etc.)  Il  ne  faut  donc  pas  trop  étendre  cette  remarque  d'O- 
relli,  qu'en  général  ces  affranchis  retenaient  simplement  leur 
nom  servile.  Quelquefois,  au  lieu  du  nom  du  patron,  ils  portent 
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le  nom  de  quelque  autre  personnage.  Morcellî  citeC.  JuniusTlu 
lation,  affiranchi  de  Mécènes,  Antonius  Mufta«  Licinius  Enceiadib. 
affranchis  d* Auguste.  Il  conjecture  que  ce  pourraient  être  les 
noms  de  ceux  qui  s'étaient  intéressés  à  leur  affranchissement, 
ainsi  Balbus  prenait  le  nom  de  la  gens  Comélia ,  sous  le  patro- 
nage de  laquelle  il  était  entré  dans  la  cité.  (  Morodli,  Desùk 
inscr.  laiin.  1. 1,  p.  33.) 

NOTE  àb^  PAGE   4o4- 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  renvoyer  aux  sections  dt» 
divers  recueils  où  se  trouvent  réunies  les  inscriptions  const- 
crées  aux  affranchis  par  leurs  patrons,  ou  réciproquemeot.  Li 
formule  :  siBi  et  suis  libertis  libbrtabusque  POSTERiSQn 
EORDM  se  retrouve  sur  presque  tous  les  tombeaux  de  tuDÔSk. 
Quelquefois  on  en  excepte  certains  affranchis ,  en  particulier, 
comme  impies  :  exgbpto  hermete  lib.  quem  |  veto  proptu 

OELIGTA   SUA  |   AOITUM   AMBITUM  NE  ULLUM   |   ACCESSUM   HABKiT 

IN  HOC  I  ifONOiiENTO.  (Gruter,  p.  844 «  n'  4-)-  -  •  excepta  secck- 

DINA  LIBERTA   IMPIA   |  ADVERSOS    CJÏCILinM    PELIGEM     PATRONCI 

SDUM.  (Ibid.  p.  86a ,  n*  5.)  A  côté  de  ces  dédicaces  générales, 
où  il  faut  faire,  sans  aucun  doute,  une  part  à  la  vanité,  on 
trouve  aussi  des  inscriptions  particulières,  où  Taffection  seule 
trouvait  place.  Elle  éclate  dans  les  mots  :  Taffranchi  se  nomme 
Télcve  de  son  patron  ou  de  sa  patronne,  patroncs  alumnosdo 
(Murât,  p.  i54i«  n**  lo);  anni^e  paterne  alumn^e  anma  cal- 
LisTE  I  PATRON  A  FECiT  (ibid.  p.  i5i8,  n*  4);  ou  bien  encore 
on  lui  conserve  le  nom  de  vema ,  de  vernula ,  transforme  par 
la  mort  en  un  litre  d*affection  ,  sur  la  tombe  de  tant  de  jeune> 
enfants  ravis,  dès  le  premier  âg;e  ,  à  Tamour  de  leurs  mai- 
tresses.  (  Mural,  p.  i5i6,  n"3;  i523,  lo;  1628,  4  et  6;  i53o, 
10;  i53a,  12  et  i4;  i535,  2;  i536,  5;  i54o,  5,  10  cl  12; 
1  545 ,  I G  ;  1 549 ,  3  ;  1 559 ,  1 2  ;  1 667 ,  5,  elc.  )  Il  esl  donné  par 
une  patronne  à  son  affranchie  («7>iV/.  p.  1.128,  i),  el  encore  a 
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celte  jeune  enfant  de  six  ans,  que  son  maître,  en  Taffranchis- 
sant  de  si  bonne  heure ,  voulait  élever  pour  d*autres  destinées  : 

DIS  MANIBUS   I   COLLIiE  TRTPn^E   |   L.GOLLIUS   |  ONESIMUS   |   PARUM 
FELIX  I   LABORIBUS  SUIS  |   VERNA   SUiE  |   DULGISSIMJ^  VIX.    ANN.  | 

VI,  MENS.  II,  DiBS  XXI.  (Ibid.  p.  i53i,  n"*  7.) 

Quelquefois  Taffrancbi  parle  lui-même  sur  la  pierre  de  ce 
tombeau,  qu'il  tient,  comme  la  liberté,  de  la  générosité  de  son 
maître  : 

VALEniA  0  L.  LYCISCA   |   XII  ANNORUSI  NATA  |   ROMAM  VENI. 
QCE.  MIUI  JURA  DEDIT  aVIS  DEDIT  ET  IIIHI  VIV^E 
QCO  INFERAER  TUM  CUM  PARVOLA  FACTA  CINIS. 

(Maffei,  M.  V.  p.  296,  n**  4i  cité  par  Morcelli,  t.  I,  p.  4Âo) 
Mais  que  ces  exemples ,  où  nous  avons  aimé  à  retrouver  des  té- 
moignages d'une  affection  mutuelle,  ne  nous  fassent  pas  illusion 
sur  le  caractère  général  des  rapports  de  raffranchi  et  du  patron. 
Ces  monuments  sont  consacrés  à  la  seule  amitié  ;  la  baine  s'abs- 
tient. Une  fois  pourtant  elle  a  parlé.  Au  milieu  de  ces  associa- 
tions des  deux  classes  sur  les  mêmes  pierres ,  une  affranchie 
parait  seule,  seule  avec  une  sentence  qui  explique  cet  isolement 
où  elle  se  renferme  pour  toujours  : 

ANNIA  !..    INGRATir.n  IIOM1KP.  Nlllll.  F.^T 

(Muratori,  p.  1670,  n"  7.) 

NOTE  A6,  PAGE  4o6. 

Des  inscriptions  rappellent  le  prix  donné  par  l'esclave  pour 
sa  liberté.  (Orclli,  n*  a 983,  et  Gruler.  p.  /|00,  n*  7:) 

l>.    DECIMCS    p.    h.    EROS  |   MERULA    MEDICUS  |   0LIN1CU5    CHIRURUIKS  | 
(K:nLARlU.S  I   VI  VIR.  AOG.   |   HIC  PRO  LIBBRTATE  DEDIT  HS  I30D. 

Une  autre,  où  il  est  dit  qu'un  esclave  a  été  affranchi  gruitule- 
ment  par  Auguste  (gratis  manumissus),  |)eut  faire  croire  que, 

II.  SI 


482  NOTES  Eï  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

même  dans  le  palais  du  prince,  il  n*en  a  pas  toujours  été  uuh 
(Orelli,  n*  2984).  Néron  lui-même  vendil  la  liberté  à  ses  es- 
claves, et  il  la  leur  faisait  payer  cher.  Un  de  ses  intendaob, 
employé  aux  armées ,  aurait,  selon  Pline  (VIII ,  xl,  1) ,  racheté 
sa  liberté  au  prix  de  i3o,ooo,  et  penl-étre  de  i3  milUonde 
sesterces.  Il  est  vrai  que ,  au  dire  de  rhistorien  «  c^était  fh»\M 
encore  le  prix  de  ses  rapines  que  de  m  personne  :  BêUi  mu 
hominis  pretium. 

NOTE  47  «  PAGE  &09. 

11  faudrait,  pour  faire  le  tableau  du  service  des  affranchis, 
reprendre  presque  tout  le  détail  du  service  domestique  :  sag^ 
femme  (obstetrix)  (Murât,  p.  g64«  n*  3)  ;  secrétaire  (a  haic; 
AB  EPisTOLis  LATiNis)  (i6û^.  g63,  9«  ct  971 ,  11);  nomeiid»- 
leur  (nombnclator)  {ibuL  976,  5);  danseur  (saltatob)  (U 
975,  4)  ;  et  même,  gardien  de  basse-cour  (aviajeuu*)  ,  et  cuiaiiuer 
(cocus)  (ibid.  973,  4;  98a,  A),  etc.,  etc.  Et  nous  ne  parlons 
point  ici  des  métiers  (operœ  fabriles).  Un  affranchi  d*uo  mar- 
chand ambulant  parait,  dans  une  inscription,  en  avoir  êun 
de  cette  continuité  de  service ,  et  se  félicite  d*étre  arrivé  enfin 
au  repos  de  la  tombe  : 

M.    VALERIDS   ZABDiE    MERCATORIS    VEXALICI    L..    ART  ES 
SED    STUPOR    HDIC    STUDIO    EST    SIVE    EST    INSANIA    NOMR!« 
OMNIS    AB    HAC    CURA    CURA    LEVAT  A    MEA    EST 

MONDMENTUM    ABSOLVI    SUMPTU    ET    IMPENSA    MEA 

AMICA    TELLUS    UT    DET    HOSPITIUM    OSSIBUS 

QUOD    OMNES   OPTANT    SED    FELICES    IMPETRANT 

NAMQUE   QDID   E6REGIUM   QUIDVE    CUPIENDUM    EST    M  AGIS 

QUAM    LIBERTATIS    UBI    TU    LUCEM    ACCEPERIS 

FESSA    SENECTJE   SPIRITDM    IBI    DBPONERE 

QUOD    INNOCENTIS    ARGUMENTUM    EST    MAXIMUM 

(Gruler,  p.  637,  n*  5.)  Spon,  qui  lui  emprunte  la  seconde 
partie  de  ce  texte  en  la  corrigeant  (p.  376),  croit  que  cest  un 
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fragment  de  quelque  poète.  La  beauté  des  vers  le  forait  croire. 
On  peut  laisser  le  distique  à  f  affranchi. 

NOTE  43,  PAGE  Â09. 

C*est ,  comme  on  le  pense  bien  ,  principalement  dans  le 
pakis  du  prince  qu*on  devait  retrouver  des  affranchis  remplis- 
sant des  fonctions  domestiques.  Ils  y  tiennent  les  premiers  rangs, 
et  y  figurent  même  à  des  degrés  moins  élevés.  On  y  trouve  des 
décurions  de  portiers  ou  de  chambellans  (  Spon ,  Miscell  p.  a  1 4  ; 
Murât,  p.  899,  4;  1901 ,  4.  etc.),  et  de  simples  chambellans, 
de  simples  portiers  décorés  des  noms  d*Octave,  de  Tibère  et 
de  Claude  (Spon,  p.  aaa  ;  Murât,  p.  93^,  a  et  3;  cf.  p.  894* 
9 ;  926,  6,  et  928,  ià)\  des  préposés  aux  voiles  du  sanctuaire 
impérial  et  des  introducteurs  ordinaires  (pilbpositi  vblariorum; 
AB  ADMISSION.)  (Murat.  p.  916,  4  et  6);  des  intendants  du  pa- 
lais (dispensât.,  progurator),  et  de  simples  contrôleurs  de  la 
cuisine  ou  delà  boulangerie  (contrascript.  pistorum;  scriba 
gocorum)  (Murat.  p.  897,  1  et  3  ;  acAs,  a  et  4)  ;  des  décurions 
de  prégustateurs  du  nom  de  Caîus  Julius;  des  procurateurs  de 
prégustateurs  du  nom  de  Tibère  Claude,  et  leurs  subordonnés 
(Murat.  p.  907,  3;  Gruter,  p.  58 1,  i3;  Murat.  p.  90a,  a,  et 
Gruter,  p.  60a,  4);  des  serveurs  (dapifer)  (Murat.  p.  916, 
3);  un  C.  Julius,  chargé  de  verser  le  vin  (a  potione)  ,  et  un 
autre,  Teau  chaude  (a  calida)  (Murat.  p.  928,  4  et  16);  un 
troisième,  échanson  de  Livie  (a  laguna)  (Spon,  p.  209,  et 
Murat.  p.  9a8,  17);  un  C.  Claude,  déclamateur  de  festins  (ghi- 
ronomo)  (Murat.  p.  894.  6);  un  autre,  chargé  de  veiller  au 
repas  des  centurions  de  garde  (a  cana  centdr.)  (Murat., 
p.  895,  1  );  des  chefs  et  précepteurs  de  pages,  et  des  Livius, 
des  Julius,  valets  de  pied  (Spon,  p.  337;  Marat.  896,  a; 
901,  7;  913,  4;  928,  5  et  6);  des  décurions  de  porteurs  et 
de  simples  porteurs  (legticarii)  (Spon,  p.  aa3);  des  maîtres 
de  bains  et  de  simples  baigneurs  (mag.  a  balneis,  unctor.) 

31. 
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(Murât,  p.  900  et  goi ,  1);  des  architectes  (mensor.  a difkio 
nnif],  et  des  préposés  aux  aqueducs,  etc.  (castellam.  ab 
AQUis)  (Murât,  p.  gaiit  4.  6  et  8}  ;  rintendant  des  jardins  de 
Salluste  (viLLicus  in  hortis  sallustianis)  (Gruter,  p.  601. 
4),  et  un  simple  jardinier  (ab  hortul.)  (Spon,  p.  sas);  on 
intendant  du  garde-meuble  (ab  sdpellectilb)  (Gori  Col  Ltt. 
n*  lag);  des  préposés  aux  diverses  sortes  de  vêtements  :  habits 
de  chasse  (a  veste  venatoria),  habiilements  d'intérieur  ot 
de  cérémonie,  ornements  impériaux,  robe  triomphale  (a  tesh 

COBICUI.AR.,  A  VESTE  PRfVATA,  A  VESTE  IMPERATORIA  PRIVATA,  A 
VESTE  PURPUR. ,  A  VESTE  SCENICA ,  AB  ORNAIf ENTIS  ;  PRAPOS.  YESTIS 
ALBA  TRIUMPHALIS  (Murat.,919,  6;901,  5;  9^5,  2;  926,3; 

91^1  10;  ao/l3,  1  ;  cf.  Spon.  p.  saa;  Gruter,  p.  678,  7,  Setj; 
Donati ,  suppl.  à  Murât,  p.  3 1 3 , 4  «  etc.) ,  et  de  simples  ouTriéfs 
en  robes,  d'humbles  ravaudeuses  de  Livie  (Murât,  933,  s: 
930,  8;  9^8,  i5;  939,  1 ,  95a,  7;  cf.  Spon,  p.  333;  Gori. 
n*  86)  :  Livie  et  les  princesses  du  palais  faisaient  le  neuf  (Saét 
Aatf,  73)  ;  une  Julia  habilleuse  de  Livie ,  une  Julia  habilleuse 
de  César  (de  Timpératrice,  sans  doute:  julia.  . .  CiES.  ornatmi) 
(Murât,  p.  931,  13;  cf.  935,  31,  et  969,  7);  des  médedm 
du  prince  ou  de  ses  chambellans  (Murât,  p.  893,  7,  et  890, 3): 
des  oculistes  et  des  sages-femmes  (Murât.  937,  5  ;  939 ,  8  et  9); 
des  secrétaires  latins  et  grecs  avec  leurs  aides  (Fabrclti,  p.  345, 
1  ;  Gruter,  p.  687,  1;  Murât.  933,  3;  936,  si  );  des  biblothê- 
caires  pour  les  deux  langues  (Mural,  p.  910,  6;  937,  4;  9^9. 
3  )  ;  celui  qui  étudiait  pour  Claude  ou  avec  Claude  (  a  studii5  ) 
(Spon ,  p.  3 1 1  ;  cf.  Murât,  p.  896,  3 ,  et  30&3 ,  3  )  ;  des  homme» 
d* affaires  de  toute  sorte  (acommentariis  rat.  vestium  sc£Mc 
ET  GLADIAT.  ctc.  (Spoo,  p.  307-309  )  ;  jusqu*à  cette  charge  de 
ministre  des  plaisirs  (ex  ration,  volup.),  inventée  par  Tibère 
(Murât,  p.  898,  7;  cf.  Suét.  Tib.  /I3).  Plusieurs  fonctions  sont 
quelquefois  remplies  par  un  même  affranchi ,  même  des  fonction^^ 
de  telle  nature,  qu'on  ne  les  laisserait  pas  volontiers  cumuler  chez 
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soi  :  barbier  et  prégustateur  (tonsor  et  pucgustator  CiCSARis) 
(Murât,  p.  gi  1 ,  n**  la).  Il  y  en  a  bien  d'autres  exemples  (Grut. 
p.  676,  8;  578,  i,  à  et  6;  58a ,  9;  586,  6,  etc.),  et  quelques- 
uns  non  moins  bizarres  pour  le  palais  impérial;  aussi  est-on 
souvent  tenté  de  croire  que  ces  charges ,  successivement  exer- 
cées, ont  été  réunies  seulement  comme  souvenir  dans  Tinscrip- 
tion  du  tombeau.  Citons-en  une  où  le  cumul  réel  des  fonctions 
serait  surtout  étrange  (Gruter,  p.  578,  n'  i  )  : 

M.  OLPIO  AUG.  LIB.  |  PHjBDIMO  DIVI  TRAJANI  AU6.  |  A  POTIONE  ITKM 
A  LA6DNA  ET  |  TRICLINIARCH.  LICTORI  PROXIMO  BT  |  A  COMMENT.  BBNB- 
PIClOaUM  VIXIT  I  AKN.    XXVIII,   ETC. 

NOTE  &9,  PAGE  4ia- 

Néron,  dans  un  besoin  d*argent,  éleva  la  part  qui  lui  était 
due,  de  la  moitié  aux  5/6  (Suét.  Ner.  3a)  :  on  doit  lui  savoir  gré 
de  n*avoir  pas  pris  le  tout.  —  Si  le  patron  avait  eu  sa  part  légi- 
time par  donation  pour  cause  de  mort,  par  fidéicommis,  ou 
par  toute  autre  mesure  prise  dans  la  pensée  de  le  satisfaire,  il 
n'avait  plus  rien  à  réclamer  (1.  3,  S  5,  D.,  XXXVIIl,  11,  De 
bonis  Ubertorum).  Du  reste,  Taifrancbi  n'avait  le  droit  entier 
de  faire  un  testament,  que  s'il  était  libre  de  toute  obligation 
{opéra)  envers  son  patron.  (L.  4i  (Papin.),  D.,  XXXVIU,  1,  De 
operis  Ubertorum,) 

NOTE    5o  ,    PAGE    4l4- 

Une  inscription  d'Orelli  nous  montre  un  affranchi  époux  de 
sa  patronne,  et  (le  cas  est  à  noter)  il  résulte  du  rapprochement 
des  nombres  qu'il  avait  dû  l'épouser  âgée  de  a5  ans  (n*  3oa4)  : 

TI.  CLAUDIUS  HERMES  |  CLAPDIAM  M.  Tl.  FILIA.  DEMPOSUI  (sic)  IN 
LOCOM  I  PARENTIDM  SUOROM  PATRONAM  OPTIMAM  ,  ITEM  CONJUGEM  PIDE- 
LISSIMAM  CUM  QUA  VIXI  |  ANNIS  XXII  M.  I.  T>.  II,  9iNE  OLLA  KMVhk- 
TIONE  I  1NDULGENTIA  EJUS ,  CUJUS  BENEFICIO  FIDE  ET  |  OPINIONE  MlHI 
ADQUISIVI,    QUAM  DIU  VIXERO    |    7V  AUTEM    OPTIMA    DOMINA  SANCTJSSIMA 
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OPTARElf  I     DBOS  UT  TALE.    BXSITUIf    MBUII    ALIQDl.    MEOBOM    FAOâT  | 
VIUT  ANNIS  XXXXYII   M.  I  DIEB.  II. 

Voyez  encore,  xlvii,  n*'  Soag  et  4633  •  et  Muratori,  /jucr. 
p.  i558,  n*  9.  Ces  exemples  sont  rares  pourtant.  On  voit  faim 
plus  souvent  les  affranchies  épouser  leurs  patrons.  (Mont. 
p.  i5ao,  5;  i5a8,  la;  i53o,  7;  i547f  *^»  i^^?»  ô;  i558,7: 
i56i,  4;  i56a,  10.) 

NOTE  5l,  PAGE  4i5. 

Ce  fui  par  récompense  qu  un  S.  C.  permit  à  l*a£BraDchic 
Hypsda,  qui  avait  fait  découvrir  les  Bacchanales,  d*époiiNr 
un  ingénu  (T.  ]Liv.  XXXIX,  19).  Ce  fut,  au  contraire,  par  une 
sorte  de  nécessité  et  pour  élargir  les  voies  du  mariage ,  qu'Au- 
guste permit  aux  ingénus,  et  même  aux  chevaliers,  d*époitter 
des  affranchies.  (Dion  Cass.  LTV,  16,  p.  745,  1.  86,  et  LVI,  7. 
p.  8i3,  1.  i5.) 

NOTE  5a  ,    PAGE  4 16. 

Tite-Live,  à  Tendrait  même  où  il  nous  retrace  Torganisatioo 
de  centuries  de  Servius  Tullius  (I,  43),  nous  rappelle  qudk 
n'existe  plus  depuis  longtemps  sous  cette  forme ,  et  nous  fait 
entrevoir  la  nature  du  changement  qu*elle  subit  :  ce  n'est  pis 
le  lieu  de  l'exposer  dans  cet  ouvrage.  Niebuhr,  qui,  du  reste, 
paraît  l'entendre  fort  arbitrairement ,  en  rapporte  la  date  n  la 
censure  de  Fabius  (3o5  avant  J.  C).  Le  censeur  Tib.  Sempro 
nius  Gracchus  (168)  alla  plus  loin.  11  renferma  tous  les  affran 
chis  proprement  dits  {qui  servitatem  servissent)  dans  la  tribu 
Esquiline.  (Tite-Live,  XLV,  i5.) 

NOTE  53,  PAGE  4 16. 

En  396,  ils  sont  compris  dans  un  enrôlement  général  [ctn- 
luriati)  k  l'approche  des  Gaulois;  on  enrôle  de  même,  apit'> 
Trasimènc,  ceux  qui  avaient  des  enfants,  comme  attachés  pr 
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uo  lien  de  plus  à  la  cité.  (T.  Liv.  X,  31, et  XXII,  1 1.)  En  181, 
eo  17a,  on  les  fit  entrer  dans  la  marine.  (T.  Liv.  XL,  18  ; 
XLII,  37.)  Appienadonc  tort  d'avancer  qu'on  les  admit  pour 
la  première  fois  au  service  militaire  dans  la  guerre  sociale  {B, 
civ.  I  «  69)  ;  mais  il  faut  dire  que ,  depuis  cette  époque ,  ou  même 
depuis  que  Marins  avait  enrôlé  les  prolétaires  (Sali.  Jug.  86, 
et  Plut.  Mar.  9),  on  les  prit  plus  ordinairement. 

NOTE  5^,  PAGE  430. 

Cet  appui  qu'offrait  Taffranchi  à  son  patron  dans  les  comices 
est  une  des  raisons  prêtées  par  Denys  d'Halicarnasse  à  Servius 
Tullius,  pour  faire  accepter  aux  patriciens  Tintroduclion  de 
ces  nouveaux  citoyens  dans  le  tribus  romaines.  Sans  rapporter 
Targument  à  Servius,  on  peut  y  voir  un  fait  vrai  encore,  au 
temps  de  Thislorien  (IV,  a3).  Un  Gaudius,  avant  les  guerres 
puniques,  avait  tenté  de  s'emparer  de  Tltaiie  avec  .ses  clients. 
(Suét.  Tiber.  a.) 

NOTE  55,  PAGE  437. 

Beaucoup  d'affranchis  remplissent  des  fonctions  qui  tiennent 
encore  du  service  du  prince  et  vont  se  ranger  dans  le  ser- 
vice de  rÉtat  ;  secrétaire  (a  gommentariis,  a  diplomatibds)  , 
ministre  des  requêtes  (  a  gognitionibds  )  ,  ou  des  grâces 
(a  comment,  benefic.)  (Spon,  p.  207-209;  Murât,  p.  885, 
&;  912,  8.)  Un  grand  nombre  figurent  dans  Tadministralion 
du  domaine  privé  :  gcstos.  ration,  patrimon.;  tabular.  pa- 

TRIMON.  C^SARUM;  PROGUR.  HER.  GAOUG.  ET  PATRIMON.  (Murat. 

p.  890,  7;  896,  1  ;  898,  8;  aoAa  .  7)«  ou  du  trésor  particu- 
lier du  prince,  aug.  ser.  exagtor  (AtfJREDiTATiOM  leg.  pe- 
CULIOR.,  celui  qui  recueillait  les  héritages ,  legs  et  pécules  dévo- 
lus à  Tempcreur  (Murat.  p.  891,  n**  6);  tib.  glaudi  cms,  aug. 
servi,  vig.  argar.  (Gruter,  p.  58o,  n"*  10);  aug.  ser.  argar. 
XX  HiGRED.  (Fabretti,  t.  I,  p.  87,  n**  181;  cf  i83,  et  Murat. 
p.  88A1  5);  PRO<:.  EALENOAR.  (Murat.   p.  889);  procur.  gas- 
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TREÏ4S1S  [ihid.  p.  91a,  5).  D'autres  sont  employés  aui  détail» 
divers  de  radmînistration  qui  relevait  de  lui,  soit  à  Rome,  Mil 
dans  les  provinces  :  nomenglator  a  gensibus  {ibid,  p.  889, 5), 
A  REGiONiBUS,  préposés  (généralement  affranchis)  établis  pv 
Auguste  dans  chacune  des  quatorze  régions  de  la  ville  (MunL 
p.  8g4 1  8  (extrait  du  Columbarium  de  lâvie) ,  et  896,  4  et  5): 

DISPENSATOR,  AGTOR  A  FRUMENTO  (ibid.  892.  11  et  894,7): 
PROGUR.  PORTOS  OSTIENSIS  (ibid.  894,  5)  ;  TABUL.  OPEREM  PDSL. 
(ibid.  p.  900,  7);  TABUL.  PROV.JUDJEA;  PROGUR.  FARI  ALEXANDBISl; 

PROGUR.  ALEXANDRIE;  AGTOR.  xxxx  GAL.  (administrateur  d'un 
impôt  du  quarantième ,  en  Galalie  )  (  Murât,  p.  884  •  6  ;  890, 
2  ;  91a,  5,  etc.).  Aucun  ne  se  rapporte  expressément  à  Au- 
guste, mais  beaucoup  portent  les  noms  de  Tibère  et  de  Qaude. 
Nous  avons  trouvé,  parmi  ces  employés  divers,  non  pas  seu- 
lement la  quabTicatîon  d'affranchi^,  mais  encore  celle  d'escktes. 
H  ne  faudrait  pas  tirer  une  conséquence  trop  rigoureuse  de 
cette  désignation  ;  des  affranchis  retinrent  souvent  le  nom 
d'esclaves ,  et  il  faut  ranger  dans  la  première  classe  la  plupart 
de  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut  :  ils  portent  le  signe 
évident  de  Taffranchi  dans  ce  double  nom,  emprunté  à  leur 
patron ,  qu'ils  joignent  à  leur  ancienne  qualification  d'esclaves. 
Les  exemples  en  sont  communs  dans  les  palais  des  princes 
(Murât,  p.  883,  6;  908,  i\  907,  3;  908,  6;  991,  7,  etc.)  el 
aussi  chez  les  particuliers  (p.  93a,  a  et  3;  1623,  3);  quel- 
quefois ils  joignent  expressément  le  nom  de  Ubertas  à  celui 
de  servus  ou  de  verna  :  aug.  n.  ser.  l.  a  laguna  (Mural, 
p.  91a,  6)  ;  l'un  d'eux  même  y  a  joint  celui  d'ingenaiis :  felix 

C;ES.    I   SER.   INGENUUS   |    IN  A  REGIO   |   NIBUS  URBIS  (Gori,  n'  l3). 

Si  ce  n'est  pas  un  surnom ,  il  faudrait  y  voir  une  réhabilita- 
tion complète,  semblable  à  celle  qu'Auguste  accorda  à  Menas, 
le  seul  affranchi  que  ce  prince  ait  admis  à  sa  table  (Suél.  Aag. 
jà)  ;  au  reste,  plusieurs  n'ont  que  leur  nom  et  leur  titre  d'es- 
claves, sans  qu'on  ail  aucune  preuve  qu'ils  soient  affranchis: 
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SECUNDO  XX  HER.  VIL.  (Murat.  p.  975,  11);D.  m.  PJERO  I  CASA' 
RIS  VERN.  I  A  G0MMENTARI1S  FISGI  ASIATIGI  (  Spon ,  p.  ao8); 
DAPUNUS    I     CiESARIS    N.    |     SER.    DISPENSATOR    FISCI    |    GASTRBN- 

SIS  I  VERNIS  SUIS  KAR.  |  FEGiT  ( Murat.  p.  89a,  5);  cf.  Orelli, 
n'  4679,  inscription  fort  altérée,  où  il  propose  de  lire  :  saga- 
ris  AMIANTI    AUG.   SER.   VERNJB   ARGARI.  PROVING.  AGHAIiE  VIGAR. 

Un  esclave  de  ce  nom  se  retrouve,  comme  trésorier  de  Livie, 
dans  le  Columbarium  (Murat.  p.  886,  5).  Un  autre,  par  le  nom 
de  sa  femme ,  semble  appartenir  a  ces  premiers  temps  de  Tem- 

pire:D.  M.  I  JULIA  JUSTiE  ANTIOGHUS  AUG.  |  N.  LUGGUNIANUS  ARK. 
PROVINGIifi  I  APRIGJE  CONJUGI  KARIS.  FEGIT.  (Murat.  p.  906,  i.) 

NOTE    56,    PAGE    439- 

Auguste  avait  confié  à  des  affranchis  Tadministration  inté- 
rieure des  quartiers  de  la  ville  et  le  culte  des  dieux  Lares, 
dont  il  plaçait  les  images  aux  carrefours.  (SchoL  Horat.  Sat.  II, 
m,  a 81.)  C*est  Torigine  des  augustales,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir  plus  lard.  (Voy.  M.  Egger,  Examen  des  hisL 
(t Auguste,  appendice.  II,  p.  3S7  et  suiv.)  Il  avait  formé  de  la 
même  manière  le  corps  des  vigiles  noctumi,  (Dion  Cass.  LV,  a6, 
p.  799*  l.  80.)  Il  avait  dû  fieûre  des  levées  d*affranchis  en  deux 
circonstances  graves  ;  mais  il  s*était  encore  attaché  à  les  tenir 
en  dehors  du  reste  de  Tarmée.  (Suét.  Aug,  a5;  Dion  Cass. 
LVI,  a3,  p.  8a 3,1.  56;  Vell.  Palerc.  II,  gxi,  1.) 

NOTE  57,  PAGE  43a. 

Le  patron  donnait  à  ses  clients  un  repas  complet  (cœna  recta). 
Néron  réduisit  cette  contribution  à  la  simple  corbeille  (sportula), 
et  elle  put  être  donnée  en  argent,  à  raison  de  100  quadrantes 
(a5  as=  1  franc  a 5  cent.);  mais  Domitien  rétablit  Tusage  du 
repas  compleUet  il  en  est  fort  loué  par  Martial.  (Suét.  Ncr.  16, 
et  Domit.  7;  Martial,  III,  vu.)  Ju vénal  fait  allusion  à  ces  au- 
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mônes  des  patrons  [Sut.  1,  g5-ioa,  i90-i25),eiMartîal(looiie 
Texemple,  en  sa  personne,  de  cette  mendicité  dont  on  ce  rou- 
gissait plus  ;  il  fieiit  une  épigramme  sur  la  misère  de  son  vêle 
ment,  pour  en  solliciter  un  neuf  (VI,  lxxxii;  cf.  Vni,xx?iii; 
Nous  empruntons  ces  textes  au  curieux  et  savant  mémoire  dt 
M.  Naudet ,  Des  tecoars  publies  chez  les  Romains. 

NOTE    58,    PAGE    4&0. 

Nous  avons  dit  plus  haut  dans  quelle  estime  était  à  Rome 
la  grammaire ,  à  mesurer  Teslime  sur  le  prix  que  Ion  payait 
un  bon  grammairien.  Du  reste,  l'argent  qu*on  y  mettait  était 
quelquefois  d*un  excellent  rapport.  Des  chevaliers  en  faisaient 
spéculation  :  Tun  d'eux,  selon  Suétone,  ne  recevait  pas  moins 
de  âoo,ooo  sesterces  par  an  de  L.  Apuleius  :  «  L.  Apuleium  ab 
•  Eficio  Calvino,  équité  romano  praedivite,  quadringenis  anoois 
«conductum,  multos  edocuisse.  >  {De  illustr,  gramm.  3.) 

Vers  la  fin  de  la  république,  un  chevalier  romain,  Fabianus 
Blandus,  donna  à  son  tour  des  leçons  de  rhétorique.  Séoèque 
le  rhéteur  constate  que ,  le  premier,  il  fit  sortir  cet  enseigne- 
ment de  la  classe  des  afllranchis,  où  le  mépris  de  Rome  faTait 
laissé  jusque-là.  Il  n  est  pas  besoin  de  dire  que  Tau  leur  ne  par- 
tage point  ce  mépris  :  «  Minime  probabili  more  turpe  erat  do- 
«cere  quod  honestum  eratdiscere.  »  (Controv.  II,  prxf  p.  i6a  , 

NOTE    59,    PAGE    4^1. 

On  cite  des  comédies  traheatœ  de  Melissus  ;  quelques  petib 
poèmes  de  Valérius  Galon,  de  Tullius  Lauréa,  affranchi  de 
Cicéron  (Suét.  Ili.  gramm.  ai,  et  1 1  ;  Plin.  H.  N.  XXXI.  ni, 
a);  une  diatribe  où  Lénœus  s'emporte  en  injures  contre  Sal- 
liistc ,  pour  avoir  mal  parlé  de  Pompée,  son  ancien  maître 
(Siiél.  ibid.  iT).)  Voy.  Gever»,  De  servit,  cond.  hom.  art.  coUn- 
tibus. 
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NOTE    60,    PAGE    A&a- 

L* introduction  du  genre  des  mîmes  à  Rome,  par  le  captif 
Pubiius  Syrus,  se  fonde  sur  un  texte  de  Pline  (XXXV,  lviii, 
1  ).  C'est  a  tort ,  ce  me  semble,  que  les  commentateurs  hésitent 
à  reconnaître  ce  personnage  dans  le  Pubiius  dont  il  pade, 
parce  que  Pline  dit  que  ses  ancêtres  ont  pu  le  voir  :  Videre 
praavi.  Pubiius  Syrus  florissait  sous  César,  Pline  sous  Ves- 
pasien.  De  Tépoque  de  Pline  à  Varrivée  de  Pubiius  à  Rome  (et 
il  s*agit  de  son  arrivée),  il  y  a  donc  plus  d'un  siècle  :  c*en  est 
assez  pour  compter  deux  ou  trois  générations.  Le  titre  qu'il 
donne  à  Pubiius  «  mimicœ  scenœ  conditor,  ne  permet  point  le 
doute. 

NOTE    61  ,    PAGE   4Â5. 

Pour  les  peintres  :  hbracla  AUGUSTiB  l.  pictor  (Gori,  Co- 
lomb. Livim  Augastœ,  n*  ia6).  Un  Antiochus  Gabinius,  affran- 
chi de  Gabinius,  est  cité,  par  Cicéron,  parmi  les  élèves  de 
Sopolis,  célèbre  peintre  de  portraits  à  Athènes  {odAtt.  IV,  16, 
p.  5aG);  et  il  y  a  quelques  autres  désignations  de  peintres 
affranchis.  (Vulpi,  Tab.  ont  illustr.  p.  17;  Muratori,  p.  986, 
n*  5.)  Pour  les  sculpteurs  :  un  artiste  grec  qui  avait  passé  de 
Mécènes  à  Auguste  (Gori,  n*  167);  un  autre  avait  pour  fonc- 
tion de  remettre  aux  statues  des  yeux ,  t  ce  dont  il  s'acquitta 
fort  bien  tant  qu'il  vécut,  »  dit  l'inscription  :  ogolos  reposuit 
STATUis  QUA  AD  vixiT  BENB  (Spon,  Misc,  tuit.  p.  a3a  ;  cf.  Orelli, 
n**  Al 85);  quelques  ouvriers  en  or  (aurifices)  ^  deux,  entre 
autres,  dont  les  noms  se  lisent  aussi  sur  des  pierres  gravées  par 
eux.  (Gori,  n"  ii5  et  116;  cf.  n"  1 14  et  1 17-iaa  ,  et  M.  Raoul- 
Rochette,  SuppL  etc.,  p.  78.)  Les  architectes  sont  et  devaient 
être  en  plus  grand  nombre.  Un  Chrysippus,  formé  par  son 
maitrc,  est  mentionné  pai*  Cicéron,  qui  l'avait  employé  (ad 
Att.  XIII,  39,  et  XIV,  9;  cf.  ad  Div.  Vil,  i4)  »  cl  les  inscrip- 
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lions  nous  montrent  encore  un  affranchi  de  Néron  (Fabretti, 
p.  721 ,  n**  A3i  ),  et  d*autres  de  la  maison  impériale  (Harini, 
Au,  degli  ArvaL  t  I ,  p.  a56) ,  etc.  Nul  de  ces  artistes  n*est  resté 
dans  rhistoire.  Parmi  les  sculpteurs,  on  doit  pourtant  une 
mention  spéciale  à  deux  affranchis  dont  les  noms  se  rattachait 
à  des  œuvres  qui  existent  encore  :  Polytimas  auteur  du  jeuMt 
chasseur  du  Musée  du  Capitole  (Mus.  Capit,  t.  ITI,  tab.  u. 
p.  ia3-ia3),  et  Marcus  Cossutius  Cerdon,  artiste  grec  oonuDe 
le  précédent,  auteur  des  deux  jeunes  satyres  trouvés  dans  fei 
ruines  de  la  villa  d*Antonin  le  Pieux,  et  placés  aujourd'hui  aa 
Musée  britannique.  (Voy.  M.  Raoul-Rocliette,  Supplément  tu 
catalogue  des  artistes,  p.  a 5g  et  passim.) 

NOTE   6a,   PAGE   446. 

«  Omnes  medicinam  Roms  professes  et  liberahum  arlium 
«doctores. . .  civilate  donarit.  >  (Suét.  Cou,  4a.)  Gevers,  tout 
en  avouant  lui-même  qu^on  ne  trouve  dans  les  beaux-arts  au- 
cun nom  d*esclave.  n*en  avance  pas  moins  que  la  classe  servile 
eut  une  grande  part  k  leur  développement  ;  car  les  beaux-arts 
fleurirent  encore  et  les  Romains  les  dédaignaient  :  restent  donc 
les  esclaves.  Mais,  entre  les  esclaves  et  les  citoyens,  il  oublie 
les  étrangers ,  les  Grecs  libres  ;  ce  qui  suffit  pour  ôter  toute 
valeur  à  ses  conclusions.  Du  reste,  il  ne  songe  pas  à  en  faire 
iionneur  à  Tesclavage;  il  ne  parle  que  des  classes  asservies, 
mais  il  a  le  tort  de  n*y  point  distinguer  les  hommes  libres 
d'origine ,  et  d'y  confondre  trop  souvent  des  hommes  qui  res- 
taient probablement  libres  aussi  de  condition,  par  exemple  ces 
architectes  qui  suivaient  Adrien  dans  ses  voyages  (Aur.  Victor, 
i4)i  etc. 

Relevons,  à  ce  propos,  une  erreur  qui  nous  est  échap|>e€ 
a  nous-mcme  en  parlant  de  la  Grèce  (  note  4o  *  à  la  fin  du 
premier  volume).  A  Texeniple  de  Sillig  (Catal.  artij.),  nou'' 
avions  témérairement  applique  à  Mncsicics,  rarrhileclo  dc^ 
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i*ropy1ées,  dans  un  passage  de  Plutarquc,  ce  que  l'auteur  dit. 
quelques  ligues  plus  bas,  d*un  jeune  ouvrier,  nommé  par  Pline 
esclave  de  Périclès  (vema  carus  Pericli);  et,  confondant  les  per- 
sonnes, nous  avions  cru  devoir  admettre  que  Mnësiclès  était 
né,  au  moins,  dans  Tesclavage.  M.  Raoul -Rochette,  dans  son 
Sapplément  au  catalogue  des  artistes,  p.  36 1,  montre  qu*il  n*y  a 
point  un  rapport  nécessaire  entre  les  deux  parties  du  texte  de 
Plutarque;  et  il  prouve  d*ailleurs,  par  une  inscription  lue  à  la 
base  des  Propylées ,  que  Mnésiclès  était  citoyen  d*Alhènes ,  du 
dôme  d*OEnoé.  Nos  conclusions  générales  n*ont  donc  point  à 
subir  cette  exception. 


FIN   DU   TOME  SECOND. 
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